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AVERTISSEMENT. 


I  c'eft  une  maxime 
confiante  à  légard de^ 
maladies  du  corps,  que 
pour  les  guérir  il  faut  les  con- 
noiftre ,  &c  que  de  les  connoi- 
ftre  c*eft  prefque  leur  gueri- 
fon  \  cette  maxime  n'elt  pas 
moins  véritable  pour  les  mala- 
dies de r Ame  \  car  il  cil:  trcs-af- 
feuré  qu'il  y  a  une  infinité  de 
pcrfonnes ,  qui  avec  le  fond  de 
bon  naturel  qu'elles  ont,  ne 
manqucroient  pas  de  demander 
a  Dieu ,  qu'il  leur  fiil  la  grâce 
de  les  gucrir  de  leurs  foiblcfles. 


Avertissement. 
fî  elles  connoifloient  le  péril  oii 
elles  les  jettent. 

LaParefTe  eft  un  de  ces  maux, 
ou  pour  mieux  dire,  eft  le  plus 
dangereux  de  tous.  C*eft  un 
vice  caché, qui  cependant  ra- 
vage toute  la  terre.  Autant  qu'il 
eft  inconnu ,  autant  eft-il  com- 
mun &  ordinaire.  Il  nyaguere 
de  perfonnes  qui  ne  trouvent  de 
la  Parclle  en  elles ,  les  unes  plus^ 
les  autres  moins,  Celles  veulent 
s'examiner  un  peu  ferieufe- 
ment  :  &  il  n'y  en  a  prefque 
point  qui  ne  croyent  en  mefme 
temps  en  eftre  exemptes  >  tant  il 
eft  vray  qu'elle  eft  comme  un 
ferpent  caché  fous  des  fleurs, 
ou  un  démon  fous  un  beau  vi- 
fage. 


Avertissement. 

C'efl:  pourquoy,  comme  il 
n'y  a  perfonne  fi  ennemy  de 
luy-mefiiie,  qui  ne  duft  fe  fen- 
tir  extrêmement  obligé  à  un 
homme  qui  Favertiroit  des  em- 
bûches mortelles  qu'on  luy  au- 
roit  drefléesjou  qui  luy  donne- 
roit  moyen  de  fe  garantir  d'un 
poifon  qu'on  luy  auroic  appre- 
ftc  y  on  efpere  aullî  que  les  gens 
raifonnables  recevront  en  ban- 
ne part  un  Traité,  qui  arrache 
le  mafque  à  ce  deteftable  en- 
chanteur y  qui  rompt  le  charme 
d'une  magie  dont  tout  le  mon- 
de eft  enforcelé  &:  aveuglé  j  & 
qui  pour  ainfi  dire  ,  porte  un 
flambeau,  à  la  lumière  duquel 
les  bonnes    âmes    peuvent  fe 
reconnoiftre  ,  &c  fe  dégager  de 

â  iiij 


Avertissement. 
ces  ténèbres. 

On  n'abat  pas  d'un  premier 
coup  un  monltre  puiflant  com- 
me celuy-cy^  &  il  faut  que  la 
vertu  s'arme  de  toute  fa  force 
pour  cette  victoire.  C'eftpour 
ce  fujet  que  les  efforts  que  1  on 
avoit  faits  dans  la  première  Edi- 
tion de  cet  Ouvrage,  ou  on 
n'avoir  traité  les  matières  qu'en 
abrégé  ,  n'ayant  comme  fervi 
qu  à  l'irriter  on  a  iugé  à  propos 
cette  féconde  fois,  de  donner  à 
ces  matières  toute  leur  eften- 
due. 

On  trouvera  donc  ce  Traité 
augmenté  en  toutes  fes  parties, 
de  maximes  ,  de  préceptes  , 
d'exemples  :  Et  ce  qui  fembloic 
auparavant  n'efcre  qu'une  règle 


Avertissement. 
contre  des  parefTeux  ,  qui  fe 
croyent,  s  il  fauc  ainfi  dire,  en 
droïc  de  l'eftre,  en  fera  une  à 
pre{ent  contre  ccux-mefrnes  , 
qui  s'imaginent  mal-  à-propos  , 
'  eftre  les  plus  laborieux. 

Toutes  fortes  de  perfonnes-, 
tous  les  eftats  j  toutes  les  condi- 
tions y  toutes  les  profeflions ,  y 
trouveront  des  avis  qui  les  coi- 
cernent.  Bien  plus,  on  y  don  ne 
les  moyens  d'infpirer  aux  hom- 
mes dés  le  berceau  la  vertu  op- 
pofée  à  ce  vice,  &c  de  s'y  accou- 
tumer dans  tous  les  temps  ,  fi 
bien  qu'en  tout  le  cours  de  la 
vie  ils  ne  trouveront  iamais  le 
loifir  d'avoir  du  loifir,  ou  plij- 
toftd  eftre  dans  loifiveté,  &dc 
fe  relâcher  du  travail,  ce  devoir 


Avertissement. 
fi  indifpenfable  que  Dieu-leur 
iinpofe. 

Afin  mefine  de  contribuer  à 
la  perfedion  des  hommes  dans 
tous  les  eftats  oii  ils  peuvent  fe 
trouver  ,  on  a  accompagné  cet 
Ouvrage  de  trois  autres  Trai- 
tez 5  qui  tous  enfemble  don- 
nent en  gênerai  des  préceptes 
pour  tous  les  temps  de  la  vie  ci- 
vile. 

Le  premier  eft  celuy  qui  ex- 
plique les  règles  de  la  bien-fean^ 
ce  5  pour  vivre  civilement  avec 
les  honneftes  gens,  fous  le  nom 
de  Nouveau  Traité  de  la  Civili- 
té y  qui  fe  pratique  en  France  par^ 
mj  les  honneftes  gens. 

Le  fécond  eft  celuy  qui  pro  - 
pofe  les  maximes  de  bien  vivre 


AVEREISSEMENT. 

avec  les  gens  fâcheux,  dont  le 
titre  eft  :  Suite  de  la  Civilité 
Francoije  y  ou  Traité  du  Toint 
d  Honneur. 

Et  le  troifîéme,  qui  fait  voir 
aux  perfonnes  mariées  ce  qu'il 
faut  obferver  pour  nourrir  la 
paix  entr'elles,  eft  intitulé^ Tr^/- 
té  de  la  lalou/ie,  ou  Moyen  d  en- 
tretenir la  paix  dans  le  mariage. 

Lliomme  qui  eft  dans  la  focie- 
té  civile  a  à  converfer  avec  les 
autres  hommes  :  il  a  outre  cela 
quelque  employ  ou  quelque 
charge  à  exercer  ;  ou  enfin  il  a 
à  vivre  avec  une  femme  pour  la 
conduite  d  une  famille  s  &  il  eft 
certain  qu'il  nefera  point  hon- 
nefte  homme,  fi  fa  vertu  qui 
doit  eftre  uniforme  par  tout^  fe 


A  V  ERTIS  S  EM  E  NT. 

dément  en  quelqu'un  de  ces 
cftats. 

Ces  quatre  Traitez  ne  font 
donc  qu'un  Ouvrage  divifé  en 
quatre  parties ,  dont  l'une  ne 
doit  point  eftre  feparée  de 
l'autre. 
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PREMIER    ENTRETIEN 

Ce  que  cefi  que  la  Parejfe  :  fon  Ori^ 
gine^ç^  fes  effets  intérieurs. 


^i;,  N  ne  fçauroit  mieux  rc- 
W^W  pi^efentcr  les  dcfordres  de 
r^i  la  ParefTc,  ny  propofer  de 
meilleurs  moyens  pour  la 
connoifti'c  ^  la  vaincre,  que  derap- 
pofwr  exa<^cmcr;t  quelques  convcr- 
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lacions  qui  fe  font  faites  Tur  ce  fujct 
chez  une  Dame  de  qualité  6c  du  beau 
monde ,  où  je  me  fuis  trouve'. 

Nous  appellerons  cette  Dame  Thl- 
Ja-''^u  5  c'eft  une  veuve  qui  peut  paf- 
fer  pour  un  Portrait  naïf  de  ces  per- 
fonnes  qui  mènent  une  vie  voluptueu- 
ie  &c  inutile.  J'y  rencontray  Z^roan- 
^r^,  jeune  homme  de  qualité  ,^  qui 
eft  de  cette  forte  de  gens  qui  commç 
dit  le  Comique: 

Sont  en  tout  fort  fçavans  ,  mefrne 
fans  rien  apprendre. 
Je  le  trouvay  en  conteftation  avec  la 
Demoifelle  de  Philargic  nommée 
^/4ngel1que  ,  c'eft  une  belle  pei-fon- 
fie  5  noble  par  fa  nailfance  j  mais  en- 
core beaucoup  plus  par  fon  merittî. 
Elle  ç.9i  bien  élevée,  fort  vertucufi,  & 
d'une  humeur  bien  oppofée  à  celle 
de  la  Dame.  Elle  a  l'efprit  enjoué  , 
agréable ,  bien  tourné ,  juilev&  éclai- 
ré par  la  connoifTance  de  quantité  de 
belles  chofes ,  quoy  qu'elle  n'ait  que 
vingt-deux  ans.  Zeroandre  avec  qui 
elle  eft  familière ,  fe  plaignoit  de  ce 
qu'elle  s'étoit  mai  aquitée  d'une  com- 
miflîon  qu'il  luy  avoir  donnée  >  & 
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Angélique  fe  juftifioit  juCqu'à luy  fai  - 
revoir  qu'il  avoit  tort lay-meAne  de 
fc  plaindre  de  la  forte.  La  difpute  au  - 
roitpù  s'échauffer  entr'eux,ri  iavifi- 
tedc  Theotécy  qui  entra  ,n'eufl  remis 
le  calme  dans  la  converG.tion.  C'eft 
un  Abbé  qui  dt  de  qualité,  qui  a  beau- 
coup d'érudition  3c  de  pieté.  Il  a  ha- 
bitude dans  lamaifon,  ik  je  crois  mef- 
me  q«'il  eft  parent  ou  allié  de  Phi- 
largie.  Elle,  qui  eftoit  fur  Ton  lit,  luy 
fit  donner  un  riege,-&  le  commence- 
ment de  l'entretien  fe  paffa  en  com- 
plimens  j  mais  comme  il  eft  fort  ou- 
vert, il  ne  put  pal  s'empefcher  de 
méfier  quelques  reproches  parmi  Ces 
civilitez.  Il  luy  dit  qu'il  eftoit  déjà 
venu  plufieurs  fois ,  &  que  fi  l'œuvre 
qu'il  luy  avoit  propofée,  &  à  laquel- 
le elle  s'étoit  offerte,  ne  s'accomplif- 
foit ,  il  ne  pourroit  pas  s'empefcher 
de  regretter  tant  de  temps  &  de  pa« 
perdus. 

Monfieur  l'Abl^é,  répondit  la  Da- 
me 5  il  eft  vray  que  vous  m'eftes  ve- 
nu chercher,  on  me  l'a  dit  :  Mais  vous 
voulez  bien  ne  pas  trouver  les  gens. 
Que  ne  venez-vous  à  ma  toilette  lu* 
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les  onze  heures ,  oïl  quand  je  fuis  .^u 
lit  ?  vous  n'eftes  pas  étranger  céans, 
Theotéeluy  repartit  qu'il  eftoit  bien 
obligé  à  ta  civilité.  Mais,  ajoûta-t'il, 
j'aurois  psur.  Madame,  de  vous  im- 
portuner -,  &  il  me  femble  mcfmc 
qu'un  homme  de  ma  robe  eil  un  ob- 
jet peu  édifiant  à  la  toilette  ou  à  la 
ruelle  d'une  Dame. 

La  defllis  Zcroandrc  prenant  la  par 
rôle,  &  difant  par  raillerie  que  Mon- 
fieur  l'Abbé  eftoit  (crupuleux,  &c  qu'il 
avoir  la  veuc  tendre ,  Monfieur  l'Ab- 
bé luy  répondit  bruiquement ,  qi^'il 
n'cftoit  rien  moins  que  cela. 


MA  I  s  fi  vous  voulez,  Monfieur, 
contiiiua-t'il ,  que  ie  vous  con- 
E  T  D  ES  relie  la  vente  ,  je  n  ay  jamais  ayme  a 
T o  I L  E  T-  parler  aux  Dames  à  ces  heures-là  -,  ç'eft 


I. 

A  E  U  s  TES 


TES, 


un  temps  qu'elles  employent  il  mal, 
fous  prcrexte  que  c'eft  là  la  manière 
des  gens  de  qualité ,  que  fans  parler 
de  la  vanité  de  ces  ajuftemens  fans 
fin  dont  elles  s'occupent,  on  ne  peut 
pasdouter  qu'elles  n'offenfentDieu', 
ôc  que  tous  ceux  qui  les  entretiennent 
dans  \m  abus  iî  fiinefte  ;  ae  partagent 
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avec  elles  la  malcdidion  qu'elles  s'at- 
tirent. 

Vrayment  Monfieur  l'Abbé ,  s'é-- 
cria  Philargie ,  vous  prenez  les  cho- 
fes  bien  au  criminel  l  Êftes-vous  donc 
venu  pour  nous  prefcher  ? 

Non ,  Madame ,  luy  dit-il  ,  vous 
avez  vos  Directeurs  pour  cela  j  mais 
la  chofe  venant  à  propos  :,  je  ne  puis 
pas  vous  cacher  mon  Sentiment  :  vous 
fçavez  que  ma  manière  eft  ainfi  bruf- 
que  &  naïve.  Je  vous  en  demande 
pardon.  Madame. 

Theotée  s'cftanttû  ,  &  Angélique 
voyant  bien  qu'on  l'avoit  morti;ié, 
prit  fa  dcffenie,  en  dilant  qu'il avoit 
raifon,^  qu'elle  l'avoit  toujours  ai- 
mé de  ce  qu'il  ne  diifimuloit  point  : 
MaisTheotée  ne  répondantcncore  rien 
à  ce  diicours,  Zcroandre  continua. 
■  •  Qite  veut  donc  dire  cela,  Monikur 
FAbbc   ?  à  voftre  compte  toutes  k's 
femmes  de  qualité  fcioi eut  damnées- 
Tout  doucement,  Monfieur,  rc- 
ponditTheotée,  ce  que  vous  dites-U 
elt  fort  :  il  faut  en  lai  (fer  le  iui^cmenc 
a  Dieu.  Mais  il  eft  très-certain  qu'uno 
femm  c,  par  exemple,  qui  ne  fait  autre 

A    ii; 
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chofe  au  monde  que  boire  ,  manger, 
dormir ,  fe  parer ,  fe  divertir ,  &  qui 
meurt  dans  ce  train  de  vie  fans  avoir 
fait  pénitence  ,  eft  en  grand  danger  de 
fon  falut ,  (i  Dieu  ne  Fait  un  miracle 
pour  la  fauver. 

Bon,  dit  Zeroandre,  &  leurs  De- 
moifelles^Monfîeur  ,  qui  les  tiennent 
iix  heures  au  miroir  a  les  farder  Se  a 
les  frifer ,  qui  contribuent  tant  à  cette 
vanité  ,  qui  les  impatientent  &  les 
mettent  en  colère  en  ne  tournant  pas 
bien  cette  boucle  de  cheveux ,  en  at- 
tachant ce  mouchoir  de  travers  :  ces 
Dcmoifelles,  dis-je  ,  ne  feront-elles 
pas  damnées  aullî  î  Angélique  qui 
voyoit  bien  que  le  difcours  s'adref- 
foit  à  elle ,  prit  la  parole ,  &  dit  en 
riante  Monfîeur  ,  défiez-vous  un  peu 
de  Moniteur  Zcroandre  fur  monCha- 
pitre  -,  nous  fommes  broiiillez  en- 
femble. 

N^  craignez  rien,  Mademoifelle , 
dit  Th^otée  ;  ny  Monfieur  ,  ny  moy, 
n'avons  pas  le  pouvoir  de  damner  pcr- 
fonne  i  ie  fçay  mefme  que  bien  loin 
d'eftre  l'inilrument  de  toutes  ces  va- 
nitcz,  vous  faites  ;ous  vos  efforts  pour 
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les  retrancher,  (3c  ie  n'ignore  pas  d'ail- 
leurs que  ces  grandes  TiiTiduitez  &  ces 
fatigues  continuelles  qu'if  faut  ef- 
fuyer  prés  de  certaines  Maiftrefles 
chagrines,  inquiètes ,  colères  de  chan- 
geantes, ne  foient  comme  une  efpecê 
de  martyre  par  où  leurs  Demoifelles 
fe  peuvent  fandtifier,  fie)  les  le  reçoi- 
vent comme  de  la  main  de  Dieu,  avec 
patience  &c  foumillion. 

Je  fuis  ravie,  me  dit  tout  bas  Angé- 
lique ,  d'entendre  Moniieur  l'Abbé  : 
il  lit  dans  mon  cœur. 

Mais ,  interrompit  Zeroandre ,  tu 
parles  entre  tes  dents,  Angélique  :  que 
dis-tu  l 

Ce  que  ie  dis }  reprit-elle,  ic  deman- 
de à  mon  tour  à  Monûcur  l'Abbé , 
que  deviendront  ces  Meilleurs  les  di  - 
feurs  de  rien,  qui  font  quatre  heures  il 
la  Toilette  d'wne  Dame  a  cpiloguer 
fur  une  cadenette  ,  fur  une  pièce  do 
brocard,  turun  point,  fur  une  guipu- 
re j  a  railler  l'un ,  a  piller  l'autre ,  à  fai- 
re perdre-la  M  e{le  à  nos  Dames,  ou  i- 
nous  réduire  la ,  que  fi  nous  l'enten- 
dons,c'eft  après  avoir  couru  tout  Paris 
pour  trouver  de  ces  Melles  de  paref- 
A^iiii 
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feufes,  qui  nous  fervent  de  Mefle  ^ 
de  Vefpres ,  5c  que  l'on  entend  bien 
fouvent  avec  ces  niefmcs  caufeurs,  qui 
j^rcnnent  prétexte  de  donner  lu  main 
àMadame  ,  pour  avoir  occafîon  de  la 
cajoler  dans  l'Eglife,  où  la  Demoifel:- 
leeil  éloignée  de  faMailtrolfe  > 

Tout  beau  y  tout  beau  Angélique, 
cria  Philargie. 

Je  le  veux  ,  reprit  Angélique  ;  mais 
quand  on  m'attaque  ie  Teais  me  def- 
fendre. 

Tuas  raifon,  Angélique,  dit  Ze- 
troandre ,  au  moins  fi  tu  es  damnée  , 
nous  le  ferons  de  compagnie. 

Ils  alloient  encore  recommencer 
îcur  querelle  •,  mais  Theotée  prenant 
la  parole  i  A  Dieu  ne  plaife  ,  dit-il,  il 
ne  faut  eftre  damnez ,  ny  les  uns,  ny 
les  autres.  Il  faut  changer  une  vie  à 
déréglée,  en  une  vie  Chreflienne. 

Vous  elles  trop  feverc,  Monfieur 
l'Abbé,  dit  encore  une  fois  Piiilargie. 
Je  ne  voudrois  pas  que  vous  fulîiez 
monConfelTeur. 

Je  fçais,  Madame,  repliqua-t'il,  que 
ien'ây  ny  aiî'ez  de  capacité,  ny  aflez  de 
vertu  pour  le  pouvoir  cllrcj  &  ienc 
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fuis  pas  mefme  venu  en  intention  de 
vous  catechifer.  Je  ne  fçay  comment 
la  convcrfation  s'eft  engagée  îufques- 
là  :  Je  vous  demande  pardon,  Mada- 
me, de  vous  avoir  efté  peut-eftre  im- 
portun. C'eft  affez  que  i'aye  a  vous 
parler  de  l'affaire  de  ce  pauvre  prifon- 
nier ,  pour  laquelle  ie  me  fuis  donne 
l'honneur  de  venir  tant  de  fois  icy , 
fclon  que  vous  me  l'aviez  commandé 
abfolument.  Je  bénis  Dieu  de  ecque 
i'ay  le  bon-heur  de  vous  rencontrerai! 
logis  cette  aprés-difnée. 

J'en  fuis  bien-aife,  Monfieur  l'Ab- 
bé, dit  la  Dame,  de  ie  ne  me  plains  pas 
de  la  petite  incommodité  qui  m'a  au- 
jourd'hui arreftée  au  logis,  puis  que 
i'ay  le  bien  de  vous  voir. 

Surquoy  Theotée  faifant  l'étonné*, 
Quoy ,  Madame  ,  s'écria-t'il ,  vous 
eftes  indifpofée  ?  Je  fuis  un  mauvais 
Courtifan  :  ie  vous  prie  de  m'cxcufer, 
ie  dcvois  avoir  commencé  ma  vifite 
en  vous  témoignant  la  part  que  ie 
prens  à  voilre  indifpofîtion,  mais  i'ay 
crû  vous  voyant  fur  le  lit,  que  c'eftoit 
feulement  pour  vous  repoftr. 

Il  connoift  la  Dame,  me  dit  tout  bas 
Angélique. 
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Il  y  a  quelque  chofe  de  plus,  dit  Phr- 
largie,  i'ay  cfté  tourmentée  d'un  mal 
de  dents  depuis  deux  iours,  ôc  ie  n'en 
fuis  pas  encore  tout  à  fait  guérie. 

Mais  mon  Dieu,  Monfieur  l'Abbé, 
ie  ne  fcay  ce  que  vous  direz  demoy, 
ie  n'ay  encore  rien  fait  pour-noRre 
prifoiinier.il  m'a  fallu  fortir  toutes  les 
aprés'difnées  pour  des  vifites  &c  des 
promenades  que  l'on  ivz  peut  refufer. 
J'en  fuis  fafché.  Madame,  reprit 
Theotée  :  car  il  ne  s'agit  que  de  faire 
une  fimple  civilité  à  Monikur  Fe^ 
fjcro'e ,  (^di  demeure  d'accord  de  le 
laiffer  forcir  aux  conditions  dont  ils. 
font  convenus  enfemble  ,  pourveû 
qu'il  f^açhe  qu-e  vous  entrez  en  quel- 
que façonclans  les  intercfts  de  ce  pau- 
vre homme,  llrie  s'agit  donc,  Mada- 
me, que  de  dire  une  parole*,  Se  cepen- 
dant depuis  trois  mois  qu'il  vous  a 
plu  de  vous  offru'  vous-mefme  pour 
cette  charité  ,  ie  ne  fcaurois  vous  dire 
combien  ce  m.iferable-lâafoufFert  dâs 
la  prifon ,  où  il  meurt  de  langueur 
ôc  de  mifere  -,  pendant  que  fa  femme 
&  cinq  petits  enfans  meurent  de  faim. 
J'efperedonc,  Madame,  que  vous  au^ 
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rez  la  bonté  de  vous  en  fouvenir. 

Làdefîiis  quelqu'un  ayant  graté  à  la 
porte ,  la  Dame  niterrompit  l'Abbé, 
^  parce  qu'on  avoir  fait  retirer  les 
Laquais  pour  avoir  plus  de  liber- 
té ,  dit  à  Angélique  de  voir  qui 
c'eftoir  :  Angélique  alla,  &  revenant  v 
c'ell,  dit-elle,  le  Laquais  de  Madame 
la  Marquife  ***  Te  voila  donc.  Petit- 
pied,  dit  Philargie,  comment  fe  por- 
te Madame  la  Marquife  }  Fort  bien, 
Madame ,  répondit  le  L:^.qaais  :  el- 
le vous  baife  très -humblement  les 
mains,  elle  m'envoye  l^avoir  l'é- 
tat de  voftre  fanté  ,  ce  que  vous  fe- 
rez cette  aprés-difnée ,  ôc  il  vous  vou- 
liez avoir  la  bonté  de  l'attendre ,  elle 
viendroit  vous  prendre  pour  aller  en- 
femble  au  Cours. 

Philargie  fe  radoucilTantj  Mon  en- 
fant, répondit-elle ,  tu  luy  diras  que  ie 
luy  fuis  bien  obligée ,  que  ie  me  trou- 
ve un  peu  mieux,  ôc  que  ie  l'attendray. 

Et  Zeroandre  prenant  la  parole  : 
Laquais,  dit-il,  fais  mes  baifcs-mains 
à  Madame  la  Marquife  ,  &c  dis  -luy 
que  i'auray  l'honneur  d'accompa-i. 
gncr  Madame. 
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TAPv    COU 
TllM  fcS. 


JE  ne  peiife  pas ,  Monfieur  l'Abbé, 
,  continu?.- 1' il  de  dire  en  riant  à 
3,1  E  N  S  1  hcotee  ,  que  vous  le  trouviez  mau- 
<LU-  o  N      y ^J5  •  ç^^^  \.^  Q Qyj-5  ^|v  m-jg  promenade, 

&  la  promenade  eil  un  plaifir  inno- 
cent. 

Voila  de  mes  Saints  ,  Monfieur 
l'Abbé  ,  s'écria  aulli-toll  Angélique. 
Dieu!  qu'ils auroient bon befoin  d'u- 
ne foit:  remonllrance  ,tout  eft  inno- 
cent â  leur  compte. 

Ne  voyez-vous  pas,  Mademoifellc, 
reprit  Theotée, que  Monfieur  veut  ce 
divertir  :  il  fçait  mieux  qu'il  ne  dit. 

Non  certes ,  Monfieur  l'Abbé  ,  ré- 
pond Zeroandre>  ie  le  dis  comme  ie  le 
penfe,  &  ie  croy  en  vérité  que  ce  n'eft 
point  péché  d'aller  au  Cours. 

Et  moy,  ditbmfquement  Theotcc,, 
ie  croy  qu'il  y  en  a  fouvent  un  très- 
grand  i  &  ce  n'eft  pas  parce  que  le 
Cours  eft  une  promenade  ;  car  la 
promenade  eft  permife  ,  quand  on  la 
prend  pour  fe  délaffer  de  quelque  tra- 
vail honnefte ,  qui  ait  long-temps  te- 
nu l'efprit  &  les  fens  occupez,  afin  de 
fe  remettre  à  ce  travail  ou  à(5[uelqiie 
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bonne  œuvre  après  c^  petit  relâche- 
ment :  mais  parce  que  le  Cours,  com- 
mue on  en  ufe ,  cft  devenu  un  mcftier, 
ie  n'ajoute  pas  qu'il  eil  mefme 
fpuvent  le  rendé-vous  de  gens 
qui  y  cherchent  occaiion  de  mai 
faire. 

Mais  d'où  vient  donc  ,  infîfta  Ze- 
roandre,  que  tout  eft  criminel  ">  En 
vérité  ie  fuisunpeuembarafTé. 

Je  vous  le  ferois  bien-toft  voir, 
continua  Theotée ,  fi  c'en  eftoit  icy 
\ç  lieu  de  le  temps. 

Et  pourquoy  non  ^Moniieurl'Ab^ 
bé ,  reprit  Zeroandre  ?  Madame  ne 
fera  pas  fafchée  d'entendre  dire  de  G. 
bonnes  chofes  :  Car  er^fin ,  quand  ce 
ne  feroit  que  par  honte  d'ignorer  ce 
qu'il  importe  de  fçavoir ,  il  eft  tou- 
jours bon  de  fe  faire  jnilmire  pour 
parler  de  ces  chofcs-U  dans  la  ren- 
contre. 

Dites,  dites,  Monfîeur  l'Abbé,  cria 
Philargie ,  ie  feray  bien-aife  de  vous 
entendre. 

E  t  Angélique  fécondant  fa  Maiftref- 
]e:  Hé  dii'-,  Monfîeur,  ajoûta-t'elle? 
V£>ila  de  belles  âmes  à  gagner. 
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^  '  ^      T^^  ^^^  '  continua  Theotée  ,  ic  ne 
VIENT     JL^penfe  pas  qu'ils  aycnt  rintcntion 
a  A  VIE    mauvaifc  j  mais  comme  a  dit  Mon- 
c J  £'e!  ^     Tieur,  les  doibrdres  ne  viennent  que  de 
nofcre  ii^norance  &c  de  noilrc  negli- 
gence.    Je  veux  dire  qu'ils  ne  vien- 
nent que  de  ce  que  nous  ne  nous  ap- 
pliquons pas  à  nous  connoiflre  nou»- 
melines  :  c^^pendant  il  ne  faut  pas  un 
grand  temps  pour  cela. 

Il  ne  faut  que  IçavoirqLueDieu  en 
nous  créant  nous  adonné  un  defirdc 
nous  conferverl'eâre,  &  de  nous  pro- 
curer les  biens  ôc  les  plaifirs  qui  peu- 
vent rendre  cet  eftre  heureux.  Ce 
deflreft  ce  que  l'on  appelle  amourpro- 
pre  ou  amour  de  nous-mefmes ,  qui 
tû  un  mouvement  naturel  par  lequel 
nous  nous  portons  à  noflreconferva- 
cron  &  à  noftre  bon-heur  *,  &  cet 
amour  ,  ce  deiir,  ou  cette  volonté  ,  car 
ils  ne  (îgnifient  icy  que  la  mefme  cho- 
fe,  venant  de  Dieu  j  c'eft  une  chofe  lé- 
gitime &  bonne  de  foy ,  parce  q^ii'il 
ne  peut  rien  venir  de  mauvais  de  D  lett. 
31  le  donne  continuellement  à  l'hom- 
me, parce  qu'ayant  créé  rhommc 
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pour  fa  gloire ,  il  eft  de  cette  mefme 
gloire  de  conferver  fon  ouvrage  iuf- 
qu  à  ce  qu'il  ait  accompli  le  de^^ret 
de  ta  volonté  divine  ,  &c  pour  cela 
d'imprimer  dans  le  oœur  de  l'homme 
cette  inclination ,  pour  la  conferva- 
tion  de  fonEftre,  ^  de  Ton  bicnEftre, 
c'il  faut  dire  ainii,  puis  que  ce  feroit  en 
un  fens  n'eilre  point  du  tout,  que 
d'élire  mal. 

-Or  comme  ce  tamour  de  nous-mef- 
mes  vient  de  Dieu,  &  comme  il  le 
crée  en  nous  pourluy,  il  faut  aufli  que 
cet  amour  pour  eftre  ainfi  que  nous 
difions  un  amour  louable,  un  amour 
légitime,  ait  fans  cefleDieu  pour  fon 
objet  principal ,  &:  ne  fe  porte  aux 
autres  chof>js  qu'en  luy  6c  par  luy. 
ÇWarrive-t'il cependant,  ou  pluftoft 
qu'eft-il  arrivé  dans  Adam,  qui  eftla 
tis[e  du  ^enrc  humain  ôc  de  facorru- 
ption  }  Il  efi;  arrivé  quand  il  a  péché, 
qu'il  a  détourné  de  fon  véritable  ob- 
jet cet  amour ,  ce  defir ,  cette  volonté, 
qui  eft  bonne  cnfoy.  Il  n'a  plus  con- 
formé fa  volonté  à  celle  de  Dieu  ; 
mais  il  a  cherché  à  faire  la  fienne 
j-xopre  y  il  n'a  plus  aimé  les  biens  en 
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vcuëdc  Dieu,  mais  il  les  a  aimez  pour 
kiy-mefme  j  &c  ainiî  fe  fervant  mal 
'd'une  bonne  chofe ,  il  a  corrompu  la 
nature.  Cette  corruption  ayant  en 
fuite  paire  en  nous ,  nous  fai-fons  la 
mefmc  choie  que  luy  ,  ^  cet  amour 
de  nous-meû-nes  n'cft  plus  qu'un 
amour  corrompu.  Ci  Dieu  ne  nous 
donne  fa  grâce  pour  le  rétablir  dans  la 
pureté  qu'il  doit  avoir. 

Auiîi  luy  donne-r'on  les  noms  de 
cupidité  c^  de  concupifcence  ,  pour 
exprimer  par  là  la  racine  de  tous  les 
vtaHx^  comme  le  dit  l'Apoûrc  ,  ou 
d^  tous  ks  péchez,  a  Us  viennent  en 
effet  tous  de  cette  racine  ,  ou  de  cet 
amour  corrompu.  Il  pouffe  trois  bran- 
ches 5  de  jchaqut  branche  porte  un 
mauvais  fruit.  La  première  branche 
eff  l'amour  du  plaifir  j  la  féconde  l'a- 
mour du  bien  ,  &  la  troifiéme  l'a- 
mour des  grandeurs.  Ce  que  S- Jean 
appelle  :  ConcHpifcencede  U  chair,  con- 
CHpilcence  dei  yeux ,  ^  or^'iteil  delà 
il.  16,  '  *vie.  h  Les  fruits  de  la  première  bran- 
che ou  de  l'amour  des  plaifirs  font 
ces  trois  péchez  mortels  :  l'impure- 
té,  la  gourmandifej^lspareffe  :  de 
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l'amour  des  biens  naît  Tavarice  :  5c 
de  ramour  des  grandeurs  ,  l'orgueil. 
Et  comme  tous  ces  amours  <^c  ces 
defn-s  trouvent  des  oppofitions ,  des 
contradictions  ,  &  des  mauvais  fuc- 
cés  dans  le  monde  5  ce  font  cesiefi- 
(lances  c's:  ces  traverfes ,  qui  allument 
la  colère  ou  la  vengeance  ,  &:  cniin. 
l'envie.  De  tous  ces  péchez  capitaux, 
il  (e  provigne  une  pépinière  d'autres 
péchez  ',  6c  c'eft-là  le  m.iierable  ellat 
de  la  nature  depui-s  le  premier  pé- 
ché. 

Que  fi  donc  nous  nous  regardions 
nous-mefmes  intérieurement  ,  nous 
verrions  en  premier  lieu  que  1  \  fourcç 
de  tous  nos  maux  eft  ,  comme  nous 
venons  de  dire  ,  l'amour^ropre  ,  ou 
l'amour  defordonné  dcnouà-mefme. 
'  Tout  peche\  dit  un  grand  Saint  ,  z'e- 
nant  d'un  defir  déréglé  de  cjnel^iie  cho- 
fe cjiii  fioits  pL-îift  ^  il  s'erjfnn  que  l'a- 
mour defordonné  de  vons-meCme   qui 
renferme  ce  defîr,  e(i  la  cnhfe  de  tout 
feché'^^  en  fécond  lieu, que  dcmeimc 
que  l'huile  nourrit  le  feu  d'une  lam- 
pe ,  de  mefme  cet  amour  cft  conti- 
nuelleraent  entretenu  parforc^ucil  ^ 
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par  la  parclle.  Je  dis  par  F  orgueil  , 
&  j'enrens  un  orgueil  intérieur  qui 
corrompt  Tamour  propre  ,  en  ce  que 
lliommo  ne  peut  fe  porter  adétour- 
ncr  de  Dieu  fon  amour  pour  le  por- 
ter fur  luy-mcfme ,  que  par  un  eiprit, 
de  prétomption  j  ôc  c'efl  pour  cela 
iEceleiîd.  que  TEcrlture  appelle  l'orgueil  ,  le 
fi.  commencement  de  tout  psché.  a  Or  cha- 

cun peut  facilement  reconnoiftre  Se 
fentir  en  luy-mefme  cette  vérité ,  & 
ainfi  il  n'eil:  pas  befoin  d'un  long  d:f- 
cours  pour  faire  voir  combien  ce  vice 
eft  pernicieux ,  &  combien  il  ell  op- 
pofé  à  la  vie  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t 
nous  a  prefcrite  pour  nous  rendre  di- 
gnes de  la  gloire  qu'il  nous  a  méritée 
par  fon  humilité  fi  prodigieule. 

Mais  quelque  pernicieux  que  foit 
l'orgueil ,  la  parefle  l'eft  en  quelque 
forte  encore  davantage  y  dc  elle  a  une 
mafianité  d'autant  plus  dangereufe 
qu'elle  prend  pour  nous  perdre  une 
route  toute  différente.  Celuy-là  fait 
tout  avec  éclat  ,  ou  en  fe  faifant, 
comme  je  viens  de  dire  ,  tellement 
fentir  en  nous-mefmes ,  que  qui  con- 
grue s'examine  avec  quelque  attention. 
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peut  bien  facilement  reconnoiftre  qu'il 
fe  laiilc  aller  à  un  mouvement  d'or- 
gueil ,  toutes  les  fois ,  p?.r  exemple  > 
qu'il  eft  tenté  d'ambition,  ou  qu'il  eflr 
fenfibk  a  quelque  ofFenfe  3c  à-  quel- 
que mépris. 

Mais  la  parefTe  eft  une  maladie  qui 
fe  tient  cachée  dans  le  fond  du  cœur; 
cUe  s'y  rend  im.perceptible ,  lors  met 
me  qu'elle  fe  répand  le  plus  vifible- 
ment  fur  toutes  nos  actions. ^ 

DE-LA  vient  qu'un  grand  efnrit  ^  ^  ^V  , 
a  ait  avec  autant  d.  éloquence  Dt  la 
que  de  raifon  :  Q^te  îoitie  Ungmjfan.  paresse. 
te  cjHeiU  efl  ,  elle  triomphe  de  l'horn- 
me  ^  elle  i^furpefur  tcHs  les  dejfàns  y  B^Jiex.m^rl- 
.  dr  fiir  toutes  les  aSîîorjs  de  Li  vie ,  elle  -^^^^^°" 
y  détruit  ^  y  confume  infenfiblcmcnt 
toutes  les  pafjlons  rj*  tomes  les  ucrtHs, 
Qj^  cefl  lapins  inconnue  y  comme  Ibi- 
pins  ardente  &  lapins  maligne  de  ton- 
tes  nos  pjjjlons ,  ^uoy  aiie  fa  violence 
foit  infenfihle  y   ^  c^ue les  dommages 
qiielle  caufe foi ent cachez,  QjieJincHS' 
confiderons  attentivemejit  fon pouvoir^ 
nous  verrons  cjnelle  fe  rend  en  toutes 
nncQ^tres  maifireffc  de  nos  fentimfrffr 
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dertosinteresls  i^  de  no^  pUifîrs  mef- 
fnes.  Q^c'eftU  Remire  cjiti alaforje 
d'x/'r^liër  les  plus  granii  v^i^eaux\ 
Qj<?  ccH  une  bon^ce  phtt  dangeretife 
éiiix  plus  importantes  affaires  ,  cjueUs 
icUe'ds  ^  Us  pins  grandes  ternpesîes* 
Qj4? lerepos  de  la.  Pan^Jfe  efi  un  char- 
fne  fecrtt  ds  r^tme  ,  ejtilfHfpend  fou- 
Ûalmmsnt  les  plus  arden.es  pourfnites  » 
^  les  pins  opiniaîres  refoln'ions,  Q^ 
fOHr  donner  enfin  U  véritable  idée  ds 
cette  pajjlo^,  il  fan'  dire  cjHe  Upa^-cffe 
efl co7fi^ne  la  beatlty.ie  de  l ame  ^  fui 
la  €0^2 foie  de  toutes  /?>  pertes  y  ^  qui 
lny  tient  lien  de  tous  les  biens. 

Mais  Dieu  !  quelle  béatitude  qui 
nous  fait  perdre  la  véritable  félicité, 
pour  laquelle  nous  fommes  au  mon- 
de 1  Quelle  béatitude  ?  qui  nous  nie- 
oe  à  une  dannation  éternelle  ,  en 
nous  y  conduifant  d'excufe  enexcu- 
fe,  de  la  meime  manière  que  ii  en 
tombant  du  haut  d'un  précipice  on 
rencontroit  un  arbre  en  chemin  ,  & 
qu'on  roulaft  de  branche  en  branche 
jufqu'au  fond  de  Fabyfme.  • 

Fort  bien  ,  Monfieur  l'Abbé,  in- 
terrompit Zeroandre.    C'efl    à^-}^ 
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qu*oii  préuciid  ,  continua  Tluotcc , 
qu^  rien  n'cft;  péché  ,  que  toutcftiiv- 
nocent ,  que  tout  eft  vertu ,  parce  que 
tout  cela  eft  reveftu  des  apparences 
de  cette  tranquillité  ,  dont  laparellc 
nous  enchante  j  ôc  cependant  comme 
elle  eft  elle-mefme  un  péché  cS:  un 
des  fept  Péchez  capitaux  ,  bien  loin 
que  tous  ces  effets  faient  innocens- 
ou  indifFereas ,  ils  font  au  contraire 
de  véritables  péchez,  &mcfme  d'au- 
tant plus  dangereux  que  Ion  ne  les 
croit  pas  tels ,  parce  qu'ils  fe  dégui- 
fent  à  nos  yeux  de  la  mefme  façon 
que  leur  mère. 

Voila  qui  me  plaift,  s'écria  Angé- 
lique. 

OR  cette  parefte ,  félon  la  défini-      v. 
tion  des  Pères  ,  ajouta  Théo-  tion  dË 
îce,  efl  un  enaourdiffement.  un  ch^arin^  i  a  p  a- 
une  înstefje  ,  Hnepejanteitr  cjHt  o[te  le 
coHrnze^  &  donne  de  la  répugnance  a  -«t^ow.î; 
toute  bonne  attion  \  autant  cju  elle  hait  z.  ii,.^.:^^, 
le  travail  ,  autant  aime -t  elle  le  re-  *''"•  J* 
ipos.  Comme  la  charité  qui  nous  por- 
te à  embrafter  la  vie  de  l'Evangile, 
qui  doit  eftrc  une  Pénitence  conti- 
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miAlc  ,  i^  oppofée  aux  Tcns  de  aux 
aifcs  du  corps  :  la  Parefl'c  au  contraire 
cil  dircdemcnt  oppofcc  à  h  charité',- 
ik  nous  porte  à  fuir  tout  ce  qui  pa- 
roill:  pénible ,  Se  à  chercher  en  touÊ 
ces  ai  fes  de  ce  repos  .- 


■p  L  L  E  nous  fait  répugner  à  la  ver- 
'^'^tu  ,  ôc  à  tout  ce  qui  regarde  Dieu.^ 


5.  Tom. 


VI. 

H  F  F  f .  T  s 
I  .V  T  £- 
RIEURS 

E-  E  L  A  Elle  entendre  en  nous  une  certaine 
malignité  qur  nous  rait  avoir  aver- 
iîon  de  toutes  les  choies  qui  regar- 
dent nortre  falur.  Elle  nous  inipire 
de  l'indignation  &  de  l'amertume 
contre  toutes  les  perfonnes  qui  nous 
portent  à noitre  devoir,  ou  par  leurs 
paroles, ou  par  leur  exemple.  Elle  nous 
met  dans  le  découragement  pour  tou- 
tes les  choies  loiiables ,  qui  font  re- 
veftucs  de  lamoindre  difficulté  :  6c 
ee  découragement  produit  en  nous 
un  defefpoir  d'atteindre  à  la  vertu*,  ce 
qui  nous  empefchedc  faire  aucun  ef- 
fort pour  y  parvenir. 

Elle  caufe  de  plus  dans  l'ame  , 
an  engourdifTement  ôc  une  froi- 
deur qui  va  jufqu'â  l'infenfibilité  , 
a  régâcd  de  toutes  ies-  choies  qui; 
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nous  font  ordonnées  pour  mener  une  „.  ,. 
bonne  vie.  De  cet  engourduiement  imnîirt.r 
procède  roifivcté  par  laquelle  on  ne  ^^P"^^'  ^ 

r  •      •  1  ï  •        rr  aiunudif- 

faitnen  du  tout,  &  un  certain  aiiou-  ibiutatfLi- 
pirK:ment.'?qai  nous  fait  faire  lâche-  '"'-• 
ment  6c  négligemment  le    peu  que  ^pignfu& 
nous  faifons.    h   Et  c'eft  de  cet  eftat  "^^^^^ 
que  l'Apoftre  faint  Paul  difoit  aux  Fi-  executio- 
délies  :  Ne  (oyez  point  lâches  dans  "^i^^ 
vo(tre  devoir '.confervez.-voHS  dans  la  pignria 

/J      n    r     ■ .  ,     r  importât 

ervenr  de  l  ejpnt  j   Souvenez- vous  t^rd;r..tein 

que  c'eft  le  Seiz^eur  que  vous  fer-  ^à<:\tc^\c^ 

^^•^*    ^  porrcnil- 


Cette  ParefTecaufe  auflî  ladiiHpa- 


iîonem 


non    &  une    certaine     evaponation  mipcrrat 
d'efpritjqui  nous  porte  a  mille  cho-  ifiipiacAt- 
les  vaines  ^  illicites ,  ôc  a  to«s  ces  di-  s.  rU,». 
vertilTemens  extérieurs  qui  entretien-  ^  ^;  'î*  4* 
nent  le  dégouftque  nous  avons  pour  a^^m.f. 
les  bonnes chofes  :  b  C'eft  la  fource  ]^'\'\, 
de  ces  contre-temps  ou  tombe  1  ef-  dm  abfqizc- 
prit,  quand  il  s'abandonne  à  plufîeurs  ^^^^"^-^f'"- 
choies  tout  a  la  rois  :  Delà  dérive  la  mancrc 
curiofité  continuelle  qui  porte  à  tout  '^""^^'"'^jf 
Içavoir,  a  tout  entendre,  a  tout  entre-  tth.  8.  c  y. 
prendre  :  De  la  viennent  encore  ces  ^  ^ 
vaines  converfations  fans  fin  ,    ces 
inquiétudes  fi  fréquentes  qui  font  femgcr'^ 


nient.' :n. 


S    Thom. 
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dant  otu  caufc  quc  nous  ne  fommcs  pointcoil- 
teus  de  nous-mclmcs en  quelque cflat 
^  en  quelque  pollure  ou  nou5  nous 
m::ttions ,  ce  qui  marque  le  peu  d'af- 
iiecte  de  l  A  ine  :  &  enfin  cette  légèreté^ 
cette  inilabilité  continuelles  qui  font 
changer  à  tous  momens  de  place  ,  de 
fentimens  ^  de  defTein.  Voila  les 
maux  eftranges  que  la  ParefTe  opère 
en  nous,  &  qu'elîemefme  nous  cache 
comme  nous  avons  dît. 

En  vérité  ,  s'écrie  Angélique,  beau- 
coup de  pcrfonnes  auroient  grand  bt:- 
ibin  d'en  eftre  bien  inftruites. 

Il  eft  facile'  après  cela  ,  continue 
Theorée ,  de  tirer  deux  conclufions 
de  ce  que  j'ay  avancé.  La  première , 
que  la  Pareffj  eft  un  péché  mortel, 
puis  qu'elle  eftjuit  dans  nous  la  cha- 
rité ,  qui  eft  un  zèle  ardent  par  lequel 
nous  nous  portons  a  nous  aquirerdi- 
gnement  des  chofes  qui  regardent 
Dieu  5  noftre  falut  âc  nos  devoirs  dans 
la  vie.  La  féconde,  que  toute  cet- 
te vie  mondaine  qui  foule  fur  la  Pa- 
refTe ,  &  qui  eft  par  confequent  une 
rnort  pluftoft  qu'une  vie ,  n'cft  qu'un 
péché  continuel?  puisque  c'eft  l'effet 
~ "  criminel 
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criminel  d'une  caufe  a'iminelle. 

Voila  qui  feroit  étrange  ,   dit  Ze- 
roandre. 

Sivous  ne  m'en  voulez  croire  ^  reprit 
Theotée  ,  croyez-en  un  des  principaux 
Maiftres  delà  Morale  Chreftienne.  S/, 
dit-il,  on  ohmeî  par  négligence  ieschofes 
Cjui  font  necejfaires  pour  faire  fonfalnt ,  ^-H.»»--»' 
C^  fi  la  volonté  a  l'égard  des  chofes  cjui  re- 
gardent DieH  y  Ce  relâche  par  negligetict 
jnfqua  renoncer  a  fin  amours  ç'efl  un  pe- 
ché  mortel. 

Or  vous  fçavez ,  Monfieur ,  que  l'a- 
mour de  Dieu  confifte  a  garder  fes  Cem- 
mandemens  ,  à  faire  de  bonnes  œuvres, 
à  vivre  utilement  dans  la  condition  oii 
fa  Providence  nous  amis.  Et  c'eftpour 
cela  que  rEcriture  dit,  (\\xq  quiconque 
fe  néglige  dans  la  voje  j  tombera  dans  la  iProv.i*. 
mort,  2  Ainfy. ..  ^^\ 

Icy  Madame  la  Marquife  qui  dévoie 
venir  prendre  Philargie  ,  arrivant  , 
elle  fe  leva  aufli-toft  de  fon  lit ,  &  fit  ce 
compliment  à  Theotée  :  Vous  m'excu- 
ferez  ,  Monficur  ,  pour  aujourd'huy  j 
mais  demain  fans  faute  ,  nous  travail- 
lerons à  l'affaire  que  vous  avez  fi  fort  à 
Coçur.   Au  moins  ne  manquez  pas  de 

' C 
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vcnir^,  je  vous  attendray  :  &  moy  ,  Ma- 
dame 5  reprend  Theotée ,  j'auray  l'hon- 
Bcur  de  me  rendre  icy  ,  puifque  vous  me 
l'ordonnez. 

Je  m'y  trouveray  aulli,  dit  Zeroan- 
drejôc  nousPhilojfoplierons  encore  en^ 
femble. 

Ne  croyez  pas  vous  mocquer  >  dit 
Angélique ,  il  faut  que  Monfieur  l'Ab- 
bé achevé  :  Car  je  voy  bien  où  il  en  veut 
Tenir ,  6c  jamais  fujetne  fut  plus  àprcn 
fps. 
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Efets  extérieurs  de  la  Tareffe  ,  vie  ^ 

occufation  parejfenfes  des  gem 

du  monde. 

A  D  AM  E  la  Marquife,  que  nou« 
appellerons  Niemilde  >  à  qui 
Zeroaiidre  avoit  fait  récit  de  k 
converfation  du  jour  précè- 
dent, cil  une  Dame  d'efprit  ^  mais  paf- 
fionée  pour  le  jeu  *,  elle  voulut  cepen- 
dant eftre  de  la  partie  du  lendemain ,  elle 
vint  avec  Zeroandre  chez  Philargie ,  où 
a  peine  furent-ils  entrez,  que  Theotée 
arriva  ;  &  comme  il  trouva  Philargie  au 
lit ,  il  en  fut  un  peu  furpris  ,  neantmoins 
s'approchant  civilement. 

Je  ne  veux  pas ,  Madame ,  luy  dit-il, 
commettre  la  mefme  faute  qu'hier  -,  & 
j'ay  peur  tout  de  bon  que  vous  ne  foyez 
malade. 

Je  me  bleflai  un  peu  hier  en  defccn- 
liant  de    orioffe ,  reprit  Philargie  , 
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mais  ce  ne  fera  rien.  Donnez  unfiegeà 
Monfieiir  l'Abbé  ,  ajoiica-t'elle.  Ma- 
dame ,  je  vous  rends  tres-humbles  grâ- 
ces 5  reprit  Thcotéc  ,  je  m'en  retourne  : 
Je  reviendrai  une  autre  fois ,  auiÏÏ  bien 
vous  avez  compagnie.  Nullement  , 
Monfleur,  interrompit  Zeroandre,  vous 
ne  vous  en  irez  point  :  c'eftune  Dame 
que  j'ay  amenée  au  Catechiime. 

Vous  raillez  toujours.  Moniteur ,  re- 
prit Theotée. 

LaiHèz-le  dire^,  Moniieur,  dit  Angéli- 
que ,  c'ell  un  mort  qui  parle. 

Comment  un  mort  ,  répliqua  Ze- 
roandre. 

Oiii  un  mort  ,  dit  Angélique  :  car 
îa  vie  que  vous  menez  eft  une  mort , 
^  c'eft  là  où  Moniieur  l'Abbé  fut  hier 
interrompu. 

Voyons  donc,  Monfleur  l'Abbé  , re- 
prit Zeroandre,  comment  vous  prouve- 
rez ce  Paradoxe. 

Il  meferoitfort  difficile,  M.  répon- 
dit Theotée  :  car  je  ne  fuis  pas  du  fenti- 
mentde  Mademoifelle.  Dieu  me  garde 
de  vous  blâmer ,  ni  qui  que  ce  foit.  Ce 
que  je  difois  hier  eiloit  contre  le  vice,& 
^on  pas  pour  deligner  perfonne  en  paj:ci- 
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cnlicr.  Jevoulois  feulement  dire,  que 
qui  que  ce  ioit  qui  mené  une  vie  paref- 
leufe  3  mené  comme  une  vie  morte. 


"C  T  en  effet ,  Monficur',  continua-t'iî ,        r. 
^eft-ce  une  vie  Chrefticinne,  que  de  ?;^^/f,^^ 
paffer  les  deux  tiers  de  fa  vie  dans  le  lit ,  et  ce  qijÉ 

q^'le ,      ,  ^r^oM^ 

Tout  doucement,  M.  1  Abbé,  inter-  msii.. 
rompt  Zeroandre.  Vous  exagérez. 

Vous  me  pardonnerez  ,  M.  reprit 
Theotée,il  feroitaifé,!!  vous  vouliez, 
d'en  faire  la  fuppuration.  A  quelle  heure 
par  exemple,  vous  levez-vous  ,  Mon- 
sieur } 

Entre  quatre  heures  &c  midy ,  dit  An- 
geHque  en  riant  :  Comptez. 

A  dix  heures,  répond  Zeroandre. 

N*ay-je  pas  deviné  ,  reprit  Angélique. 
Suppofons  maintenant  ,  pouriuivit 
Theotée,  qu'un  homme  de  vollre  âge 
doive  fe  lever  à  cinq  heures  du  matin , 
comme  en  effet,  il  le  faudioit,  ainfi 
vous  trouverez  qu'à  ne  fc  lever  qu'à  dix 
heures  il  perd  cinq  heures  de  temps  par 
jour  :  Çi  après  cela  vous  comptez  à  com- 
bien reviennent  en  un  an  ces  cinq  heu- 
res par  iour  ,  vous  en  ferez  plufîeurs 

C  iij 
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mois.  Diftribuez  maintenant  ces  mois 
fur  toute  la  vie  d'un  homme,  vous  trou- 
verez, lelon  mon  compte,  qu'il  en  perd 
la  meilleure  paxtie.  Cependant,  Mon- 
iîeur  ,  vous  fçavez  que  nous  n'avons 
rien  au  monde  de  fi  cher  que  la  vie  :  & 
n'eft-il  pas  vray  ,  que  vous  entrepren- 
driez toutes  chofcs  contre  un  homme 
qui  voudroit  vous  l'oiler'^Sans  doute,ré- 
pond  Zeroandre. 

Et  bien  ,  continua  Theotée  ,  vous 
vous  l'ollez  vous-mefme  :  car  comme 
dit  Pline;  Si  vivre  cej}  veiller^  il  s'en- 
fuit que  dormir  n'eft  pas  vivre.  Aufîî 
dir-on  ordinairement  que  le  fommei! 
t^  l'imacre  de  la  mort. 

Les  Poe  ces,  interrompit  Angélique  , 
feignent  qu'il  vient  des  enfers,  &  qu*^il 
cft  le  frère  de  la  mort. 

Pour  movjdit  Zeroandre  ,ie  ne  fçay 
ce  que  c'eft  que  le  fommeil ,  ny  d'où  il 
vient;  ce  que  iefçay  efl  que  ie  dors  de 
bon  cœur  quand  ie  le  puis ,  6^  que  ie 
m'ennuie  fort  quand  ie  ne  dors  point. 
D'où  vient  cela,  Monfieur  l'Abbé  \  de 
puisque  nous  en  fommes-là ,  dites-nous 
un  ptu  ce  que  c'eft  que  ce  dormir. 

J'y  ferois  bien  empefché^  Monficura 
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répondit  Theotéc  :  Pkiiieurs  nous  crt 
ont  fait  des  peintures  comme  nous  ve- 
nons de  dire  ,  ou  nous  l'ont  exprimé 
par  des  fuTiilitudes  :  mais  ïe  n'ay  pas  en- 
core vil  qu'aucun  nous  ait  donné  une 
rai  Ton  bien  efTcntielIe  &c  bien  naturelle, 
pourquoy  l'homme  de  tous  les  animaux 
dormoient.  a  Un  Auteur  moderne  qui  ^  ^^  ^^^ 
s'eft  appliqué  avec  fuccés  à  découvrir  '»^'' 
ee  que  la  nature  a  de  plus  cache ,  ce  qui  ai^imato. 
eft  fans  contredit  un  des  plus  iudicieux  ^'^-  '• 
&des  plus  exadrs  Efcrivains ,  comme  il  '"''' 
eft  reconnu  par  tous  Ijs  Sçavans  pour 
nndcs  plus  do  de  s,  fe  contente  de  dire- 
que  le  fomincil  eft  fait  pour  laidcr  repo- 
fer  Se  rétablir  les  cfprits ,  ou  fatiguez  ou 
diiîîpez,  &c  qui  ne  pourroient  pas  durer 
continuellement  dans   la  mcl'me  agita- 
tion ,  fans  déconcerter  les  opérations  de 
Tame. 

Dites-nous-en  vous-mefmc ,  Mon- 
fieur  l'Abbé  ,  reprend  Zeroandre ,  ce 
qui  vous  en  femble  -,  la  matière  eft  cu- 
xieufe. 

Il  ne  m^  feroit  pas  bien  fcant ,  répon- 
dit Theotéc,  à  moy  qui  ne  fuis  pas  Mé- 
decin, d'entreprendre  de  parler  d'une 
chofe  qui  eftdeleurreflbrt,&:  de  révcil- 

C  iiij: 
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1er,  pour  ainfi  dire  ,  le  fommeil  que  pcr- 

fonne  n'ofe  troubler. 

Vous  voulez  échaper  ;,  Monfîeur  l'Ab- 
bé, iniifta  Zeroandre;,  &  c'eft  pourtant 
dans  la  difficulté  qu'il  faut  paroiflre 
homme. 

Si  vous  voulez ,  Moniîeur  ,  répliqua 
Theotéejvous  fatisfairede  l'idée  que  ie 
m'en  fuis  formée  en  y  faifant  lamefme 
reflexion  que  vous  ,  ie  ne  vous  en  feray 
point  de  miftere.  Je  croy  que  le  fom- 
jneil  n'efi;  autre  choie  c|ucla  codlion  qui 
le  fait  dans  le  cerveau  des  vapeurs  & 
des  parties  fubtiles  des  alimens  que  le 
coeur  y  envoyé  pour  la  formation  des 
efprits  animaux  dont  parle  l'Auteur  que 
ie  viens  de  citer.  Vous  fçavez  que  les 
viandes  eftant  digérées  dans  l'eftomach, 
fe  changent  en  une  liqueur  qu'on  ap- 
pelle Chyle  '■)  le  Chyle  eftant  poufTé  dans 
les  veines  Ladtées  entre  dans  le  Canal 
torachique ,  de  là  dans  les  Souclavieres 
où  il  fc  méfie  avec  le  fang  ,  &  paffe  en 
fuite  dans  le  cœur  :  Que  le  cœur  ayant 
fubtilifé  ce  fang  ilfed'ftribuc  à  tout  le 
corps  par  le  moyen  des  veines  ,  pour  fer- 
vir  à  fa  nourriture  6c  a  fa  confervation -, 
&:  qu'enfin  de  ce  fang  ainfi  fubtihfé,  ôc 
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pcLit-eftre  auiri  de  quelques  portions  de 
l'air  que  nous  refpirons ,  ks  parties  les 
plus  fubtiles  s'élèvent  au  cerveau ,  pour 
former  ces  efprits  qui  fervent  à  toutes 
les  opérations  ik:  à  tous  ks  mcuvemens 
des  fens  &c  de  toutes  les  parties  du  corps. 
Or  ces  vapeurs  &c  ces  parties  fubtiles 
humectant  le  cerveau  ,  ont  b^foin 
d'eftre  encore  digérées  ,  cuites  ,  fub- 
tilifécs  pour  eftre  converties  en  efprits  ; 
ôc  cdl  cette  digeftion  de  cette  fabtilifa- 
tion,  s'il  faut  ainii  dire^  qui  fe  fait  par  le 
fommeil,  ou  quieftle  fommeil  mefme. 
Auiîi  voyons-nous  qu'il  y  a  dans  la  telle 
une  partie  que  Ion  appelle  le  Ventricu- 
le du  Cerveau,  comme  quidiroit  l'Eftc- 
mach  du  Cerveau,  où  peut-ellre  fe  fait 
cette  codion. 

Comme  donc  lionne  mangeoit  plus 
il  ne  fe  feroit  plus  de  Chyle ,  &  il  ne 
pafferoit  plus  de  iang  dans  le  cœur,  les 
efprits  auili  cefïcroient  ,  parce  que  ces 
petites  vapeurs  6c  ces  parties  fubtiles 
ne  s'éleveroient  plus  au  cerveau  ^  &  de  la. 
mefme  manière  que  les  viandes  fe  di- 
gèrent dans  l'cftomach ,  pour  y  recevoir 
un  changement  avant  que  de  palTer  en 
fang  dans  ie  cœuf ,  6c  qu'il  faut  un  cer- 


54  T  R  A  I  T  È  '  I>  E     t  Â 

tain  temps  pour  cette  digcllion.  Le  cer- 
veau de  mefme  ne  peut  pas  de  ces  va- 
peurs qui  s  y  élèvent,  quelques  fubtiles 
qu'elles  loient ,  former  les  efprits  ani- 
maux qui  font  d'une  fubtilité  incroya- 
ble &  qui  pafïe  toute  imaginî^.tion  > 
fans  agiter  ces  vapeurs  par  une  longue 
circulation  ôc  cuifibn ,  les  épurer  d^  les 
fubtilifer  iufqu'au  degré  où  elles  doi- 
vent ï'eftre ,  pour  eftre  converties  en  ces 
efprits. 

Et  comme c'efl en  quelque  manière  la 
plus  importante  choie  qui  ù  palïe  en 
nous ,  il  ne  faut  pas  s'eftonner  fi  pendant 
que  le  cerveau  eft  occupé  de  cette  opéra- 
tion 5  toute  autre  action  ccfle  :  car  les 
efprits  ne  pouvant  plus  agir.  Se  Tame 
par  ces  vapeurs  eftant  comme  dans  les  té- 
nèbres 5  le  corps  dans  cet  intervale  pa- 
roiil:  comme  inanimé  •,  &  ce  fommeily. 
s'il  n'efl  interrompu  ,  dure  plus  ou^ 
moins  ,  félon  la  bonne  ou  la  mauvaifc 
B^oti      difpofition  des  organes  du  cerveau ,  ou 

'Viennent  ja  bonne ,  ou  la  mauvaife  qualité  de  ces 

Us  inf^^Tî- 


vapeurs. 

niis ,  les        ^ 


.    ^  Le  corps  eft  donc  fans  adion,  parcer 

Us'  ài'     4^s  l'ame  eft  comme  en  retraite ,  &  que 
[îradios.  le  cerveau  pendant  qu'il  eft  occupé  à 
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t  p  irer  ces  efprits ,  n'en  fournir  plus  de 
nouveaux  aux  nerfs.  Il  efl  alors  comme 
dans  une  fufpeniîon  ,  &c  n'entendant 
plus  les  commandemens  de  l'ame,  il 
n'envoyé  ny  ne  reçoit  plus  les  efprits> 
qui  font  le  mouvement  &  le  fentiment 
volontaire.  Je  dis  volontaire  :  car  on: 
fçait  bien  que  lans  cela  le  corps  (e  peut 
mouvoir  pendant  le  fommeil,  &  que 
mefme  pendant  que  Ton  dort ,  les  orga-^ 
nés  intérieurs  ont  befoin  d'efprits  polir 
leurs  opérations  naturelles,    ^rliùs  ceLi 
arrive ,  parce  que  la  nature  autant  qu'el- 
le peut,  ne  fe  lai  (Te  iamais  entièrement 
dépourveuë  des  chofes  qui  font  necef- 
faircs  à  fa  confervarion ,  de  la  mefme 
manière  que  nous  n'attendons   pas  à 
manger  iufqu'd  ce  que  nous  foyons  tout 
à  fait  épuifez  de  forces. 

La  nature  lai  (Te  donc  toujours  dans 
les  organes  du  corps  afT^z  d'efprits  pour 
certains  befoins ,  pendant  qu'elle  eiî  oc- 
cupée à  en  faire  de  nouveaux  i  3c  ce 
font  ces  efprits  réfidus  qui  font  mou- 
voirie  corps,  quoy  que  nous  dormions  : 
car  ces  efprits  allant  &c  venant  d'eux- 
mefmes  à  eau  fe  de  cette  agilité  inconce- 
vable qu'ils  ont,  frappent  l'imagmatiQ/i,, 
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&  celle-cy  qui  naturellement  agit  fans 
choix  fur  toutes  les  eipcces  qui  fc  pre- 
fcntent  à  elle,  fait  mouvoir  h  corps. 
C  eft  d'où  viennent  ces  a6tions  que  nous 
voyons  en  certaines  perfonnes  ,  qui 
veillent  ,  qui  marchent ,  qui  agifTent 
tout  endormis  qu'ils  font ,  eftant  exci- 
tez par  les  idées  dont  leur  imagination 
fe  remplit. 

De  là  aniîi  naificnt  les  fonges.  Ces 
efprits  rcfidus,qui  ne  l'ont  point  réglez 
par  l'air.e  ou  la  raifon,  roulant tumul- 
tuairement  (lir  les  organes  ,  frapciit  hs 
touches  ou  les  traces  des  efpeces  qui  s'y 
confervcnt ,  ^  donnent  lieu  a  l'imagi-- 
nation  de  former  toutes  ces  idées  irre- 
gulieres ,  ôc  ces  vivons  grotefques  ,  dont 
tlk  Ce  remplit  quand  on  refve  j  ^  qui 
laiflént  le  corps  tranquile  quand  les  ef- 
prits qui  agitent  cette  imagination  ne 
iont  pas  violemment  agitez  eux-mef- 
mes ,  ou  qui  le  tourmentent  quand  ils 
font  violents. 

.  Et  c'eftla  raifon  pourquoy  tout  ce  que 
nous  faifons  pendant  que  nous  dor^ 
mons  ,  eft  involontaire ,  parce  que  les 
vapeurs  qui  fervent  à  former  les  efprirs 
animaux  dont  nous  avons  parlé >  empef- 
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client  que  les  efpeces  qui  frapent l'ima- 
gination pendant  le  iommeil,ne  reflé- 
chill'ent  fur  Tame ,  dont  le  (iege  princi- 
pal eil  apparemment  leparédes  organes 
qui  fervent  a^es  autres  opérations. 

On  peiit  dire  aufli  que  la  volubilité  de 
ces  efprits  ,  ou  l'agitation  continuelle 
où  ils  font  dans  le  cerveau  ik  les  nerfs, 
cû  la  caufe  des  diilradtions  que  nous 
avons.  Lors  que  nous  ne  dormons  point, 
lame  n'en  eft pas  la maiftreiTe  j  &c  quel~ 
que  application  qu'elle  apporte  à  pen- 
fcr  à  quelque  chofe  ,  ces  efprits,  com- 
me nous  venons  de  dire ,  remuans  à 
contre-temps  d'autres  efpeces ,  les  font 
rejaillir  furl'ame,  &  la  détournent  fans 
celTe  malgré  elle. 

Ces  mefmes  efprits  que  nous  appel-  ^^^^  Z 
Ions  icy  réfidus ,  parce  qu'ils  font  les  fait  h 
reiles  de  ceux  que  le  cerveau  avoir  diftri-  réveiL 
bué  d'une  codion  à  l'autre  dans  les  nerfs, 
font  ceux  qui  nous  réveillent.  Ils  font 
comme  des  gardes  avancées  qui  veillent 
à  la  confervatian  de  la  perfonne ,  pen- 
dant que  l'ame  ou  la  raifon,qui  eft  le 
General  d'armée ,  eft:  occupée  ailleurs. 
Ccft  pourquoy  auiîi-toft:,  par  exemple, 
que  l'on  crie  bien  fort  à  l'oreille  de 
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.quelqu'un  qui  dort  ,  ce  bruit  agitant 
les  efprits  qui  fe  trouvent  dans  Iqs  nerfs 
qui  fervent  à  l'oiiye ,  ils  vont  fendre  le 
nuage  qui  environne  l'ame ,  &  l'avertir 
de  ce  qui  fe  pafl'e  j  que  fi  on  pique,  ou  Ci 
.on  chatoiiille   quelqu'un  ,  les  efprits 
qui  fervent   à  l'attouchement  foni  la 
mefrae  choie.  Il  en  eil  de  mefme  auffij 
lors  que  nous  fentons  intérieurement 
quelque  douleur  -,  les  efprits  qui  fervent 
aux  opérations  naturelles   trouvant  ces 
obftacles,  retournent  fur  leurs  pas  ea 
avertir  l'ame  ,  alors  elle  écarte  les  va- 
peurs^ &  en  un  inftant  redonne  com-» 
me  la  vie  à  toutes  les  parties  du  corps , 
en  failant  reprendre   aux  efprits  leur 
route  ordinaire  pr.r  tout.  Et  c'cft  là  ce 
que  l'on  appelle  réveil,  lequel  fe  fait  fans 
peine  &  comme  de  foy-mefme,  lors  qu« 
les  vapeurs  fe  trouvant  déjà  cuites  & 
digérées ,  font  faciles  à  difïiper  par  le 
moindre  effort  que  les  efprits  faflent  *, 
comme  au  contraire  ce  réveil  eft  diffici- 
le quand  les  vapeurs  font  encore  en  leur 
entier,  ou  tellement  épaiffes,  que  les  ef- 
prits ont  peine  à  les  percer. 


Lei  lon- 

raAHvai'  ^^^ive  dans  reftomach  ôc  le  ccrur*  L  V 


,        Il  arrive  donc  dans  le  cerveau ,  ce  qui 

mes  ou  les  ^ 
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ftomach  le  remplit  de  viandes ,  &  les  fa  fuites 
cuit  5  le  cerveau  fe  remplit  comme  d'un  *^«  fo^^" 
broiiillard  qu'il  digcre  <îk.  épure.    Le  ^ 
cceui  iubtiliie  le  fuc  des  viandes  ^  Se  l'or- 
gane du  cerveau  qui  efl  deftiné  pour  la 
codion  de  ces  humeurs,  les  rubtilife. 
L'eftomach  après  ia  co(5tion,  poufTe  au 
dehors  les  parties  les  plus  terrefttes,  par 
des  conduits  que  la  nature  a  difpofés 
pour  cela  j  3c  le  cerveau  poufTe  les,  par- 
ties les  plus  groilieres  de  cette  nuée  par 
divers  endroits,  &  peut-eftre  f«  meflent- 
elles  avec  les  ferofitez  qui  accompagnent 
lefang,&;  que  le  cerveau  cuit  en  cuifant 
les  vapcLiiTS  dont  fe  font  les  efprits  ;  elles 
fe  déchargent  en  fuite,  ou  ai  retombant 
dans  l'eftomach,  ou  par  les  yeux,  le  nez> 
la  bouche,  de  les  oreilles. 

Pour  le  comprendre  ,  il  eft  bonde  fça- 
voir  que  le  fangeftmellé  d'une  humeur 
aqueufe ,  laquelle  s'en  fepare  dans  les 
glandules ,  de  coule  après  par  les  vaif- 
feaux  Limphatiques  j  &  de  là  une  par- 
lie  s'exhale  par  les  pores  de  la  peau ,  ÔC 
mie  partie  s'arrefte  dans  le  cerveau  pour 
çftre  cuite  par  la  mefme  chaleur  que  cel- 
je  qui  cuit  &  digère  les  vapeurs  dont  fe 
ont  les  efprits.  £t  c'eil  ce  qui  fait  que 
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quand  le  cerveau  efl  bien  dirpo-fé,  3c  le 
fommcil  tranquile,  cette  humeur  aqueu- 
fe  fe  condenfe  Ôc  s'épaiiîit,  l'on  a  peine 
i  le  moucher,  elle  cole  les  paupières  3c 
fait  la  chaffië  :  Et  qu'au  contraire  quand 
le  cerveau  efl  refroidy  par  cette  mef- 
me  humeur,  ne  la  pouvant  pas  cui- 
re, elle  coule  par  le  nez  comme  de  l'eau 
claire. 

Nous  pourrions  dire  mefme  que  c'eft 
la  rail  on  pourquoy  nous  fermons  les 
yeux  quand  nous  dormons.  Le  cerveau 
ayant  à  faire  toutes  ces  codions  qui  font 
très-difficiles,  la  nature  ferme  toutes  les 
avenues,  (Se  en  ufe  comme  lors  que  l'on 
couvre  de  fon  couvtircle  un  pot  que  l'on 
veut  faire  boiiillir,  afin  que  la  chaleur  fe 
renfermant  ait  plus  de  force. 

Je  vois,  Monfieur ,  interrompit  Angé- 
lique ,  que  vous  nous  apprenez  en  paf- 
fant  l'origine  du  coulement  du  cerveau, 
ie  ne  le  fçavois  pas  encore. 

Eft-ce  du  rhume  ,  répliqua  Zeroan- 
(dre ,  dont  vous  entendez  parler  }  Mon- 
fieur l'Abbé  du  bien  là  comment  il  s'é- 
coule ,  mais  non  pas  d'où  il  vient. 

Vous  avez  raifon ,  Monfieur  ,  reprit 
Theotée  ,  cela  a  bcfoin  d'explication. 

h 
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Je  vous  ay  dit  que  les  ferofitez  dufang 
s'cxhaloioiit  par  les  porcs.  Or  quand  le 
fioid  relTcrre  ces  pores,  ces  icroiitez  re- 
montent au  dedans  au  lieu  de  fortir  de- 
liors  ,  ôc  c'cil  ce  qui  nous  remplit  la  tefte 
d'eau. 

Je  nie  tout  cela,  répond  Zeroandre,. 
car  ie  fuis  touvent  plus  enrhumé  de 
chaud  que  de  froid. 

Cela  n'y  fait  rien  ,  dit  Theotée ,  œt 
ejBTer  qui  paroift  contraire  vient  d'une 
mefme  caufe  ;  quand  le  froid  reflerre 
les  pores,  l'humeur  fereufe  comprimée 
remonte  :  Quand  le  chaud  les  ouvre,  elle 
fort  par  ces  pores  *,  mais  parce  qu'a- 
près avoir  eu  chaud  ons'eltmisaufroid 
pour  fe  rafraichir  ,  ce  froid  pénètre  en- 
core plus  facilement  le  corps  qu'il  trou- 
ve ouvert  j  (^v  par  confjquent  fait  re- 
monter encore  plus  ville  cette  humeur 
qui  fait  le  rhume. 

Pour  revenir  au  fommeil,  continua 
Theorée,  iepourrois ,  lî  ie  ne  craignois 
de  vous  ennuver  ,  vous  f^ire  voir  parle 
raefme  principe  que  ie  viens  d'établir, 
la.raifonde  quantité  d'autres  effets,  de 
qui  par  confequent  fervent  de  preuve 
à  ce  principe.  Paa:  exemple ,  la  lalTitudc 
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n'eft  autre  chofe  qu'un  épuifemenr 
d'efpnts  -,  &'  le  fommeil  ne  delaffe  ,  que 
parce  qu'après  avoir  cuit  la  matière  qui 
s'eft  élevée  au  cerveau ,  il  fait  de  nou- 
veaux efprits  8c  remplit  le  vuide  qu'il  y 
avoit  dans  les  nerfs ,  &  qui  caufoit  cet 
abbatement  3c  cette  langueur  de  mem- 
bres,  qui  eft  la  laiTitude. 

D'où  vient  qu'une  perfonne  qui  ne 
dort  point  ,  ou  qui  ne  dort  pas  alfez  a. 
la  telle  pefante  ,  3c  tous  les  membres 
fans  vigueur  }  c'eft  qu'elle  a  la  tefle  plei- 
ne de  cette  vapeur  qui  cd  indigefte ,  3c 
que  le  cerveau  n'a  pas  eCi  le  loifîr  de 
cuire  pour  en  faire  de  nouveaux  efprits. 
Aullî  ces  vapeurs  crafTes  3c  crues  eilanr 
après  cela  longtemps  à  s'écouler  ,  3c  te- 
nant les  pafTages  bouchez.  ,  3c  d'autre 
cofté  les  efprits  eftant  foibles  >  on  baaille 
pour  donner  paîïage  à  ces  vapeurs ,  les 
yeux  pleurent ,  on  crache  ,  on  fe  mou- 
che j  on  s'eftend  pour  faciliter  le  cours 
aux  efprits  qui  ont  peine  à  fe  faire 
jour. 

D'où  vient  qu'un  homme  quia  trop 
bû  3c  trop  mangé  ,  ne  laiife  pas  d'a- 
voir m.alàla  tefte,  quoy  qu'il  ait  beau- 
coup dormy  l  c'eft  que  k  cerveau  aa  pâ 
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confiimer  toutes  les  fumées  qui  y 
efloient  montées. 

D'où  vient  qu'il  e{lmal{lûn  de  pren- 
dre continuellement  du  tabac  en  poudre 
par  le  nez  i 

Monlieur ,  s'efcrie  Angélique  s'addref- 
fant  à  ZeroandrC:, voila  qui  vous  regarde. 

Et  bien  ie  le  veux  ,  reipondit-il ,  lail- 
fez  parler  Monfîeur  l'Abbé ,  nous  ver- 
rons s'il  pourra  fe  deffendre  contre  l'ula- 
ge  qui  a  pour  luy  toutes  les  perfones- 
hors  du  commun. 

C'eft  ce  m  jfme  udige  que  ie  veux  vous 
oppoferjMoniieur  reprit  Theotée,  nous 
ne  voyons  autre  cho(e  dans  le  monde 
que  des  gens  qui  à  force  de  prendre  du 
Tabac  fe  font  amallez  des  fciiirres  ou 
durerez  dar^s  le  ventre.  J'en  connois 
déjà  deux  qui  n'attendent  que  la  mort  : 
ôc  11  j'avois  fait  une  reveuë  exaéle,  ie 
vous  en  fournirois  grand  nombre  ,  qui 
ont  5  ou  cette  maladie  ,  ou  d'autres  à 
eaufede  cet  excès  de  Tabac.  Or  cela  ne 
vient  que  de  ce  qu'ils  interrompent  &C 
defTechent  la  digeftion  du  cerveau ,  c'eft: 
à  dire  le  fommeil  ^  Se  que  tirant  par  une 
autre  route  ces  humeurs  toutes  crues , 
elles  4efccndçnt  dajns  des  endroits  où  n^ 

P  ii, 
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pouvant  fe  difliper ,  elles  le  pétrifient. 
Ils  s'exemptent  à  la  vérité  du  iommeil  ', 
mais  â  la  fin  ils  accablent  leur  corps  d'in- 
firmitcz.  Us  font  la  plufpait  chagrins 
ou  colères  ,  parce  que  ce  qu'ils  ont  d  ef- 
prits  ell  crû  ,  ou  accompagné  des  quali- 
tez  brûlantes  du  Tabac.  Il  faut  dire  la 
mefme  choie  de  ces  gês  qui  boivent  trop 
de  vin ,  3c  qui  mangent  trop  d'efpice- 
ries  de  autres  chofes  acres  ôc  qui  brûlent. 
D'oh  Mais  Monfieur  l'Abbé  ,  interrompit 

vient  (lue  Zeroandre ,  fi  ce  que  vous  dites  eftoit 
on  dort  ^^^^  ^  ^^  wq\x\  dire  fi  le  fommeil  n'eftoit 
tY  D  IcH  •   ^^'^^'^'^^  digellion  de  vapeurs  ,  il  s'enfui- 
e^   (lui  vroit  que  iamais  on  ne  dormiroit,  que 
ne  dépend  quand  on  auroit  mangé',  car  les  vapeurs 
-fui   de     Qy  ces  parties  fubtiles  dont  vous  parlez 
*î^^'    "^    ne  peuvent  s'élever  qu'après  qucTefio- 
cH  lis  n    iTiach  a  rait  luy-metme    la   digcltion. 
pis  der     Cependant  il  y  a  d^s  gens  qui  dorment 
r»ir'         toujours ,  ie  veux  dire  aufli  bien  avant 
qulapres  le  repas.    Les  gens  gras ,  par- 
exemple  5  ceux  qui  font  un  travail  péni- 
ble i  tous  ces  gens  ,  dis- je  ,  font  endor- 
mis &  ftupides.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
ont  beau  manger ,  il  leur  eft  impolîîble 
ti-  dormir. 
Vous  obje(5toz  fort  jufte>  Monfieur, 
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reipondit  Theotée  v  m^iis  ie  crois  que 
i'on  peut  fe  démefler  facilement  de 
ces  objcdions.  Vous  fçavez  ,  qu  i! 
y  a  des  perfonnes  qai  mangent  prcf- 
que  à  toutes  les  heures  ,  ^  d'autres 
qui  font  extrêmement  fobres  ,  ou  qui 
mangent  très- peu ;,  mefme  dans  leur 
plus  grande  fanté.  D'où  vieiK  cette  dif- 
férence ?  Elle  vient  fans  doute  de  ce  que 
les  uns  ont  l'eftomach  plus  chaud  & 
meilleur ,  &  que  les  autres  L'ont  plus 
froid  &  plusfoible. 

Il  en  eft  de  mefme  du  cerveau.    Les 
cerveaux  froids  ne  peuvent  pas  digeret- 
promptement  leurs  vapeurs  ,  ôc  aind 
comme  ils  ont  prefque  toujours  la  capa- 
cité du  cerveau  pleme  de  nuages ,  ils 
font  toujours  endormis.  Si  on  ne  leur 
donne  un  grand  temps  pour  le  fommeil, 
ils  ne  peuvent  qu'à  peine  fe  trouver  le 
cerveau  ferain  *,  il  eft  comme  un  magaziii 
de  vapeurs  qui  ne  fe  diflipent  point.  Et  de 
la  vient  que  ces  melmes  perfonnes  font 
fnj.^ttes  aux  maux  de  dents ,  aux  rhuma- 
tifmes,  à  la  goûte ,  &  autres  fluxions  : 
car  la  froideur  du  cerveau  empêchanc 
qu'il  ne  cuife  parfaitement  ces  fumées  , 
les  efprits  qu'il  en  forme  tiennent  de  leur 
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GiLidité  &  de  leur  froideur  ;  6c  venanr: 
à  frapcr  les  nerfs,  de  qui  le  froid  eil:  l'en- 
nemy  mortel ,  ils  caufent  les  douleurs^ 
que  l'on  refient  :  6c  a  la  longue,  le  Tel 
dont  ils  font  accompagnez  forme  dans 
les  endroits  où  les  paflages  font  les  plus 
cftroits ,  des  tumeurs ,  des  bourfes  ou 
JSlodns  i  tels  q^ue  nous  voyons  à  cer- 
tains goûteux  ',  ^  enfin  cette  froideur 
dominant  bannit  de  certaines  parties 
la  chaleur  naturelle ,  &  caufe  la  para- 
liiie. 

Par  la  mefme  raifon  les  ^ens  enrhu- 
mer  dont  nous  parlons ,  font  toujours 
endormis.  La  froideur  de  cette  ferofîté 
refroidifîantle  cerveau,  il  eft  long-temps 
à  cuire  &  à  digérer  les  vapeurs  dont  il 
fait  les  efprits ,  &:  ainfî  il  luy  faut  un 
plus  long  fommeil,  &  à  plufieurs  repri- 
les  5  iufqu'a  ce  que  la  chaleur  qui  vient 
continuellement  du  cœur  avec  d'autres 
vapeurs ,  ait  enfin  furmonté  la  froideur 
de  cette  humeur  fereufe. 

A  Tefgard  des  gens  gras ,  cette  graifïe 
pouvant  empefcher  les  organes  du  cer- 
veau d'agir ,  quand  mefme  ils  auroient 
les  qualitez  requifes,  ces  vapeurs  ne  fe 
peuvent  pas  non  plus  facilement  diiîL- 
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per  ',  c'eft  pourquoy  le  cerveau  eft  tou- 
jours occupé  a  les  cuire ,  6c  par  confe- 
qucnt  toujours  à  dormir. 

Et  pour  les  gens  de  travail ,  il  eft  aifé' 
de  voir  qu'eftant toujours  obligez  à  de 
grands  efforts,  &c  à  des  mou vem<^ns  fré- 
quents dz  tous  les  membres  de  de  tous» 
les  mufcles ,  ils  confument  une  grande 
quantité  d'efprits  -,  Se  qu'ainii  la.  natu- 
re ,  dont  le  foin  eft  de  reparer  prom- 
ptement  ce  qui  luy  manque  ,  au  moin- 
dre repos  qu'ils  fe  donnent^  tend  à  re- 
produire des  efprits.  AulH voyons-nous 
qu'au  lieu  qu'à  des  gens  délicats  il  faut,, 
quand  ils  font  éveillez  qu'ils  crachent , 
qu'ils  fe  mouchent  ,  qu'ils  (c  falTenc 
éternuer ,  pour  déboucher  les  conduits 
&  diflîper  le  refte  du  {bmmeil ,  ces  bon- 
nes gens  au  contraire  n'ont  prefquepas 
les  yeux  ouverts  qu'ils  courent  au  pain 
&  au  pot.    Ce  qui  feroit  un  dérègle- 
ment en  d'autres,  eft  icy  un  régime  ne- 
ceflaire",  Se  c'eftla  nature  qui  femble  le 
leur  infpirer  elle-mefme  :  Aulîi  boivent- 
ils  beaucoup  de  vin  &  d'eau  de  vie,  fans 
que  cela  leur  fade  mal ,  parce  qu'ils  ont 
bcfoin  à  toute  heure  de  chofes  qui  ré- 
parent^ ^^P^?^i^%i^  ^??  efjprits  qu'ils 
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condiment ,  &  par  confequent  de  fom- 
meil  pour  les  former.  Et  ce  pourroit 
bien  eftre  en  faveur  de  toutes  ces  per- 
'  fonnes-là  que  l'on  a  inventé  la.  AfeH- 
dtane ,  ou  de  dormir  après  difner  :  Les 
gens  de  travail  ayant  beloin  de  repos , 
&  les  perfonncs  graiïes  ou  qui  ont  le. 
cerveau  froid  ne  pouvant  pas ,  comme 
nous  venons  de  dire ,  digérer  tout  d'ua 
coup  les  vapeurs  que  le  cœur  envoyé  y 
il  faut  que  ce  qui  fe  fait  en  une  fois 
dans  les  cerveaux  chauds  ,  fe  fafTe  ea 
deux  fois  dans  le  leur  -,  fans  cela  ce  fom- 
meil  efl  mal  fain  &  pareffeux  :  mal  fain^ 
parce  qu'il  accouû:ume  le  cerveau  à  une 
certaine  lenteur  qui  le  rend  tellement 
foible,  qu'il  n'en  til  après  plus  le  maî- 
tre i  &  c'eft  par  là  que  bien  des  perfon- 
nes  deviennent  pefantes  &  aifoupies. 
Outre  que  ce  fommeil  eftant  impar- 
fait &  interrompu,  laifïè  les  vapeurs  à 
demy  cuites ,  &l  elles  remplilTent  latefte 
de  broiiillards  pour  le  refte  du  iour ,. 
donnent  la  migraine,  &  venant  à  fe  mê- 
ler avec  les  efprits,caufent  les  mauvais 
effets  dons  nous  venons  de  parler. 

D'ailleurs  ce  fommeil   n  eft  qu'une 
pure  parefle ,  parce  que  l'on  employé 

àdor-= 
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à  dormir  le  iour  qui  eft  fait  pour  veiller. 
On  dira,  peut-eftre  qu'il  y  a  des  pais  , 
où  de  dormir  le  iour  eft  une  chofe  ne- 
ccilaire  :  JeTavouc  pourles  païs  chauds  ; 
car  la  chaleur  du  iour  empefchant  que 
Tonnepuiffe  s'appliquer  à  rien, il  vauCj 
mieux  dormir  le  iour  pour  avoir  moyen 
de  veiller,  &  de  travailler  la  nuit ,  pen- 
dant laquelle  Tair  eft  pIiK  rafraichy. 

Au  refte  ,  ce  n'eft  pas  feulement  le 
grand  travail  du  corps  qui  épuife  les 
efprits ,  l'étude  ou  la  forte  application 
d'efprit  endilTipe  me fme  encore  davan- 
tage ,  quoy  que  le  corps  fe  tienne  inv- 
mobile.  Car  comme  la  nature  fe  porte 
toujours  d'elle-mefme  où  l'amc fouffre  , 
il  arrive  que  quand  elle  eft  fortement 
attachée  à  quelque  chofe  par  une  lon- 
gue application ,  tous  les  efprits  courent 
à  fon  fecours  :  Et  comme  ils  interrom- 
pent cependant  ailleurs  leurs  autres  fon- 
âiions,  tout  fe  dérègle  ^  &  cette  applica- 
tion 5  il  on  n'y  entre-meflc  de  fréquents 
repos  5  6c  il  on  ne  prend  le  temps  de 
manger  &:  de  digérer,  interefle  beaucoup 
plus  la  fanté ,  qu'un  grand  de  pénible 
travail  de  corps. 

Par  la  mefme  raifon ,  cet  excez  d'ap- 
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flication  eip.pclclic  le  tomnicil  ;  car 
eftomach  digérant  avec  imperfedion, 
il  ne  s'élève  que  peu  de  cette  matière 
qui  fert  d' taire  les  elprits ,  ou  bien  elle 
eft  mal  conditionnée,  ^  par  confequenr 
peu  propre  a  recevoir  une  coctionloiia- 
ble. 

Il  en  eft  de  melme  de  ceux  qui  par 
quelque  intempérie  ont  la  maffc  de  fang 
échauffée  -,  les  parties  qui  vont  au  cer- 
veau font  Cl  allumées,  qu'elles  en  enriâ- 
ment  les  organes  en  forte  ,  qu'au  lieu 
de  digérer  doucement  les  vapeurs ,  ce 
qui  fait  le  fommeil  ,  elles  les  dilîipent 
par  leur  ardeur exccirive.  L'affliction  ou 
quelque  grande  inquiétude  dans  une 
ame  fenfible ,  peut  produire  les  mefmes 
mauvais  effets ,  parce  qu'elles  agitent  (î 
fort  les  eiprits  intérieurs  du  cerveau, 
que  cette  agitation  empefche  que  les  va- 
peurs ne  le  tiennent  enfemble  pour  fe 
cuire  j  de  la  mcfme  manière  que  quand  le 
vêt  fe  levé  lors  qu'il  fait  broiiillard,  nous 
voyons  qu'il  s'écarte,  ce  qui  empefche 
que  le  Soleil  ne  le  cuife  Se  ne  le  refolve. 
Et  de  là  vient  par  une  raifon  oppofée, 
que  plulieurs  chofes  qui  peuvent  rere- 
îiir  les  efprits ,  ou  détourner  Tame  de 
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fou  attention,  contribuent  au  fommcil, 
parce  qu'elles  apportent  le  calme  (ians 
le  cerveau ,  donnent  le  loifirjà  Tes  orga- 
nes de  digérer  les  vapeurs,  <S<:  par  con- 
fequent  endorment,  La  Muiiqueeftdc 
CCS  chofes-là  ,  le  bmit  d'une  grande 
chute  d'eau  ;  &  il  en  eflainiî  détour  ce 
qui  eft  capable  de  faire  rentrer  lame 
en  elle-mefmc ,  &  faire  faire  aux  efprits 
comme  un  retour  fur  eux-mefmes. 

Mais  Monfîeur  l'Abbé  ,  dit  Zeroan- 
drc,  il  faudroit  encore  félon  voftre  ex- 
plication, que  le  mal  de  telle  vinfttoii- 
jours  du  dedans  :  de  néanmoins  ie  vois 
que  quand  i'ay  efté  au  ferain,  par  exem- 
plcj  ou  au  Soleil ,  j'ay  la  migraine. 

Je  ne  dis  pas,Monfieur,répond  Théo- 
tée  ,  qu'il  n'y  ait  qu'une  feule  caufe  de 
la  douleur  de  tefte ,  car  tout  le  monde 
ne  Ta  pas  faite  de  la  me fme  façon.  Les 
uns  auront  les  futures  du  crâne  mal  join- 
tes -,  d'autres  auront  le  mefme  cranc 
mince ,  &  cela  fait  que  le  moindre  air  les 
pénètre,  dérègle  le  dedans  ,  &  empefche 
le  cours  naturel  desmouvemes,ce  qui  eft 
la  caufe  générale  de  tous  nos  maux  :car 
quand  l'ordre  naturel  n'eft  point  inter- 
j^ompu  5  tout  va  biea  duns  nous  j  &  le 
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véritable  recretdelaMeciecine.n'e{l  que 
d'aider  à  la  nature  à  le  remettre  dans 
fon  train  &  ion  eftat  naturel  de  ordi- 
naire. 

J'avois  crû ,  répliqua  Zeraandre,  que 
le  lommcil  ne  nous  ciloit  donné  que 
pour  digererce  que  nous  mangions  ;  & 
qu'une  marque  de  cette  digeftion  eftoit 
de  fe  trouver  en  Tueur  quand  on  s'é- 
veilloit. 

Il  n'y  a  point  de  doute ,  Monfieur , 
répondit  Theotée,  que  le  fommeil  ne 
contribue  beaucoup  à  la  digeftion  :  m^ais 
il  en  eft  pluftoit  la  fuite  que  la  caufe  ^ 
car  vous  voyez  par  expérience  que  l'e-r 
iLomach  ne  laiiîe  pas  de  cuire  Se  de  di- 
gérer les  viandes  ,  quoy  que  nous  ne 
dormions  pas  :  mais  il  eftvray  aulTique 
quand  il  s'élève  ailcz  d'humeurs  au  cer- 
veau pour  en  occuper  toute  l'étendue  & 
cauler  le  fommeil ,  tous  les  conduits  par 
oii  s'écoulent  les  cfprit^  venant  à  fe 
boucher  ,  c'cft  comme  une  digue  qui 
renferme  dansnous-mefmes  toute  la  cha- 
leur naturelle,  &  qui  fait  que  cette  mef- 
me  chaleur  ayant  d'un  ccfté  plus  de  for- 
ce pour  agir  fur  les  viandes  qui  font 
dèXis  l'eftomach,  <Sc  faciliter  la  diftribu-. 
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tîon  des  alimcns,  convertis  en  fang, 
clk  en  a  aufli  davantage  pour  poufler  au 
dehors  les  lerofirez  qui  accompagnent 
ce  fang,  &c  qui  font  la  fucur  dont  vous 
parliez.  Ainli  il  n'y  a  rien  d  inutile  dans 
la  nature  :  une  meime  chofe  iert  à  plu^ 
fleurs  autres.  Et  ce  fila  nature  qui  fait 
tout  cela  par  la  loy  qui  luy  a  eflé  une 
fois  impofée ,  de  qui  dure  iufqu'à  ce 
qu'enfin  félon  la  mefme  loy  elle  lailfe 
dormir  le  corps  d\in  fomnicil  cpi  ne 
s'interrompt  plus ,  de  qui  s'appelle  la 
mort. 

Je  m'appsrçois ,  dit  Angélique^  que  ce 
pourroit  bien  eitre  la  raiton  pourquoy 
on  dit  que  le  fommeil  eft  un  don  du 
Ci^^l,  &  que  ne  dort  pas  qui  veut. 

De  la  mefme  manière  ^  Madcmoifcl- 
Ic,  reprit  Theotée ,  que  l'on  ne  digère 
pas  quand  on  veut  les  viandes  ciueToa 
a  mangées,  de  mefme  ne  peut-on  pas 
dormir  quand  on  le  veut.  On  peut  bien 
à  la  vérité  remplir  le  cerveau  de  fumées 
&c  de  vapeurs  par  le  moyen  de  quel- 
ques drogues  j  mais  cela  ne  fera  pas  un 
véritable  lommeii ,  ce  fera  une  efpcce 
d'obftruction  5  laquelle  mefme  peut  ve- 
nir fans  drogues  par  la  mauvaife  conlli- 
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tution  du  corps.  Et  de  là  viennent  les 
apoplexies  ,  les  léthargies  ,  ôc  le  refte  de 
*xs  fortes  de  maux.  Comme  d'autre 
codé  on  peut  u  fer  de  remède  pour  diili- 
per  ces  obftrudions,  &  mehiie  fans  cela 
parles  raifons  que  nous  avons  dites  cftre 
tellement  éveillé,  que  Ton  ne  peut  point 
dormir  du  tout,  tant  il  eftvray,  comme 
vous  difiez,  Madem.oifelle  ,  que  ces  cho- 
ies ne  nous  obeiilent  point. 

Les  opcraîions  naturelles  qui  fe  font 
dans  nous-metlries  par  nos  organes  in- 
térieurs ,  ne  dépendent  point  de  noftie 
volonté ,  &  la  nature  fait  en  nous  pref- 
q-.ie  toutes  chofcs  Guis  ncilre  participa- 
UG.îj^'xT  mr  ce  principe  que  ia  conferva- 
rion  eft  fa  fin  naturelle.  Cela  eft  admi- 
rable 1  &  nous  devrions  certes  bien  nous 
en  humilier.  Tout  grands,  tout  fuper- 
bes  que  nous  foyons ,  le  moindre  rien 
qui  lé  pafTe  au  dedans  de  nous,  Tolérois- 
jedire?  les  ordures  &  les  excremensne 
font  point  en  noftre  pouvoir. 

Mais  il  n'eft  proprement  pas  queftion 
icy  ,  de  fçavoir  comment  vient  le  fom- 
meil,^  pour  quelle  iinjil  s'agit  feulement 
jc-ûimeil,  d'en  bien  ufcr  :  Car  s'il  eft  vray  que 
/'    en      d'eftre  long -temps  fans    dormir  nuit 
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cxtremém-nt  au  corps,  puifquc  cela  em-  'veut  hh 
peiche  II  codioii  des  vapeurs  &  des  hu-  u/erdti 
meurs  qui  fervent  à  humed  21  ic  cerveau  "^^^^ 
pour  former  les  efprits  animaux,  &  par 
confequcnt  en  dcdeche  les  organes  ;  ce 
qui  peut  caufer  à  la  tin  des  tranfports  ou 
vertiges ,  Se  le  renverfement  mefme  de 
l'efprit;  s'il  eft  vray  de  plus  que  ces  va- 
peurs indigènes  retombant  dans  l'efto- 
mach  &c  ailleurs ,  caufent  des  criiditez 
qui  empefchent  la  digeilion  des  vian- 
des, ôc  donnetu  de  grandes  fluxions,  eu 
mefme  des  paralifies^  comme  nous  avons 
dit  j  s'il  eft  vray  enfin  que  le  defïaut 
d'efprits>ou  leur  raauv ai fe  qualité  entre- 
tient le  corps  dans  la  lailitude,  &  la  lan- 
gueur, tous  lefquels  maux  viennent  faute 
de  dormir  :  Il  n'ell  pas  moins  vray  que 
de  s'accouftumer  à  trop  dormir ,  c'eft 
s'entretenir  le  cerveau  plein  de  broiiil- 
lards,  qu'il  s'y  forme  une  mauvaife  habi- 
tude qui  cauie  la  ftupidité.  C'eft  abréger 
fa  propre  vie  de  gayeté  de  cœur,ainii  que 
nous  avons  dit,  ou  c'eft  cftre  vivant  fans 
vivre  -,  car  ceux  qui  dorment  ne  font 
comptez  ,  ny  entre  les  vivans  ,  ny  entre 
les  morts  ,  de  s'ils  méritent  quelque 
rang ,  c  eft  fans  doute  pluftoft  entre  les 
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morts,  qu'entre  ceux  qui  vivent. 

Mais  pour  pouffer  la  chofe  plus  loin;, 
>îe  m'avouërez-vous  pas,  Monfieur  , 
continue  Theotée  parlant  à  Zeroandre, 
que  vous  regarderiez  comme  un  Dieu, 
celuy  qui  auroit  le  pouvoir  d'ajouter  dix 
années  à  voilre  vie  > 

Il  me  femble,  répondit  Zeroandre, 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  iene  luy 
donnafTe  pour  cela. 

ht  c'eft,  reprit  Theotée  ,  ce  que  fans  le 
fecours  de  qui  que  ce  foit ,  ny  d'aucune 
magie,  vous  pouvez  en  vous  levant  plus 
matin  vous  donner  vous-mefme. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vray,  dit  Angéli- 
que ,  ôc  ie  commence  à  m'appercevoir 
que  c'eft  apparement  cette  parefTe  qui 
fait  dire  à  la  moi  tié  du  monde ,  que  la 
vie  efl  trop  courte ,  3c  qu'il  n'y  a  pas 
*  moyen  de  s'y  perfectionner  en  quoy  que 
ce  foit. 

C'eft  delàmefme,  reprit  Theotée,  8c 
eepend.mt  ils  abrègent  eux-mefmes  leur 
vie  comme  nous  venons  de  voir,  &"  elle 
feroit  afTcz  longue  fi  on  la  ménageoit 
bien. 

Ouy,  Monfieur  l'Abbé  ,  s'écria  Ze- 
roandre j  mais  le  moyen  de fe  lever  ma- 


Pares  se.  II.  Entr.'  57 
tin  quand  on  le  couche  tard.  On  vient  de 
fouper  en  ville  ,  on  vient  d'une  afîem- 
blée ,  on  vient  de  ioiier  j  on  fe  couche 
quelquefois  que  le  iour  paroift,  d<:  vous 
voulez  que  l'on  Te  levé  i»  matin.  Avec 
cela  vous  fçavez  que  la  couftume  eft  une 
autre  nature.  Je  ne  croy  pas  que  iamais 
ie  pûfTe  me  lever  matin  ,  quand  ils'agi- 
roit  de  la  vie  ,  comme  vous  dites,  car  en- 
fin il  faut  que  ie  dorme. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire,  répondit 
Theotée,  il  faut  dormir,^  tous  les  hom- 
mes, tous  les  anim.aux,  ou  fî  vous  voulez 
toute  la  nature  a  befoin  de  repos  :  Nous 
venons  de  ne  dire  autre  chofe ,  &:  c'eft 
par  là  que  les  forces  fe  rétablifrcnt,&  que 
pour  ainfî  dire  la  nature  renaift  tous  les 
jours,  Se  fort  du  tombeau  où  le  fommeil 
fembloit  l'avoir  enlevelie  Mais  il  faut 
prendre  fon  temps  pour  dormir,  &  mo,- 
derer  ce  fommeil  *,  de  c'eft  une  fo ible  rai- 
fon  que  d'alléguer  la  coutume.  Une  coû.- 
tume  furmonte  une  autre  coutume.  Vous 
n'avez  qu'à  vous  coucher  de  bonne-heu- 
re ,  vous  vous  accoutumerez  à  vous  le- 
ver matin.  Vor.s  n'avez  qu'à  envifager 
les  chofes  comme  elles  font  en  elles- 
mes,  ^  non  pas  félon  l'abus  que  1  ou  en 
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fait  j  alors  vous  tirouverez  qu'il  nV  â 
rien ,  comme  difoit  un  Philorophc;,  de 
plus  précieux  que  le  temps  ;  (5c  que  le 
matin  en  cftant  la  parti  :1a  plus  précieu- 
se, c'jft  pcrcke  le  plus  pi-ecieux  de  la 
plus  precicuie  chofe  du  monde. 

Et  pour  vous  en  convaincre  ,  fuppo- 
fons ,  par  exemple ,  qu'une  perfonne  , 
comme  vous  j  Moniicur ,  veiiiiie  ou  doi- 
ve s'appliquer  au  cabinet,  ou  â  quel- 
qu'autre  choie ,  il  n'y  a  point  de  temps 
plus  favorable  que  le  matin  :  car  alors 
riiomme  cil  tout  à  fait  à  luv.  Le  corps 
qui  a  edé  rafraifchy  par  le  fommeil  cil 
vigoureux  ,  tous  les  organes  font  delaf- 
fez  -,  l'efprit  eft  ierain  j  de  c'efl  alors  qi>e 
cette  partie  de  ce  fouftle  divin ,  comme 
l'appelle  un  Sà^e ,  reipire  en  nous  avec 
plus  de  liberté  ,  qu'elle  etl:  plus  confor- 
me à  la  pureté  de  fon  origine  ,  &  qu'elle 
nous  élevé  plus  facilement  aux  bonnes 
ch  ofes. 

Tout  le  contraire  arrive  après  le  dif- 
ner  s  car  alors  nous  ne  tommes  pref- 
que  plus  à  nous-mefmes.  Le  corps  plein 
de  viande  appefantit  l'c  Iprit  :  &  mefme 
il  eft  contre  le  bon  régime  de  détourner 
par  l'application ,  comme  nous  diiions 
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tout  à  l'heure  3  les  cfprits  qui  font  occu- 
pez à  la  digeltion.  Apres  fouper ,  on  e^ 
encore  moins  en  dlac  cie  s'occuper. 

Ce  pourroit  bien  eftre  la  raifbn  3d.it 
Angélique,  de  ce  que  i'ay  leû ,  ou  en- 
tendu dire  ,  que  les  anciens  ne  dif- 
noient  prefqirc  point  :  ils  ne  faiioient 
qu'un  repas,  qui  efloit  le  (oir  à  fouper 
fur  les  quatre  heures.  Par  ce  moyen  ils 
fuivoient  la  maxime  de  Monfieur  l'Ab- 
bé^ ils  faifoient  durer  le  matin  le  plus 
long-temps  qu'ils  pouvoicnt  pour  avoir 
l'eiprit  plus  libre,  &  plus  capable  de 
vaquer  à  l'étude  &  aux  affires. 

Us  en  ufoient  ainfi^  reprit  Theotée ,  Se 
nous  voyons  dans  les  règles  delà  difci- 
pline  des  Romains  ,  qui  font  nos  Maî^ 
très  pour  la  Prudence  civile ,  qu'il  eftoit 
ordonné  aux  gens  de  guerre  de  difner 
debout,  de  de  ne  rien  manger  de  chaud. 
Pour  le  fouper,  il  leur  eltoit  permis  de 
manger  couchez  ou  aiîîs  félon  leur  ma- 
nière, de  tout  ce  qu'ils  pouvoient  le  pré- 
parer. Aulîl  efl-ce  cette  grande  tempé- 
rance 3c  ce  bel  ordre  pour  toutes  chofes, 
qui  les  ont  rendu  de  fi  grands  hommes. 

Mais  Monfieur  l'Abbé ,  interrompit 
Zeroandre,  vous  avez  beau  dire,  le  troa- 
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vc  quec'eil  U  mefme  chofe  :  cirquere' 
me  levé  tard  ,  ie  me  levé  toujours  aprcs 
avoir  dormy,  &  m'eftre  rafraiichy ,  &  ie 
puis  etifuite  m'occuper  de  mefme  qu'ua 
S  enatcur  Romain,  if  vous  voulez. 

Il  y  a  deux  chofcs  à  dire  (ur  cela,  Mou- 
fieur ,  répond.  Theotée  :  En  premier 
lieu ,  ou  MO'ds  dormez  trop ,  ou  vous 
dormez  avec  modération.  Si  vous  vous 
couchez,  par  exemple ,  à  une  heure  aprcs 
minuit,  que  vous  vous  leviez  a  dix  heu- 
res, c'eft  laus  beaucoup  calculer  dormàr 
neuf  heures,  &  c'eft  trop. 

C'efl,  difent  ces  Meilleurs,  ajou- 
ta Angehque  ,  que  le  fommeil  ea- 
graiiTe, 
Sans  doute,  reprit  Theotée,  c'eft  pour- 
quoy  le  grand  fommeil  n  eft  bon  que 
pour  des  beftes  que  l'on  engraifle  pour 
la  table  j  mais  l'homme  qui  doit  agir  de 
l'cfprit,  doit  mefme  éviter  s'il  peut  cet- 
te gtailTe ,  puis  qu'elle  eft  un  obilacle 
aux  fonélions  da  l'ame.  Pour  revenir  à 
ce  que  ie  difois ,  il  ell  certain  en  fécond 
lieu,  qu'encore  mefme  que  vous  ne  dor- 
miez que  modéré mer.t  ^  Se  que  vous 
ayiez  en  vous  levant  cette  ferenité  d'ef^ 
prit  dont  vous  parlez  j  vous  n'avez  toa- 
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lefois  pas  en  vous  levant  tant  de  temps 
pour  vous  en  Tcrvir.  Car  quoy  qu'il  y  ait 
plufieurs  perlonnes  qui  en  ufent  com- 
me vous  5  (i^  qui  fe  lèvent  tard  :  néan- 
moins l'ordre  gênerai  du  monde:,&:  pour 
amfî  dire  la  maffe  de  la  nature  roulant  fur 
d'autres  principes ,  il  faut  de  neceffité 
s'y  conformer  &  fuivre  cet  ordre ,  com- 
me un  torrent  qui  malgré  nous  entraifne 
tout  ce  qui  ie  trouve  en  fon  chemin. 
Et  a:nfî  il  arrive  que  vous  ne  faites  point 
les  chofes  que  vous  devriez   faire,  ou 
que  fi  vous  les  faites,  c'eft  toujours  im- 
parfaitement  ôc  toujours    avec  dérè- 
glement )  comme  le  Soleil  eft  la  règle 
du  temps,  c'eft  furluy  qu'il  faut  régler 
toutes  les    chofes   qui    dépendent   du 
temps.    La  nature  a  pris  la  nuit  pour 
donnir  :  de  le  Soleil  quand  il  feleve  rap- 
pelle à  l'adion  toute  la  nature,  &:  parti- 
culièrement riiomme  :  De  manière  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  honteux  que  de  dormir, 
quand  toute  la  nature  veille.  Le  Soleil 
mefme  qui  vient  le  matin  répandre  la 
lumière  dans  voftix  chambre ,  fem.ble 
vous  reprocher  la  perte  que  vous  faites- 
de  pafTer  dans  le  lit  la  meilleure  partie 
dç  vjoftre  vie.  Il  fcmble  vous  dire  quç 
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l'on  n  allume  pas  un  Hambeau  pour  dor- 
mir a  fa  lumière,  a 

Comment  ,  Monfieur,  interrompit 
Angélique  ,  ces  parefleux  prétendent 
qu  il  leur  éclaire  alors  pour  leurs  plus 
ferieufes  affaires  ,  s'il  en  faut  croire 
un  Prince.  Il  eftoit  fujet  à  dormir  le 
matin,  ou  à  fe  lever  fort  tard  \  Se  comme 
on  vouloit  le  corriger  de  ce  defFaut,  une 
autre  perfonne  de  qualité  l'allant  voir  de 
le  trouvant  au  lici:  :  Qjtoy  _  dit-elle ,  efiye 
couché  a  C heure  c^niL  c/l  ?  ç^  i^ay  déia 
eflé en  ttl  dr  tel  (ndroit  ;  Vay  fait  telle  ç^ 
telle  affaire  depuif  cjue  te  fuis  levée  !  Ec 
3noy  ,  répond  le  Prince ,  i'ay  fuit  plus 
d' affaires  cjue  vous  .  auoy  cjueienaye  faic 
^He  refver  tout  ce  matin  j  earce  que  ie  ref- 
ve  en  une  heure ,  vaut  mieux  que  tout  ce 
que  vous  faites  eri  un  tour. 

Ce  Prince  avoir  de  l'efprit ,  reprit  Ze- 
roandre  \  ie  vous  en  fais  le  juge  vous- 
niefme ,  Monfieur  l'Abbé  ,  voudriez- 
vous  que  des  perfonnes  de  qualité ,  & 
particulièrement  les  Dames,  felevalfent 
aufli  matin  que  des  Manœuvres  ?  Je 
fouftiens  qu'il  n'y  a  rien  qui  nuife  tant  \ 
ja  fanté ,  ny  mefme  à  l'efprit ,  que  de  ne 
point  dormir ,  6c  vous  le  dites  vous- 
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iTiefmes.  Je  connois  certains  matineux, 
qui  ne  fçauroient  eftre  iin»iTioment  alîîs 
en  compagnie  ,  qu'ils  n'y  dorment. 
Aullî-toft:  qu'ils  ont  difné  ou  foupé  5 
ils  dorment  le  morceau  dans  la  bouche; 
fi  vous  voulez  leur  parler  de  quelque 
affaire ,  ils  dorment ,  de  ainfi  ces  efprits 
vigilans  &c  ferains  ,  dorment  par  ce 
moyen  nuit  &  iour,  ôc  ne  font  bons  à 
rien. 

Ceux,  Monfîeur,  dit  Theotée,  qui 
Te  rendent  ainfi  inutiles  en  s 'accablant 
par  trop  d'inquiétude  6c  d'agitation  , 
pèchent  autant  que  ceux  qui  fe  tiennent 
trop  long-temps  au  lit  :  car  chacun  doit 
fe  connoiftre.  Il  y  a  des  temperamens  qui 
demandent  plus  de  fommeil  les  uns  que 
les  autres ,  félon  les  principes  que  nous 
avons  étably.  On  doit  avec  cela  regar- 
der l'âge,  &c  fe  faire  en  fuite  une  règle. 

On  dit ,  interrompit  Angélique,  que 
c'eft  alTez  de  dormir  fept  heures,  quelque 
âge  que  l'on  ait. 

On  ne  peut  pas,  reprit  Theotée, 
donner  une  règle  bien  certaine ,  chacun 
doit  fe  lafairefoy-mefme-,  mais  en  ce- 
la ,  comme  en  toute  autre  chofe ,  il  faut 
bien  prendre  garde  de  ne  pas  écouter  la 
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ParelTe  ,  ious  le  prétexte  de  la  lanté.  On 
ne  peut  pas  dire  en  effet  que  des  pcr- 
fonnes  vivent  6c  vivent  Chreftienne- 
mentj  qui  eftant  en  parfaite  lanté  ik  dans 
iavigueur  dei'âge5fe  lèvent  néanmoins 
à  onze  heures ,  ou  a  midy  ,  après  s'eftre 
rafraîchies  d'un  remède  ;,  après  avoir 
déjeuné  au  lit, ou  pris  un  bouillon 5<!<r 
<][ui  de  là  s'en  vont  devant  le  miroir  pour 
y  eftre  deux  heures,  ou  plus,  a  fe  parer,  a 
fe  farder,  &  à  entendre  dans  Toccaiion 
cent  difcours  dangereux,  comme  nous 
le  difions  en  une  autre  converfuion. 

QU I  fe  voyant  preifées  parle  temps 
que  la  pareille  leur  a  fait  perdre  , 
feront  le  plus  fouvent  par  figure ,  di- 
•re  la  MelTe  dans  une  Oratoire ,  ou  bien 
-iront  à  la  faveur  d'une  écharpe,  l'enten- 
dre à  grande  hâte  dans  l'Eglife  la  plus 
proche ,  pour  fe  délivrer  au  pluftofl  de 
<:ette  obligation,  comme  d'un  embarras 
importun  ,  &c  revenir  après  cela  à  leur 
toilette  ',  ou  fi  elles  ne  vont  à  la  MefiTe 
cachées  d'une  écharpe,  elles  s'y  en  iront 
parées  magnifiquement,  pour  fe  faire  re- 
garder, &L  fs  fervir  de  l'Eglife  comme 
d'un  rendez-vous ,  ou  d'un  Théâtre,  où 

elles 
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clks  viennent  étaler  en  public  leur  vi- 
ûgc  6c  leur  pompe.  Voila  pour  le  ma- 
tin. 

L'Ar  R  E  s  D  I  s  N  E^E    s'employc     à     i  it 
•.rcx:evoir  ou  à  rendre -xlcs  vifites  inu-  o^^"!^-^- 
tues,  a  ioiier,  ii  elles  aiment  le  ieuj,  y  pal-  x  i  l'rs. 
Tant  fo uvent  non  feulement  les  iours  , 
mais  les  nuits  -,  à  fe  mêler  de  cent  chofes 
vaines  ,  de  cent  affaires ,  de  cent  intri- 
gues •>  à  faire  cadeaux  &  collations  ,  à  al- 
ler à  la  Comédie  ,  à  la  promenade  j  ôC 
après  avoir  foapé   fur  les  dix  ou  onze 
heures,  a  courir  les  affemblées  &  le  bal, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  criminel. 

Appellez-vous  ccla,ie  vous  prie, vi- 
vre Chreftiennement ,  6c  d'une  viemef- 
me  cpi  toit  moralement  fupportable  ? 

Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que 
iefalfe  cette  exagération  a  plaiiir,  voyez 
ce  que  faint  Paul  dit  parlant  de  ces  ieu- 
nes  veuves,  qui  mènent  une  vie  de  mo- 
leife  3c  de  vanité  :  Slles  deviennent  faU 
neantes  ^diz-iU  &  s'accotiflumcnt  à  courir 
par  les  m<tifons  \  t^  elles  ne  font  pas  feu- 
lement fainéantes  ,  mais  encore  cmifcufes 
(jr  cnneufes  ,  s'' entretenant  de  chofes  dont  ^''^yÇ^\ 
€lUs  nç  dcvnk/ît  point  parler.  •  '-  -  ^ 
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Que  dirons-nous  outre  cela  du  defor- 
dre ,  de  Tembarras ,  3c  du  fcandale  que 
cette  forte  de  vie  fait  naiftre  parmy  le 
monde ,  &  dans  les  maifons  de  ces  pa- 
reifeuies  3  où  elles  laiilent  tout  en  con- 
fufion  ^ 

Mais  Monfleiir  l'Abbé  ,  interrompit 
Zeroandre  que  ce  difcours  impatien- 
toit  ,  vous  vous  emportez ,  quel  mal 
font  ces  femmes  ou  ces  hommes  qui 
vivent  ainh  ?  vous  nous  faites  les  chofes 
bien  terribles  :  à  vcftie  compte  onofFen- 
feroit  D  ieu,  mefme  à  entendre  la  MefTc. 
Je  ne  veux  pas  dire,  répliqua  Theo- 
tée  ,  que  ce  foit  mal  fait  d'entendre  la 
MefTe  y  à  Dieu  ne  plaife  '  Je  fçais  au  con- 
traire qu'il  n'y  a  point  dans  la  Religion 
d'adtion  plus  fainte  ,  ny  par  laquelle  un. 
■Chreftien  piVifîe  obtenir  les  grâces  du 
Ciel,  plus  aifément  &  plus  abondam- 
ment que  par  cet  Augufte  Sacrifice  v 
mais  ie  fo ûtiens  que  n'y  afliftant  que 
par  manière  d'acquit,  &  dans  cet  cftat  de 
vie  parefiTeufe,  fans  aucune  reioliuion , 
^  mefme  fins  aucun  defîr  de  la  quitter, 
ce  Sacrifice  quiefl  en  foy  d'une  efficace 
infinie,ne  fert  qu'à  rendre  plus  coupable 
celuy  qui  y  affilie  de  cette  forte ,  par  la- 
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bus  (Se  la  profanation  e|u'il  en  fait  \  Se  à 
attirer  fur  luy  la  colère  de  Dieu  Se  la 
vengeance,  au  lieu  d'attirer  fa  ^racc  Se  fa 
miiericorde. 

JE  pourrois  vous  faire  comprendre  ces      jy/ 
veritez  bien  au  long  par  les  principes  t  ravmc 
de  noftre  Religion  ,  mais  pour  me  rendre  J^  u^rE^ 
plus  intelligible ,  ie  ne  vous  rapporte-  ^  f  s  occu- 
ray   qu'un  exemple  fenfible  ,   ik  alTez  p^L'sseu- 
connu  j  c'eft  celuy  des  vierges  folles  de  ^ts. 
l'Evangile  ,  leur  parefTe  étant  un    des 
caractères  de  leur  folie  ,  cette  parabole 
eft  à  propos  pour  noilre  fujct.Ellcs  vien- 
nent comme  vous  fçavez   pour  entrer 
aux  Nopces  de  l'Epoux  ,  mais  elles  ne 
prennent  point  d'huile  dans  leurs  Lam- 
pes, TE  Icriture  voulant  dire  parla  qu'el- 
les étoientdépourveucs  de  bonnes  œu- 
vres 5  Se  comme  elles  s'en  apperc^'oivent, 
elles  cherchent  d'abord  à  (uppléer  à  leur 
pareffe  en  mendiant  l'huile ,  ou  les  bon- 
nes allions  des  Vierges  (pges  Se  vigilan- 
tes j  mais  parce  que  c'eft  une  chofe  qui  ne 
ie  partage  point ,  Se  que  ïe  bien  ou  le 
mal  que  nous  faifons  luit  perfonnelle- 
ment  celuy  qui  l'a  fait ,  elles  font  con- 
tiainces  enfin  de  imc^ïioït  fur  leur  Pa- 
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reffe,  &  d'aller  elles-mefiTies  chez   ceux 
qui  vendent  cette  huile  ,  c'efl;  à  dire  de 
fe  porter  elles-mermos  à  la  vertu  :  elles 
y  vont  en  effet ,  mais  cette  peine  ,  ou  cet- 
te bonne  adtionjneleureflà  rien  com- 
ptée;, parce  qu'elles  ne  l'ont  point  faite 
en  temps  &:  lieu  ;  au  contraire,  pendant 
qu'elles  le  donnent  cette  fatigue  ,  com- 
me nous   nous    en  donnons  tous  les 
iours  j  lors  que  par  cette  necellité  ou  par 
refpect  humain  nous  faifons  quelque 
bonne  œuvre,  l'Epoux  vient,  il  entre  & 
ferme  la  porte ,  &  fins  avoir  égard   à 
cette  bonne  action  faite  trop  tard ,  il  leur 
dit  comme  il  nous  dira ,  lors  que  nous 
aurons  comme  elles  mené  une  vie  fai- 
néante &  pareiTcufe,  fans  penfer  â  nollre 
mort  &  à  la  venue  de  l'Epoux  Celefle 
M<».îj.    qui   ^Qii  nous  juger  ,  le   vous  dis  en 
vérité  que  ie  ne  vous  connais  point. 

Ne  vous  y  trompez  donc  paS;,  Mon- 
teur, &z  ne  vous  imaginez  point  que 
parce  que  ces  perfonnes  ne  font  pas  de 
mal  fenfîble  ôc  apparent  non  plus  qu'en 
féroit  une  perfonne  profondement  en- 
dormie j,  qu'elles  mènent  pour  cela  une 
vie  Chreftiêne  -,  car  ne  rien  faire  du  tour, 
faire  quelque  chofe  qui  ne  fcrve  à  rier^ 
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f-iire  tout  autre  chofe  que  ce  que  l'on  ell 
obligé  de  faire  ,  c'ciî  mal  faire.  De 
là  vient  qu'encore  que  d'un  coflé  le  pé- 
ché fuppofe  toujours  une  adion,  de  que 
d'autre  cofté  la  parefTe  (oit  véritable- 
ment une  cefTation  d'adtion,  ou  11  vous 
voulez  une  inaélion  continuelle ,  elle  ne 
laifTe  pas  d'eftre  péché.  s.Them. 

La  raifon  cft  que  toutes  les  adions  g-iî-^^é- 
éloignées  de  noflre  devoir,  ou  qui  luy 
font  contraires,  font  comme  on  a  déjà 
dit ,  autant  d'effets  de  la  Pareffe  ,  & 
que  ces  effets  font  criminels,  quoy  que 
pénibles  &:  laborieuf<p  \  parce  que  dans 
\qs  chofes  morales  c'eft  toujours  la  fin 
qui  donne  le  prix  6c  le  mérite  à  une 
adion. 

Je  n'entends  pas  bien  cette  Théologie, 
dit  Zeroandre. 

Pour  la  mieux  comprendre  expli- 
quons nous  par  un  exemple  ,  reprit 
Theotée,  &  prenons  mefme l'affaire  qui 
m'a  amené  icy. 

Il  s'agit  déporter  Madame  à  prendrç 
fon  temps  pour  aller  voir  un  homme  ea 
faveur  d'un  pauvre  prifonnier,  <Sc  après 
cela  d'aller  peut-eftre  vifiter  pour  ULi 
moment  ce  miferable  dans  fa  prifon.      ^ 
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Cette  œuvre  de  charité  fe  prefente  a 
Madame  j,  non  feulement  éloignée  de 
tout  plaiiir  ,  mais  reveftuc  d'apparences 
dégoûtantes,  comme  de  la  peine  de  faire 
une  vifite ,  qui  n'a  point  d'attrait  pour 
elle,  &  de  (c  priver  pendant  ce  temps- 
là,  d'autant  de  divertiflfement  ;  d'entrer 
dans  une  prifon ,  dont  l'afpedt  donne 
de  l'horreur ,  dont  la  faleté  ,  la  puan- 
teur &  la  mifere  (ont  difficiles  à  fouffrir 
à  des  voluptueux. 

Aulli-toft  la  PareiTequia  répugnance 
comme  nous  avons  dit,  à  la  charité,  agit 
à  fon  ordinaire ,  iAlc  fait  difiFerer  cette 
action,  &  parla  cherche  à  s'en  difpenfer 
après  tout  à  fait  :  Elle  porte  pour  ce  fujet 
à  embrafTcr  tous  les  prétextes,  de  fur  tout 
les  occafîons  de  plaifir  qui  fe  prefentent , 
comme  celle  dont  le  Laquais  de  Mada- 
me laMarquife  vint  hier  tenter  Mada-, 
me,  en  luy  parlant  d'une  promenade,  au 
mefme  temps  que  de  mon  codé  ie  luy 
propofois  uns  œuvre  de  charité. 

Et  aind  comme  Madame  accepta  le 
divertifl'^ment  où  Madame  la  Marqui- 
fe  l'engagea,  la  P-areffe  qui  a  du  dégouft 
pour  les  bonnes  actions ,  fous  prétexte 
qu'elles  ont  en  apparence  quelque  cho- 
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fe  de  fâcheux  &  de  mauvais ,  &  qui  fe 
fait  un  plaifir  de  celles  qui  ont  quelque 
bonne  apparence,  mais  qui  eneftetlonc 
mauvaifes ,  a  eilé  caufe  que  tout  ce  qu'a 
fait  Madame  par  ce  motif,  n'a  efté  que  ^  ^/^^.^j 
des  aCbes  de  parefle  ,  quelque  peine  z^.iy»^* 
qu'elle  y  ait  pu  avoir  :  quand  mefme 
par  exemple ,  étant  au  cours  ,  elle  auroit 
efté  étouffée  de  pouiîiere ,  où  qu'à  ion 
retour  fon  caroiTe  venant  à  rompre,  el- 
le feroit  revenue  à  pied  en  fon  logis 
avec  grande  peine  :  toute  cette  fatigue, 
cette  fuëur,  certe  agitation,  cette  adioa 
toute  pénible  qu  elle  auroit  efté  ,  n'é- 
tant qu'une  fuite  de  la  Pareiïe ,  ^  qui 
par  confequent  n'eft  d'aucun  mérite. 

Cela  eft  folide ,  s'écria  Angélique. 

Je  vous  allure,  fe  mit  à  dire  Nientil- 
de ,  que  ces  chofes-là  ne  font  point  ^ts 
bagatelles  ,  d<.  ie  fuis  bien-aife  d'eftre 
venue  icy. 

Madame  la  Marquife  ,  reprit  Theo- 
tée,  me  donne  trop  de  confufion  pour 
m'obliger  à  continuer. 

Vous  me  pardonnerez  ,  Monfieur 
l'Abbé  ,  dit  Nientilde ,  c'cft.  pour  vous 
y  obliger  encore  davantage",  6*:  ievous 
jcn  prie  de  tout  mon  cqeur. 
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Je  vous  obeïray  Madame  ,  continua 
Theotée ,  ie  diioi^  donc ,  que  l'adtion 
d'une  parcfleufe  n'cil:  d'aucun  mérite -, 
de  la  raifon  dï  que  la  fin  de  toutes  ces 
actions  n'eft  que  le  plaiiir  que  luy  fug- 
gère  la  Parelï'e,  &c  que  l'intention  avec 
laquelle  elle  les  fait ,  n'eft  que  pour  Te 
garantir  par  parelfe  des  petites  peines 
qui  le  rencontrent  dans  l'adlion  que  la 
charité  demande  d'elle. 

Je  le  comprens  à  prefenr ,  dit  Ze- 
roindre  ,  3c  cela  eftant ,  Madame  ,*  en  fe 
tournant  vers  Nientilde,  nous  voila  bien 
loin  denoftre  compte. 

Sans  doute  , reprit  Theotée,  s'apper- 
ccvant  qu'ils  commençoient  à  gouiler 
ce  qu'il  difoit,  ie  pourrois  mefme  ajou- 
ter ce  paradoxe  véritable,  que  la  Paref- 
fe  toute  oifive  de  toute  morte  qu  elle  dï, 
caufe  preiquc  toutes  les  peines  <5c  les  fa- 
tigues que  l'on  prenddans  la  vie.  Vous 
n'avez  peut-eftre  iamais  fait  de  réflexion 
à  ce  qui  donne  mouvement  aux  adions 
de  la  plufpartdu  monde;,&:  d'où  vient, 
par  exemple,  qu'ils  difent  à  toute  heu- 
ïè  :  fay  hafie  :  Laîjfez^-moy  aller,  mon 
Dieu  ie  nauray  iamais  achevé  ,  cjaelU 
heure  eB-il  i  an  m^if tendra  Je  coche  Z^- 
rd  party  ,  6cc.  ^  Cet 
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Cet  empreflementeft  comme  un  vent 
qui  pouffe  tumulruairementla  plufpart 
des  gens ,  en  forte  que  rien  ne  fe  fait 
avec  tranquillité  d'efprit ,  avec  applica- 
tion ,  avec  loifir  ,  &c  fçavez-vous  d'oa 
cela  vient  ?  remonteE  iufqu'a  la  caufe , 
vous  trouverez  que  cette  précipitation 
ne  vient  pourl'ordinairequedeParefre. 
Je  vous  avoue,  Monfieur  l'Abbé,  in- 
terrompit Zeroandre,  que  vous  me  fai- 
tes louvent  perdre  terre  ;,  comme  on  dit  j 
vous  auriez  pluftofl:  fait  de  dire  que 
tout  le  monde  eâ  pareffeux  :  car  d'ap- 
peller  pare(feiix  des  gens  qui  font  mef- 
me  plus  adifs  qu'il  ne  faut  ,  c'eft  ne 
fçavoir  pas^  ce  me  femble,  donner  le  nom 
aux  chofes  '■,  y  a-t'il,  ie  vous  prie ,  rien  de 
fi  oppofé  à  la  ParelTe  que  la  prompti- 
tude ôc  l'adivité  J 

1  E  vois  ,  Monfieur  ,  reprit  Theotéc,    ^^Va 
J  que  c'eft  le  mot  de  précipitation  qui  PM*cipr- 
vous  fait  peine,  &  vous  avez  raifon  en    ^^^*°*^ 
un  fens  :  car  il  y  a  de  la  différence  entre 
ne  point  faire  du  tout,  ou  faire  lâche- 
ment les  chofes  que  noflre  devoir  de- 
mande de  nous ,  de  les  faire  tu multuaire- 
iîient  de  toujours  dans  le  defordre  :  mai^ 

G 
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il  ne  s'cnfuif  pas  que  les  gens  qui  âgii- 

fent  ainfi,  ne  Ibient  parcffeux  en'^un 

fcns. 

Pour  le  bien  comprendre,  il  eft  bon 
^e  fçavoir  que  tout  ce  que  nous  faifons 
vient  du  principe  qui  eft  au  dedans  de 
nous-melmes ,  3c  que  ce  principe  eft 
noftre  volonté.  Cette  volonté  le  meut 
en  deux  manières  :  Tune  quand  Tame 
ie  détermine  purement  d'elle-mefme  j 
l'autre ,  quand  le  corps  ou  l'appétit  na- 
turel l'oblige  à  fe  déterminer ,  &  à  vou- 
loir les  chofes  qui  regardent  Ces  bcfoins. 
Les  actions  qui  partent  de  l'appétit  na- 
turel, font  comme  boire ,  manger ,  &  le 
refte  :  Les  adions  qui  viennent  immé- 
diatement de  la  volonté^  font  les  adions 
volontaires.  Ces  dernicres  dont  il  s'a- 
git icy  fe  règlent  par  la  prudence ,  qui 
€ft,  OH  noflre  raifon  mefme ,  oh  nrje  lu- 
m'içre  cjid  éclairant  noFtre  raifon  nous 
fait  connoiftre  ^  difcerner  les  chofes^  ^ 
nous  fort t  enfhite  à  Us  emhaJferonàles 
fuir. 

Par  cette  définition,  vous  voyez  que 
la  prudence  eft  compofée  de  deux  par- 
ties :  L'une  eft  cette  connoiflance  éc  ce 
•choix  dfr$  çjiofç* ,  qui  fait  dire àvin Phi-; 
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îofophe  j  ^  qaeiU  ordonne  des  chofespre- 
fentes,  <^h  elle  prévoit  les  chofes  a  venir, 
(^cftielle  conferve  h  fouven'tr  de  celles  ^"'"*f«««»- 
cjtii  font  paffees  :  elle  eft  la  règle  de 
rcfpiiCj  elle  prelide  dans  les  confeils. 
L'autre  eft  celle  qui  nous  détermine  i 
faire  le  bien,  3c  à  fuir  le  mal  que  nous 
avons  connus ,  ôc  qui  par  confequent 
conduit  nos  a<5i:ions ,  pour  nous  les  fai- 
re faire  loiiablement  &c  avec  fuccés  ,  en 
nous  faifant  profiter  de  tous  les  moyens 
de  de  toutes  les  circonftances  qui  y  peu- 
rent  contribuer,  ou  nous  détourner  des 
ccueils  qui  s'y  oppofent  :  Ainii  on  peut 
appeller  ces  deux  parties  de  la  pruden^ 
ce  -,  l'une  la  prudence  fpeculative ,  qui 
eft  ce  que  nous  appelions  autrement  la- 
gcfte ,  entendant  par  ce  mot  la  lumière 
de  l'efprit ,  ou  le  bon  Cens  ;  l'autre  h 
prudence  adive ,  ou  fimplemcnt  la  pru- 
dence. 

Or  vous  fçavez,  continua-t'il,  que  le 
propre  de  la  plufpart  des  vertus  eft  d« 
tenir  le  milieu  entre  les  deux  extremi- 
tezqui  font  vitieufes  :  Comme  la  libé- 
ralité ,  par  exemple ,  tient  le  milieu  e«- 
tre  l'avarice  &  la  prodigalité.  La  pru- 
dence adive,  car  c'eft  de  celle- cy  donc 
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il  s'agit  icy  ,  peut  avoir  de  mefmc  po«t 
extremitcz  oppofées  la  parefTe  ou  la 
lenteur  parefTeufc  d'un  codé,  6^  la  préci- 
pitation de  l'autre. 

Nous  avons  parlé  iufqu'icy  de  cette 
iâcketé  5  qui  fait  que  l'on  fuit  tout-i- 
fait  le  bien ,  ou  qui  le  fait  faire  pefam- 
xnent  &  négligemment  :  &  maintenant 
cette  précipitation  tombe  à  propos  dans 
noftre  entretien  ,  pour  nous  donner 
lieu  de  traiter  cette  matière  avec  un  peu 
de  méthode  j  car  s'agifTant  d'établir 
l'adivité  louable,  qui  eft  le  iufte  mi- 
lieu entre  ces  deux  extremitez ,  il  eft  im- 
poiuble  de  le  faire  qu'après  avoir  ruiné 
ces  deux  oppofez.  Outre  que  comme 
onadit,c'eft  proprement  la  parefle  qui 
le  plus  fouvent  eft  la  véritable  caufe  des 
refolutions  &  des  adions  précipitées  : 
la  pluiparr  ne  Ce  haftant  que  pour  fe  dé- 
livrer promptement  de  quelque  chofe 
qui  fait  peine  à  l'amour  propre  ou  a  la 
parefTe ,  comme  nous  lavons  fait  voir 
par  des  exemples. 

Cette  précipitation ,  ^ul  eft  un  trop 
grand  empreffcment  dans  nos  refolutlem 
^  dan',  l'exécution  de  no$  refolnùons^ç,^ 
un  effat  d'impatience,  ^  cette  impa- 
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tience  eft  l'ennemie  de  tout  bon  fuccez. 
C'eft  elle  qui  fait  que  Ton  commence 
tout  ,  Ôc  que  Ton  n'achève  rien,  ou 
qu'on  l'achevé  mal  ^  c'eil  elle  qui  nous 
fait  parler  ôc  agir  à  contre-temps ,  qui 
fait  que  nous  ne  fuivons  pas  les  chofes  , 
mais  que  nous  les  prévenons  :  c'eft  eile 
enfin  qui  gafte  tout,  ou  qui  ne  fait  rien 
de  bien. 

Vous  en  pouvez  voir  des  exemples  en  ^f^^-^p- 
tous  ces  grands  parleurs ,  dont  les  paro-  ^^^'*^^ 
les  luttent  dans  leur  bouche  à  qui  îorti-  L^.^/^; , 
ra  la  première ,  comme  difoit  un  fort  tes  ingi-. 
agréable efpntj  ou  mefinc  en  ceux  qui  if^t^^i  ■>  hs 
ne  péchant  pas  en  cet  exccz  ,  fchaLlent  '*"'"'^''-^^ 
neantmoins  tellement  quand  ils  parient,  '^^ 
qu'ils  fc  coupent  fans  ceifc,  &L  n'ont  yn's  .,■ 
fî-toft  dit  quatre  mots  d'une  choie,  qu'ils 
en  commencent  une  autre  (ans  achever 
la  première. 

Vous  pourriez  Moniiewr ,  interrom 
pit  Nientilde  ,  mettre  au  nombre  de  ces 
gens-là  ceux  qui  demandent  quelle  heu- 
re il  eft  quand  l'horloge  fonne ,  &  qui 
le  demandent  à  caix  mefmes  qui  com-. 
ptent  les  heures,  les  empefchant  ainfide 
les  compter ,  &  ne  donnant  pas ,  pour 
ainfi  dire,  le  loifir  d  l'horloge  de  les 
fonner.  G  iij 
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Il  y  en  a  encore  d'autres ,  reprit  The©- 
tée  ,  qui  font  bien  plus  blâmables ,  ce 
font  ceux  qui  iugent  ou  qui  cenfurenc 
contre  les  principes  de  la  charité ,  les 
peniees  de  les  adtions  des  autres.  Rien 
n  échape  à  leur  arrogante  critique  ^  ils 
fuppofent  fouvent  que  l'on  penfe ,  Se 
que  l'on  fafle  àcs  choies  que  l'on  n'a 
pas  feulement  la  peniée  de  taire  y  & 
s'ils  voycnt  qu'on  les  entreprennent  , 
ils  veulent  qu'on  les  fade  autrement 
cpa'on  ne  Ijs  fait  ,  ou  melme  qu'on  les 
achevé  avant  que  de  les  avoir  commen- 
cées. 

C'cfl:  un  plaifir,  dit  Angélique  ,  de 
voir  aller  &c  venir  c*:s  fo:tes  de  gens 
ca'is  un  baftimjnr ,  ils  contrôlent  tout  ; 
Cs'c  homne  ny  enun.i  rien  ,  diront-ils, 
ceîh  un  ignorant  :  Le  degré  doit  eBre  la  ; 
il  faut  ^;/f  ce  co^ps  de  logis  cdmmHnicjue 
ace!uy-la  par  une  ai/le  :  Et  quand  par 
la  fuite  il  fe  void  qu'on  a  f^it  ce  qu'ils 
avoient  penfé,bien  qu'ils  voyent  qu'ils 
s'étoient  un  peu  trop  haftez  de  iuger, 
au  lieu  toutefois  d'en  avoir  quelque 
confufion  en  eux-mefmes ,  &c  de  faire 
fatisfadtion  des  injures  qu'ils  avoient 
dires  contre  celuy  qui  bâtiffoit ,  ils  s'ap- 
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plan di (lent  encore  :  le  rivais  hien  prc^ 
VH^  s'écrient-ilsj  6<:c.  Mais  cela  ii  cfl:  rien 
en comparailbn  de  ceux  qui  iugent  d:s 
affaires  publiques.  Ils  ne  trouvent  rien 
de  bien  conduit  ny  de  bien  exécuté  :iJs 
veulent  que  d'abord  on  attaquci  &  qu'on 
foudroyé  tout ,  ou  que  Ton  failc  toutes 
choies  autrement  que  l'on  ne  les  fait. 

Ils  ne  fçavent  pas ,  Mademo  fclle ,  dit 
Theotée ,  qu'un  Etat  eft  un  grand  co- 
loffe,  &  qu'il  faut  de  grandes  machines 
pour  le  mouvoir  ;  Qrf  il  ne  peut  pas  al- 
ler vifte  comme  un  corps  qui  ne  confî- 
fteroit  pas  en  un  h  grand  nomb  rc  de  par- 
ties ,  &  que  fouvent  me  fine  ne  pouvant 
aller  droit ,  il  faut  luy  faire  prendre  de 
grands  circuits,  pour  le  conduire  où  on 
fepropofe.  Et  comme  perfonnene  voie 
remuer  ces  reflbrts,  que  la  prudence  qui 
les  gouverne  \  il  faut  pardonner  céc 
aveuglement  à  ces  emprcllcz  ,  s'il  vient 
d'un  bon  zèle  *,  &  déplorer  le  mauvais 
eftat  où  ils  font  fi  ces  jugemens  vien- 
nent de  malice.  Nous  n'aurions  pas 
achevé  de  long-temps  ,  fi  nous  voulions 
exagérer  tous  les  excès  où  porte  cette 
imperfection. 

Pour  moy ,  dit  Angélique ,  ie  ris  tous 
G  iiij 
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les  iours  de  voir  que  tout  le  monde  court 
dans  les  rues  en  carrofTe',  comme  fi  on 
avoit  les  affaires  du  monde  les  plus  pref- 
lee?  :  au  lieu,  comme  i'ay  obiervé ,  que 
les  étrangers  vont  un  train  qui  ne  fent;, 
ny  cette  légèreté,  ny  cette  précipitation, 
que  Monfieur  FAbbé  blafme  icy  avec 
iuftice. 

Et  moy,  dit  Nientilde,  ie  fnis  bien 
d'un  autre  fentiment  :  je  croy  qu'il  n'y 
a  point  de  temps  plus  mal  employé  que 
celuy  qui  fe  paiFe  fur  les  chemins.  Cas 
vous  m'avouerez  que  les  chemins  ne 
fervent  que  pour  aller  où  on  veut. 
Je  veux  aller  en  un  lieu ,  6c  fi  ie  pou- 
vois  m'y  tranfportcr  miraculeufement 
auffi  vitte  comme  la  penfée,  ie  Icferois , 
car  à  quoy  me  fcrt  le  temps  que  j'em- 
ployeray  à  y  aller. 

Je  penfe,  interrompit  Zeroandre,  que 
ces  Meufniers  qui  pou(ïént  leurs  Mu- 
lets à  toute  bride  dans  les  rues,  agiflent 
par  cette  Philofophie  :  on  a  bien  de  là 
peine  a  fe  ranger,  ôc  à  s'empefcher  d'en 
eflre  écrafé. 

Et  c'eft,  dit  Angélique, un  des  maux 
que  cauie  cette  vitefle  intemperée  -, 
o;3  gens-là  comme  en  vertu  d'un  Pri» 
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vilege  contre  les  loix  de  la  police ,  font 
en  poireiîion  d'eftropier  les  enfaiis ,  les 
femmes  ,  les  fourds ,  les  gens  diftraits , 
ceux  qui  font  incommodez  des  jambes, 
&  tous  autres  infirmes. 

Il  y  a  auflTi  un  autre  inconvénient  qui 
arrive  de  cet  empreffement  extrême  ôc 
furibond  -,  il  eft  caufe  que  la  plufpart 
des  cochers  ,  &c  particulièrement  ceux 
de  c«6  gens  inquiets  ,  font  des  y  v rognes. 
Vous  en  riez  ,  Se  cependant  faites-y 
refiexion,  vous  verrez  qu'à  force  do. 
crier,  ^are»  gare  ,  ils  s'alt«rent  fi  fort  le 
poumon  dans  la  continuelle  agitation 
où  le  corps  eil  fur  leur  fiege ,  qu'il  faut 
qu'ils  boivent  a  toute-heure.  Je  ne  dis 
rien  des  chevaux,  de  leurs  fers,  du  car- 
roire,&  des  roues  qui  s'en  ufent  ôc  s'e 
juinent  plus  vifte. 

Nous  l'éprouvons  céans»  mais  ce  n'cft 
pas  là  le  (eul  de  nos  maux  j  nous  avons 
d'ordinaire  côme  pour  exercer  l'antipa- 
thie des  gensfi  remiians  &  fi  impétueux, 
que  s'ils  rincent  un  verre  ils  le  cafient, 
s'ils  ncttoyent  quelque  chofe  ils  la  rom- 
pent, s'ils  la  f^^rrcnt  ils  l'égarcnt,  ik  il 
faut  achepter  la  plufpart  du  temps  deux 
©u  trois  fois  une  mefmc  chofe ,  parce 
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*■  Ccrta  qu'ils  l'ont  broiiilléc  6c  égarécicar  com- 
eft?qtmm  ^'^^  ^°^^^  fçavcz,  a  ne  pas  trouver  une 
alicujusiu-  choie  quand  on  en  a  befoin ,  c'ell  corn- 
j^S;;"^^"^'  me  fi  on  Tavoit  perdue  ,  ou  fi  on  ne 
pofTe.  l'avoit  iamais  achcptée  ^  enfin  noftre 
m7^!r.'  iTi^ii'oi'i  reroit  f-lon  le  fentiment  de 
i-'^  S'  Monfieur  TAbbé,  le  véritable  temple  de 
la  vertu. 

Souffrez-vous  cela ,  Madame ,  dit  Ze- 
roandre,  qui  regarda  Pliilargieen  rianr. 
Il  faut  la  hiffjr  dire  ,  répondit  Phi- 
largie,  elle  s'eil  érigée  enri<:uie  du  quar- 
tier. 

Eft-ce  que  ie  fais  injure  à  Madame , 
répondit  Angélique,  de  dire  que  fa  Mai- 
fon  eft  capable  d'ellro  le  temple  de  la 
vertu } 

C'cft  a  dire  en  bon  François ,  repartit 
Zeroandre,  que  fi  la  vie  aclive  que 
Monlîeur  l'Abbé  nous  veut  enleigner , 
defcendoit  du  Ciel  comme  uneDeefTe, 
elle  pourroit  habiter  dans  cette  mai- 
fon ,  puis  qu'elle  fe  trouvcroit  au  mi- 
lieu de  fes  deux  extremitez,  &  auroit  des 
parelfeux  d'un  cofté  Se  des  étourdis  de 
l'autre. 
Madame,  dit  Angélique  âPhilargie,  ne 
mettez  point  ie  vous  prie ,  cela  fur  mon 
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fompte ,  ie  defavoiie  ce  commentaire. 

J'en  prouvcrois  bien  uns  partie  fi  ie 
voulois  ,  ajouta  Zcroandre  ,  car  vous  ne 
me  fçauricz  nier  qu'il  ne  fe  foit  pafTé 
ccans  Faction  la  plus  étourdie  quipuif- 
fe  arriver ,  de  dont  ie  vis  moy-mefme 
une  partie. 

J'en  veux  faire  le  récit  à  Monlîcur 
l'Abbéjaufli  bien  n'y  a>t-il  a  prefent  qu'à 
rire  de  l'avanturc,  puifque  la  chofen'a 
pas  eu  de  fuites  bien  funeftcs.  Madame  a 
une  femme  de  charge ,  fcrt  boixne  en- 
fant j  mais  brouillonne ,  vive ,  &  turbu- 
lante  s'il  en  fut  iamais.  Madame  luy 
avoit  commandé  de  luy  faire  un  remè- 
de :  ca.^  vous  trouverez  bon  Moniieur 
l'Abbé ,  que  ie  dife  toutes  les  circon- 
ftances. 

C  'eil  ce  qu'un  bon  Hiftorien  doit  faire, 
répliqua  Theotée. 

Ce  remède  fut  fait  en  un  moment  , 
comme  vous  pouvez  croire  ',  mais  dans 
cet  intervalle  un  cocher  luy  vint  de- 
mander fa  chopine  ;  elle  quitte  fur  le 
champ  la  Pharmacie ,  allume  une  chan- 
delle 5  &  court  à  la  cave  i  à  peine  eut- 
elle  ouvert  la  fontaine  du  tonneau ,  que 
de  tous  coftez  elle  entend  qu'on  appelle 
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VE puent  ,  c'cfl  fon  nom.  Elle  aban- 
donne la  fontaine  qui  couloir ,  &  vint 
fçavoir  ce  que  c'étoit.  On  luy  dit  que 
Madame  grondoit,  &  demandoit  fon 
remède.  Et  bien,  dir-eile,  viiU  bien  du 
bruits  il  esi  tout  pref}  :  AufTi-toft  elle 
entre  les  armes  à  la  main  dans  la  cham- 
bre de  Madame  >  &c  ne  la  trouvant  pas 
prefte. Q^ioy  du-elle,/ /v?;/-'' ^^nc to^ioHfS 
/ittendre  après  voh'  .Madame  fe  met  en  é- 
tat,  &  cependant  cette  bonne  fille  venant 
àfefouvenirquela  fontaine  du  tonneau 
couloit  5  elle  met  le  remède  i  terre  pour 
s'enfuir ,  rencontre  en  fe  retournant  uri 
petit  laquais  ,  le  rcnverfe ,  ^  tombant 
avec  luy  va  donner  de  la  tclVe  contre  le 
coin  d'une  table,  s'ouvre  le  front ,  Sz  fe 
met  tout  en  fang.  Reprefentez-vous 
maintenant  toutes  ces  différentes  po- 
ftures  :  on  accourt  à  ce  bruit ,  on  trouve 
la  fervante  à  demie-morte  ;,  le  petit  la- 
quais criant  &  feignant  du  nez  -,  on  la 
fait  un  peu  revenir,  «S:  d'abord failant 
figne  de  la  main ,  elle  dit  entre  fes  dents 
a  la  cave  ,  a  la,  cave  .  on  crut  qu'elle  de- 
mandoit un  peu  de  vin  pour  fe  remet- 
tre le  coeur,  on  y  court,  ôc  on  trouve 
le  tonneau  à  demy  vuide ,  3c  un  ruif- 


Paresse.    II.  En  t  r.        S5 
L*au  de  vin  dans  la  cave. 

Il  arrive ,  reprit  Theotée  ;,  de  grands 
dcfordres  de  ces  fortes  d  humeurs  :  le 
tempérament  en  eft  cauie ,  &  rare- 
ment peut-on  redreiler  ces  efprits  tur- 
bulents. Il  lemble  mefme  que  noftrc- 
nation  ait  cela  en  partage  plus  que  les 
autres.  Nous  avons  le  iang  bouillant, 
&  faiions  toutes  nos  actions  avec  cm- 
prefTement,  &:  prefque  toujours  en  nous 
précipitant. 

J'en  fuis  quelquefois  indignée  ,  dit 
Nientilde ,  quand  ie  vais  à  quelque  af- 
Cemblée  ,  ou  a  quelque  Fefte  un  peu  cé- 
lèbre :  tous  veulent  entrer  à  la  fois ,  ÔC 
par  là  font  caufe  que  perfonne  n'entre. 

Je  leur  pardonne ,  reprend  Theotée, 
jfour  entrer  :  mais  ce  qui  eft  ridicule,  efl 
que  l'on  fe  prefTe  de  mefme  pour  for- 
tir.  On  peut  craindre  en  entrant  que 
toutes  les  places  ne  foient  prifes  :  mais 
en  forrant  on  fçait  bien  qu'il  faut  que 
tout  le  monde  forte  puis  qu'il  eft  entré, 
&  que  chacun  retournera  d'où  il  eft  ve- 
nu i  néanmoins  on  s'étouffe  pour  fortir, 
comme  pour  entrer. 

Que  dites-vous ,  Monsieur,  dit  Angé- 
lique ,  de  ceux  qui  s'agitent  fans  celle  , 
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<^uivont  de  viennent,  qui  tracafTent  tou- 
te leur  vie ,  qui  font  comme  s'ils  fai- 
foient  tout,  de  pourtant  qui  ne  font 
rien ,  qui  ont  toujours  afiairc,  qui  n'ont 
iamais  le  loifir  d'écouter  ce  qu'on  leur 
veut  dire,  qui  parlent  à  quatre  per  Tonnes 
a  la  fois,  Se  tous  les  quatre  nedifent  que 
des  riens  ,  &  encore  avec  des  emprefle- 
mens  extrêmes  ,  qui  ne  marchent  pas 
dans  une  chambre  mais  qui  courent  j  qui 
chantent  Se  fe  font  dancer  eux-mêmes , 
qui  font  des  caprioles  en  vous  parlant  fé- 
rieufement ,  qui  vous  cftocadent  avec  la 
main.  On  ne  fe  plaindra  pas ,  comme  ic 
pcnfe,  que  telles  gens  foient  parefleux. 

Ils  le  font  néanmoins, répondit  Theo- 
tée,  ôc  la  différence  qu'il  y  a  entr'eux  & 
des  parelTeux  moins  agilTanSjeft  que  Ce 
fatiguant  6c  fe  tuant  comme  ils  font,  ils 
"fe  punifTent  eux-mefmes  de  leur  paref- 
fe  dés  cette  vie.  Car  ne  rien  faire ,  8C 
n'eftre  bon  qu  à  agiter  l'air  inutile- 
ment, c'efl  le  véritable  caractère  d'un 
pareffeux.  Et  en  effet ,  comme  on  donne 
le  nom  d'argent  vif  à  un  métal,  qui  n'efl 
pourtant  rien  moins  que  de  l'argent, 
les  gens  fans  difcernement  appellent  de 
»efmc  ces  gens-là  ,  aâifs  de  vigilaii^, 
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bien  qLi'effoâ;ivemcnt  ils  ne  foient  que 
des  gens  oifis  Se  parefTeux.  Ces  allées 
de  ces  venues  fans  fujet ,  Se  feulement 
pour  fe  faire  regarder,  font  une  marque 
convaincante  de  vanité,  Se  d'un  petit  ef- 
prit ,  qui  ne  fe  rempliflant  que  de  vent 
ou  de  bagatelles^,  fe  vuide,  pour  ainfî  di- 
re, à  mefure  qu'il  fe  remplit. 

Je  trouve ,  interrompit  Nientilde,  que 
vous  avez  raifon  ,  Monfieur  ^  mais  fe- 
rons-nous le  mefmc  jugement  de  ceux, 
qui  tant  s'en  faut  qu'ils  ne  faffent  rien, 
font  mefme  plus  qu'ils  ne  doivent. 
Nous  en  voyons  qui  entreprennent  tout, 
qui  fe  mêlent  de  tout,  qui  embrafTenc 
tout.  S'ils  font  dans  les  affaires  ,  ils  ks 
tirent  toutes  à  eux  :  s'ils  font  dans  le  né- 
goce 5  ils  n'en  laifTent  point  à  faire  aux 
autres  s*ils  peuvent,  Se  ils  donnent  à 

Il  faut,  Madame,  diftinguerjditThec-  nient  de 

téc,  fî  ces  gens  s'appliquent  eux-mef-  f^^éler 

mes  au  détail  des  chofes ,  il  eft  impoffi-  ^f  T-^  , 

Die  qu  ils  y  reuliillent  :  Car  un  homme,  ^^g  fy^^ 

n  eft  qu'un  homme ,  &  il  ne  fe  peut  pas  de  nego- 

partager  à  autant  de  chofes  qu'il  y  en  a  ces.  Com^ 

dans  ce  que  vous  propofez ,  qui  deman-  '?'^*.  "^* 
A^.  ^       L  ^.    ^         .    >  fe  doit  en- 

4pnt  un  hom^e  cntaer:  mais  li  par  cxcm-  ^  ^ 
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pie  VOUS  n'entendez  parler  que  de  la  di- 
rection ou  infpedion,  il  n'y  a  point  de 
doute  qu'un  homme  feul  ne  puille  avoir 
la  conduite  de  plulieurs  chofesen  mef- 
me  temps.  L'eiprit  humain  eft  d'une 
étendue  infinie  :  ôc  quand  un  homme 
en  eft  heureufement  partagé  ,  il  peut 
d'une  veuë  «Se  tout  d'un  coup  pénétrer 
de  tous  les  fcns  une  affaire ,  en  ^voir  les 
fuites  &■  les  évenemens  bons  ou  mau- 
vais, 6c  donner  des  ordres  fijufles  de  Ci 
précis  ,  qu'ils  peuvent  fervir  iufqu'à 
l'entière  confommation  de  cette  affaire, 
3c  ainfî  à  l'égard  des  autres. 

Mais  ie  ne  fçais  fi  on  peutfe  promet- 
tre le  mefme  fuccez  dans  le  négoce  :  car 
encore  qu'un  mefme  efprit  puifTe  con- 
duire un  négoce  d'une  grande  étendue*  i 
néanmoins  comme  l'efperance  du  pro- 
fit eft  la  maiitreife  roue  qui  fait  mou- 
voir le  trafic ,  rarem^ent  arrive-t'il  qu'un 
homme  qui  veut  gagner  fur  toutes  cho- 
fes,  ne  perde  fur  la  plufpart.  Pour  le 
mieu^  entendre  prenons  les  chofes  de 
plus  haut. 

Le  débit  3c  le  prix  des  marchandifes 
dépend  dubefoin  ou  de  la  volonté  d'a- 
cheter :  Or    ce  befoin  fe  règle  fur  la 

quantité 
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quantité  des  mvirchahdifes  qui  le  trou- 
vent fous  la  main ,  fur  la  qiiaitité  d'a- 
cheteurs qui  (c  prefentcnt  3  «1^  fur  la 
quantité  d'argent  qui  roule  alors  dans 
le  commerce  :  prenons  pour  exemple 
un  Marchand  de  blé  qui  en  ait  beau- 
coup dans  les  greniers  en  une  annéede 
d-lette,  où  le  befoin  de  grains  eft  gêne- 
rai, &  dans  un  pais  où  l'argent  abonde  *, 
il  faut  que  l'on  en  achepte  a  quelque: 
prix  que  ce  foit ,  6c  il  elï  fans  doute  que 
ce  Marchand  fera  un  profit  cxccllif. 

Suppofons  d'un  autre  collé  que  ce 
mefme  Marchand  fe  mêle  d'autre  Mar- 
chandife,  Ôc  qu'avec  le  blé  il  fafle  tra- 
fic de  pierreries ,  de  peintures  6c  cho- 
fes  pareilles.  Comme  un  befoin  em- 
pefche  l'autre  ,s'il  gagne  cette  année-la 
îur  le  blé  ,  il  perdra  infailliblement  fur 
tout  le  relle;&  ainfi  toutes  les  pertes  qu'il 
fera  Iur  cesdiverfeschof;;s  égaleront  ou 
mefine  furpaiferôt  le  profit  qu'il  aura  fait 
de  l'autre. Et  cet  homme  qui  vouloit  tout 
faire  ne  fera  rien  du  tout,  6c  fe  ruinera. 
Cela  fe  vérifie  tous  les  lours ,  6c  l'ex- 
périence fait  voir  qu'un  hoir.me  qui 
ne  fe  mêle  que  d'une  efpece  de  négoce 
teiiiTit  mieux  ?  cat  il  a  plus  d'applicatiorv 
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à  prévoir  les  inconveniens ,  ôc  plus  d'à- 
drefTe  pour  les  éviter, il  eft  confommé 
ôc  rompu  dans  un  meûiie  trafic ,  iuf- 
qu'au  point  de  fçavoir  tourner  à  profit 
les  pertes  mermes  qui  luy  arrivent. 

Je  vois  bien,  Monfieur  l'Abbé  ,  inter- 
rompit Zeroandre,  que  vous  n'efles  pas 
Marchand  non  plus  que  moy  :  Vous 
fçauriez  fi  cela  efloit ,  qu'il  ne  faut  pas 
fe  contenter  de  mettre  Ion  fond  fur  un 
leul  vaificau ,  mais  qu'il  faut  le  mettre 
fur  plufieurs ,  afin  que  fi  l'un  périt,  l'au- 
tre recompenfe  la  perte. 

Cela,  Monfieur ,  revient  à  ce  que  ic 
dis,  reprit  Theotée  ,  car  ie  nç  dis  pas  par 
exemple  ,  qu'il  ne  faille  fe  fervir  que 
d'une  feule  voye  pour  fe  fournir ,  &  fai- 
re débit  de  marchandife  ;  ie  dis  feule- 
ment qu'il  ne  faut  pas  fe  charger  de  trop 
d'efpeces  de  négoce  :  &  cela  ne  fignifie 
pas  non  plus  qu'il  ne  faille  avoir  que 
d'une  efpecc  de  marchandifes.  Car  par 
exemple  ,  fjppofons  un  Marchand  qui 
fafïe  le  négoce  des  Indes,  ie  ne  prétends 
pas  qu'il  mette  tout  fon  fond  fur  un 
feul  vaifieau  ,  mais  fur  plufieurs  s'il 
veut ,  pour  la  raifôn  que  vous  avez  di- 
te. Ni  ie  ne  prétend  pas  non  plus  qu'é- 
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teint  aux  Indes ,  il  ne  charge,  lî  vous  vou- 
lez, que  du  poivre  ,  ôc  laiile  le  clou  de 
gerofle,  la  canele,  la  mulcade^  &c.  Mais 
j'entens  que  s'ctant  mis  dans  le  négoce 
des  Indes  ,  &  s'étant  fait  connoiftre 
pour  negotiant  de  ce  trafic ,  il  n'en  en- 
treprenne point  d'autre  ,  &  qu'en  en- 
voyant aux  Indes ,  il  n'envoyé  point  au 
Nord ,  au  Couchant,  ou  ailleurs ,  pour 
fe  furcharger  de  divers  négoces  dont  il 
ne  puifle  pas  fe  démeiler. 

Et  d'où  vient  donc,  répliqua  Zeroan- 
dre ,  qu'il  y  a  des  Marchands  ,  comme 
l'en  connois  plufieurs,  qui  ont  part  à  la 
fois  à  plufieurs  négoces  du  Levant ,  du 
P  onant,  du  Nord,  &  du  Midy, 

Monfieur 5 j'entens  l'équivoque,  ré- 
pondit Theotée ,  &:  il  eft  vray  qu'un 
mefme  homme  peut  avoir  part  dans 
tous  ces  négoces  ;  c'eft  par  le  moyen  des 
Compagnies  que  cdafe  fait',  car  il  faut 
obferver,  que  quand  un  trafic  nouveau 
ou  quelque  manufacture  nouvelle  'com- 
mencent ,  les  Princes  éclairez  les  met- 
tent toujours  en  Compagnies  ,  parce 
que  tous  les  commencemens  étant  d'or- 
dinaire non  feulement  difficiles  >  mai? 
pleins  de  rifques ,  de  frais  ôc  de  pertes  ^ 
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une  feule  perfonne  s'y  ruineroit ,  au 
lieu  qu'une  Compagnie  régalant  ces  per- 
tes fur  chacun  de  ceux  qui  y  ont  part,  ne 
les  fent  prefque  point  du  tout. 

Une  peri'onne  qui  a  du  bien,  &  qui 
veut  le  faire  profiter  par  des  voyes  lé- 
gitimes ,  ne  peut  mieux  faire  que  de 
le  mettre  dans  le  plus  de  Compagnies 
qu'il  peut  :  m^ais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il 
falTe  a  proprement  parler  tous  ces  négo- 
ces, puifque  c  eft  chacune  de  ces  Com- 
pagnies qui  fait  le  Hen ,  &  cela  mefme 
confirme  ce  que  ie  dis ,  car  on  n'établit 
pas  une  feule  Compagnie  pour  tous  ces 
négoces, mais  une  pour  chaque  nature 
«de  négoce,  afin  d'éviter  la  confufion, 
êc  que  tes  chofes  fe  fafîent  mieux. 

Il  faut  maintenant  reprendre  en  deux 
mots ,  continua  Theotée ,  ce  que  nous 
venons  de  dire  fur  ce  fujet ,  &  établir 
pour  maxime  que  fi  un  homme  a  l'ef- 
prit  grand ,  pénétrant ,  facile  ,  &c  fertile, 
il  peut  fe  mél^r  de  grandes  affaires  & 
cie  beaucoup  d'affaires  :  mais  que  s'il 
n'a  pas  ces  qualités, c'eft  une  prefom- 
ption  criminelle  j  car  vouloir  tout  faire 
luy  feul ,  c'  eft  vouloir  gafter  tout  feul  ce 
que  d'autres  feroient  fort  bien» 
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J'entcns  déjà  vos  principes ,  Mon- 
fleur  l'Abbé,  répond  Zeroandre  ,  de  ain- 
fi,  comme  de  gafterune  chofe  ,  c'eft  en- 
core pis  que  de  ne  rien  faire  du  tout  de 
ce  que  l'on  doit  ^  il  s'enfuir  que  ces 
gens-la ,  qui  gaftcnt  tout ,  font  encore 
plus  parefleux  que  ceux  qui  ne  font  rien. 

Il  font  toujours  tres-blafmableSjrcprit 
Theotée. 

Mais ,  Monfieur  l'Abbé,  dit  Zeroan- 
dre, vous  allez  donc  bien  faire  des  pa- 
reffeux  i  car  par  exemple  ,  tous  les  Ou- 
vriers le  font. 

Oiiy  ,  répondit  Theotée,  fi  ce  font  des 
fainéants. 

Je  dis  mefme,  reprend  Zeroandre, 
quand  ils  travailleroient  de  toutes  leurs 
forces.  Car  pourquoy  fi  un  O uvrier  a  de 
refprit&:  deTadrcffe,  ne  fait-il  pas  vlu- 
fieurs  chofes  au  lieu  d'une  feule  t  Pour- 
quoy un  mefme  homme  ne  fera-t'ilpas 
un  chapeau ,  un  habit,  des  bas ,  des  fou-  ^.. '^  ^/j 
liers,  de  la  toile,  Se  le  rcfte }  ^lus    à 

J'ay  oiiy  autrefois  mettre    en  que-  propos 

ftion,  dit  Theotée,  s'il  ne    vaudroit  l^'^"" 
_  •  >        1  A  homme 

pas  mieux  qu  un  homme  apprit  tous    .  .^  ^,^ 

i  es  meftiers  ,  que  de  n'en  apprendre  ^^    *^^^ 

qu'un  j  afin,  par  exemple  ,  que  quand  on  tUr, 
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auroit  un  Ouvrier,  on  les  eût  tous  ea 

mefme  temps. 

J'ay  oiiy  dire  aufli ,  interrompit  An- 
gélique, à  un  honncfte  homme  de  mes 
amis,  qu'il  venoit  d'un  pais  où  les  pay- 
lans  font  il  induilrieux  qu'ils  font  tout 
eux-mefmes.  Il  font  premièrement  leurs 
maifons  qui  font  de  bois,  ils  font  leurs 
draps  de  la  laine  de  leurs  moutons ,  ils 
font  de  la  toile  de  leur  chanvre,  ils  pré- 
parent leurs  cuirs  des  peaux  des  belles 
qu'ils  tuent  j  ils  font  leurs  habits ,  leurs 
bas ,  leurs  fouliers ,  ik.  un  mefmc  hom- 
me fçait  faire  tout  cela. 

Il  me  femble,  dit  Zeroandre,  que  j'en- 
teiis  parler  du  temps  de  la  Création  du 
monde  ,  où  ie  crois  que  chacun  faifoit 
luy-mefme  toutes  les  chofes  dont  ilavoit 
befoin. 

Onyeft  eneffjt  obligé,  reprit  Théo- 
tée  5  quand  on  manque  d'Ouvriers  : 
Mais  la  plus  commune  opinion  eft,  que 
dans  un  pais  bien  peuplé  ,  il  vaut  mieux 
imiter  &  fuivre  la  Nature:  Elle  n'a  rien 
tant  affecté  parmy  les  homm.es  que  la 
diverfité.  Comme  donc  les  inclinations 
des  hommes  font  différentes,  il  n'eft  pas 
mal  auili  de  diit  in  guéries  emplois.  Ce- 
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la  fait  que  chacun  s'aime  dans  fa  profef- 
fion ,  qu'il  y  travaille  avec  affcdion ,  &C 
qu'ainfi  il  s'y  perfedionnc.  ^  Car  les  a  Necfi- 
emplois  font  d'une  nature,  qu'outre  Tin-  ^/^  f°^"  . 
clmation,  il  y  raut  de  1  adreile,  &cet-  c,ui  aitvs 
te  adreile  ne  s'aquiert  que  par  un  long  ^'J^^"  J^' 
ufage  -,  un  homme  faifant  bien  mieux  ceant ,  nsc 
une  choie  en  la  faifant  toujours ,  qu'un  Jllys'"^,^' 
autre  qui  ne  s"y  applique  que  de  loin  a  quis  cire 
loin  :  Et  de  la  on  tire  cette  utilité ,  que  ^xl>,%. 
chaque  chofe  eft  mieux   faite  &  plus  mtmor.^^ 
promptement ,  &  que  les  Arts  arrivent 
par  ce  moyen  à  leur  perf  jction. 

C'eft  pourquoy  bien  loin  qu'un  Ou- 
vrier foit  parellcux ,  en  ne  fe  mêlant  que 
de  fon  melîier  ,  ôc  y  étant  adif  ôc  labo- 
rieux 5  il  feroitj  comme  on  dit,  un  gaile- 
mefticr,6<:  s'emprefleroit  mal  à  propos 
de  ce  qui  ne  le  regarderoit  pas ,  s  il  fe 
méloit  de  quelque  chofe  de  plus. 

Mais  on  ne  trouveroit  iamais  îaiînde  ^^  ^^^^' 
ces  empreflemens  exccflifs.    On  ne  fe  ?/^^ /^^' 
prefTe  pas  feulement  foy-mefme,  on  nature 
prelle  même ,  &  on  outre  nature  j  3c  Ci  mefms* 
vous  y  prenez  garde ,  on  ne  mange  pref- 
que  iamais  rien  dans  le  temps  qu'il  faut, 
ny  dans  fa  maturité  :  On  aime  mieur 
5'expofer  4  des  maladies  toutes  ccrtai- 
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nés ,  que  de  tempérer  ce  naturel  impa- 
tient. 

Vous  voudriez  donc^MonlieurlAb- 
bé  ,  objecta  Zeroandre  ,  que  1  on  ne 
mangeât  lamais  que  des  pjoires  moles  &c 
des  pois  jaunes.  Vous  me  faites  fouve- 
nir  aulîi  d'un  entretien  que  j'eus  avec 
un  homme  qui  avoit  fait  divers  voyages, 
il  me  difoît  qu'il  avoitelté  en  un  pais, 
où  on  eiloit  encore  fifimple,  quelon  ne 
mangeoit  point  de  poulets  qu'ils  ne  fuf- 
fent  coqs,  d'agneaux  qu  ils  ne  fufTent 
moutons,  ny  de  veaux  qu'ils  ne  fufTent 
bœufs ,  ôc  que  de  vouloir ,  ou  y  faire  des 
chapons ,  ou  couper  la  queue'  aux  che- 
vaux, cela  pafToit  pour  une  violence, 
^  un  outrage  à  la  nature  •,  ces  peuples 
fe  faifant  une  fainteté  de  laifTer  toutes 
chofes  comme  ils  les  trouvoient.  Ap- 
prouvez-vous cela  ,  Monfieur  lAbbé, 
continua  Zeroandre,  & voudriez-vous 
préférer  ces  ftupiditez  au  bon  fens  de 
au  bon  gouft  qui  règne  parmynous. 

Il  y  a  en  ce  que  vous  dites,  Monfieur, 
du  plus  ou  du  moins,  répondit  Théo- 
tée  :  Il  feroit  fans  doute  beaucoup  à  fou- 
haiter  que  l'on  apportaft  moins  de  foin 
à  flater  le  gouH  ^  â  nourrir  la  delicatelTe; 

car 
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car  la  gourmandife  eftun  péché  :  Mais 
je  ne  condamne  pas  pour  cela  que  l'on  fc 
lerve  des  animaux  pour  le  fecours  de 
l'infirmité  humaine  \  &c  Dieu  ayant 
donné  à  l'homme  un  pouvoir  abroki 
fur  les  bcftes ,  il  ne  blefïe  aucun  droit 
en  faifant  un  moindre  mal  à  une  beilc 
qu'il  a  pouvoir  de  tuer.  Je  voudrois 
feule^ient  que  puifqueDieu  mefme,  a  eu 
égard  aux  animaux,  jufqu'à  faire  des 
loix  pour  eux  aulii  bien  que  pour  les 
hommes ,  on  euft  aulTi  de  la  retenue  Se 
de  la  confideration  à  leur  égard  ;,  ôc  qu'au 
moins  on  ne  s'en  fervît  que  pour  remé- 
dier aux  be foins ,  &  non  pas  pour  en- 
tretenir le  dérèglement  de  la  nature.  Je 
voudrois  que  quand  on  fait  ufage  des 
chofes  qu'elle  nous  donne,  on  ne  lesfift 
pas  avorter ,  pour  ainfî  dire ,  3c  que  l'on 
fe  donnaft  la  patience  de  les  laiiler  mcu- 
rir  pour  les  manger  plus  faines ,  meil- 
leures, &  mefme  plus  délicates  au  gouft. 
A  ce  compte-là,  Monfieur  l'Abbé  , 
répliqua  Zeroandre ,  vous  aJiez  créer  un 
autre  monde  par  vos  leçons  !  mais  pre- 
nez garde  que  ce  ne  foit  un  monde  d'he^ 
bétez.  Les  François  font  en  réputation 
d'eilre  agiffans ,  vifs ,  braves ,  &:  fi  orv 
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veut  vous  croire ,  ils  ne  feront  plus  que 

destendormis  &  des  ftupides. 

Je  fuis  fâché ,  Monfieur,  reprit  Theo- 
tée,  que  nous  nous  rencontiionrfr  rare- 
ment vous  tSc  moy.  Mon  deflein  n'efi 
pas  de  faire  tort  à  la  prérogative  que  nô- 
tre nation  a  pardeflus  les  autres,  ce  que 
ie  dis  fans  prétendre  en  ofFenfer  aucu- 
ne 5  ny  de  ralentir  ou  attiédir  cette  ardeur 
qui  la  porte  à  affronter  dans  la  guerre  ii 
courageufement  la  mort  &  les  dangers 
par  un  pur  motif  d'honneur.  Je  fcay  que 
pour  cela  elle  efl:  avec  juftice  l'admira- 
tion, 6c  tout  enfemble  l'effrois  des  na- 
tions étrangères  \  je  fçais  de  plus  que  fa 
promptitude  eft  une  qualité  dautant 
plus  loiiable  5  qu'elle  eft  fondée  fur  une 
des  maximes  de  cette  prudence  dont 
nous  parlons,  qui  eft  d'exécuter  avec  vi^- 
gueur  ce  qu'une  fois  on  a  refolu .  //  fanî^ 
dit  un  Philofophe  ,  exe-cnter  prompte- 
Efb.lîÙ  ^^''^'  ^^  ^^'^^^  refolu^  comme  il  faut  le 
confnlter  à  loijîrav^nt  que  de  s^y  refoH" 
dre.  a 

Je  prètens  feulement  blâmer  ces  im- 
petuofîtcz  tumultueufes  ou  l'impatien- 
ce nous  jette  :  condamner  ,  ou  pour 
Inïeiix  dire,  corriger  ces  précipitations 


c»p,$ 
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qui  nous  font  faire  routes  chofes  en  de- 
fordre ,  &C  comme  hors  de  nous-mef- 
mes  *,  de  qui  ne  viennent, ,  comme  nous 
avons  dit,  que  de  parefTe. 

En  effet,  la  piafpart  de  ceux  que  vous 
voyez  venir  ,  comme  nous  diiions  ♦ 
haletans  ,  inquiets  ,  fuans,  &  hors 
d'eux-mefmes ,  font  des  parelî'eux  ,  qui 
avant  que  de  faire  ce  qu'ils  dévoient  p 
ont  coniulté  leurs  aifes  ôc  leurs  com- 
moditez,  ont  eu  peine  a  fe  déterminer  de 
i  fe  vaincre  :  Se  qui  enfin  n'ayant  rien 
fait  à  temps ,  font  obligez  de  faire  tout, 
ou  à  contre-temps ,  ou  avec  précipita- 
tion &  grande  peined'efprit  ôc  de  corps. 

Tout  le  contraire  arrive,  (  puîfque  nous 
€n  fommes  fur  les  païs  étrangers,  (parmy 
les  peuples  où  le  luxe  de  la  delicateffe  ne 
régnent  pas  comme  icy ,  &  où  par  con- 
fequent  la  jeunelfe  n'étant  pas  élevée 
dans  cette  moleffe  Se  cette  paraliiîe ,  qui 
eft  ordinaire  parmy  nous.  Ces  gens  font 
laborieux, &■  s*appHquent  vigoureufe- 
ment  chacun  à  ce  qu'il  doit  faire ,  Se 
dans  le  temps  qu'il  le  faut.  Par  ce 
moyen  la  parefTe  ne  les  furmontant 
point ,  ils  font  tout  à  loifir  Se  d'un  ef- 
prit  tranquille  Se  paifible  :  Se  au  lien 

^^'^'yni  vers  I  ias^^ 
(      BIBLIOTHECA    j 


loo  Traite'   DE    LA 

que  nous  fommes  inondez ,  pour  ainfi 
dire,  d'impatience  de  d'inquiétude,  ils 
font  pofez  de  froids ,  &:  ne  {çavent  ce 
que  c'eft  que  de  fc  prefTcr ,  parce  qu'ils 
n'en  ont  iamais  bcioin.  Quand  nous  les 
mefurons  à  nollre  précipitation  ôc  à 
noftre  inquiétude ,  ils  nous  paroiirent 
lents  &  ftupides,  endormis  ^parefleux: 
Mais  fi  noiis  nous  faiCons  juftice  fur  nô- 
tre parelTc,  ce  font  eux  au  contraire  qui 
font  véritablement  actifs ,  vigihns ,  di- 
ligens  &c  prompts. 

Or  nous  devons  éviter  avec  autant  de 
foin  que  la  parcfîe  mefme  cette  précipi- 
tation de  ce  tumulte  dans  nos  aétions , 
4R;aè.ui-  pi^iis  q^e  c^^j-^-g  précipitation  n'eft  pas 
fiic^Tz,  vei  moms  oppoleecjue  la  pareliea  la  vertu 
giigcnter  ^li  demande  de  nous  ,  non  feulement 

ram  fa^       ^  ^    ^,  11/' 

ioed-  que  nous  rallions  les  choies  que  nous 
hibcret.m-  devons  faite ,  mais  que  nous  lesfaflions 

tum  later      ,.  .  iai  o-  r  • 

fcdifcru  bien.  Faire  lâchement  oc  imparrai- 
miiiisha-  tement  nollre  devoir  comme  nous 
tum  inrer  fuggcrc  la  parcfle  ,  &  le  faire  tumul- 
fc difFerunt  tuairemeiit  de    en    bouleverfam  tout, 

pforfus  ... 

opusfacere,  comme  nous  v  porte  la  précipitation  ; 
vei  prorfus  ^'eft  également  le  mal  faire  ,  de  c'efl 

ot.ofum  1      ^     r  1      /•  ■  J 

efle.  ou  la  mcime  choie,  ou  pis,  que  de  ne 

«T' c *     k  point  faire  du  tout^  tomber  dans  ^  h 

ment,  s,  L 


ne 
cura 
Cl  un 
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parefTc  ,  comme  difoit  Monficur.  ■ 

L'unique  règle  que  nous  fournit   la    Moyen 
prudence  pour  modérer  cette  précipita-  four  fe 
tion ,  eft  de  comparer  le  temps  aux  cho-  f^o^^tger^ 
Tes.    Je  veux  dire  qu'il  faut  dans  nos    ^  /*/"''- 
adtions  aller  plus  ou  moins  vifte  ,  félon  ^f^^^  ^ 
que  le  temps  ^les  cKofes  nous  l'ordon-  des  em^ 
nent.  Par  exemple ,  s'il  s'agit  de  fe  pro-  frejjemës 
mener  ,  à  quoy  bon  courir  à  perte  d'ha-  Î^^^Jf^^^' 
leine,  puis  que  le  temps ,  ny  ce  que  nous 
faifons  ne  nous  prefle  point,  &  que 
nous  pouvons  faire  aulTibien ,  &  encore 
mieux ,  ce  que  nous  nous  propofons  de 
faire,  en  le  faifant  tranquillement  qu'a- 
vec précipitation  ?  Tout  au  contraire  , 
sil  s'agit  d'aller  fecourir  quelqu'un  qui 
eft  à  l'extrémité ,  de  délivrer  un  homme 
d'un  Piocez,  où  ion  bon  droit  eft  preft 
de  fuccomber  :  s'il  s'agit  de  fe  faifir  d'un 
pofte  dont  les  ennemis  fe  peuvent  pré- 
valoir à  noftre  préjudice,  il  faut  alors 
s'y  porter  avec  vigueur,  &  ne  point  fe 
relâcher  que  l'on  n'en  foitvenu  à  bout^ 
puis  qu'il  eft  vilîble  qu'en  toutes  ces  ren- 
contres ,  le  fjjet  ne  permet  pas   d'acrir 
avec  lenteur  ou  molefte. 

J'entens  bien,  dit  Nientilde,  ce  que 
prétend  Monfieur  l'Abbé  y  cette  vie  adi- 

liij 
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ve  cîcmande  abfolumentque  l'on  fe  por- 
te à  fon  devoir,  que  l'on  travaille  à  de 
bonnes  chofesj  que  FonagifTc,  mais  elle 
ne  veut  pas  que  Ton  agifïe  avec  molefle  , 
eu  à  l'étourdie. 

C'eft  cela  iuflement.  Madame,  rép on-    [ 
«iiî  Theotée.  ^ 

Ouy  ,  mais  reprit  Nientilde  ,  c  eil  un    ] 
grand  point  que  ce  travail. 

En  effet ,  Monfîeur  l'Abbé  ,  inter-   \ 
roruDît  Zeroandre,  iî  par   exemple  un 

-I.  i.  Al 

homme  ou  une  femme  font  innrmes ,   i 

s'ils  ne  peuvent  pas  fojffrir  d'adtions  \ 

pénibles,  ofFenferont-ils  Dieu  de  s'en 

difpcnfer?  ] 

Nullement  ,  répondit  Theotée ,  car  i 

perfonne    n'eO:   obligé   à  l'impolfible.   > 

Audi   ne  parlons  -  nous  que    de  ceux  \ 

qu'aucun  obflacle  n  empêche  de  travail-  \ 

1er  courageufement  à  des  chofes  folides,  | 

&  qui  font  de  leur  devoir.    Sur  quoy  ! 

chacun  doit  s'examiner  tout  de  bon,  ëc  ^ 

ne  pas  s'imaginer  de  pouvoir  tromper  ; 

Dieu  en  feignant  d'eftre  infirme,  aulieu  i 

que  véritablement  on  ne  feroitque  pa-  1 

reifeux. 

^       Car  comme  dit  imPhilofophe.  Rien  \ 

i4.*     '  '  fi'efi  ferme  à  Dieu  >  il  e^  dans  le  cmrdc  \ 
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r homme ,ilfe  trouve  aumlieude  noHs- 
wefmes.il  en  tend, pénètre, (^  voidle  bien  ^^**"^*  ''*^^ 
&  la  malt  ce.  CeB  un  Soleil  cjui  void  tou- 
te s  chofes  à  nitd:<%yidmirable  en  cela  qu^il  -Boet.  de 
void  fans  eflre  vL  ''"f 

Je  fuis  en  vérité  bien-aire,  commence 
à  dire  ferieiifement  Zeroandre ,  d'avoir 
appris  tout  cela.  Je  fçavois  bien  que  la 
parefTe  eftoit  un  des  iept  péchez  mor- 
tels j  mais  ie  m'imaginois  que  c'étoit 
feulement ,  ou  de  fe  tenir  »  comme  vous 
avez  dit,  trop  long-temps  au  lit ,  ou  de 
garder  la  chambre  ians  rien  faire. 

C'eft  bien  plus  qu'on  ne  penfe,  reprit 
Theotée ,  &  quand  mefme  elle  ne  con- 
iifteroit  qu'en  ce  que  vous  dites,  Mon- 
fîeur ,  ne  feroit-ce  pas  alfez  t  Peut-on 
faire  un  portrait  qui  tourne  plus  à  la 
honte  de  la  nature, qu'en  reprefentant  un 
homme  ou  une  femme  qui  paflent  leur 
vie  dans  une  oiilveté  continuelle  ,  fans 
aucun  foin ,  que  de  boire ,  manger  ,  ^ 
dormir  t  Cela  ne  répond  pas  i  ce  que 
dit  l'Ecriture  Sainte.  Çhie  r homme  efi  ioh,ch,  j. 
naturellement  fait  pour  le  travail,  com- 
me Coiffait  pour  voler. 

Je  vous  avoiie  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
monftrueux  que  cette  parefle  :  &  ie  ne 

1  iiij 
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fçais  comment  ces  pertomies  ne  font  pas 
fcnipule  de  manger  du  pain  qui  couite 
tant  de  Tueur  aux  autres  ,Sc  de  fe  fersdr 
du  travail  &:  de  la  peine  de  toute  la  fo- 
cicté  civile  pour  tous  leurs  befoins,  fans 
y  rien  contribuer  :  Je  ne  fçais,  dis-je , 
comment  elles  n'ont  point  deconfufion 
d'elles-mefmes  j  comment  elles  ne  rou- 
giffent  point  de  fortir  de  ce  monde  de 
la  mcfme  manière  qu'elles  y  font  en- 
trées 5  puis  qu'en  vérité  c'eft  la  mefme 
chofe  de  n'y  eftre  pas ,  que  d'y  eftre  pour 
e  Mihi      j-^'y  j^ien   faire,   a   Pleut  à  Dieu  qu'ils 

tuiin  qui     r  "     rr        \     ■  i  r 

Hthil  agit  iceulient  le  jugement  que  les  perlonnes 
elle  on:ni-  f^aes  portent  de  leur  parefle.  Celny,di- 
dctdï.  ioit  bocrate,  cjiu  ne  ffau ,  ny  ne  fait  ^.u- 
ct:.h'j.i.  ^^.^j  meliier  pour  gagner  fa  vie  ,  ç^*  i^ni 
^.cer.  ne  vent  pas  non  plitî  travai'Ur  à  l/i  ter- 
re,  fait  voir  cju  il  a  deffcin^  ou  de  dérober^ 
ixenoph.  onde  mândier  pour  vivre  1  on  bien  qu'il 
mcmor.y    ^j^  hors  de  fcn  bon  Cens. 

Monflcur  l'Abbé  dit  vray ,  &  ievou- 
drois  bien  fçavoir  ,  ajouta  Angélique, 
quelle  différence  il  y  a  entre  la  vie  que 
ces  gen?-là  ïpeuent  prefentement  ,  & 
celle  qu'ils  mefioient  dans  le  ventre  de 
leur  mère. 
Et  moy  ,  dit  Zeroandre  en  riant,  ic  croy 
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qu'il  n'y  aura  que  ces  geiis-là  de  fau^ 
vez. 

Bon,  dit  Angélique. 

Bon ,  reprit  Zeroandrc  *,  n'eft-il  pas 
vray  que  Dieu  au  jugement  nous  deman- 
dera compte  de  ce  que  nous  avons  fait  ? 

Il  eft  vray  ,  répond  Angélique  ,  3c 
bien  ? 

Et  bien,  pourfuivit  ZeroandrC:,  quand 
il  demandera  à  ces  gens-là  i  Venez -ça, 
qu'avez-vous  fait  dans  le  monde  pen- 
dant foixante  ou  foixante  3c  dix  années, 
que  ievous  y  ay  lailTez,  &  qu'ils  répon- 
dront ;  Rien  *,  n'eft-il  pas  vray  que  Dieu 
n'aura  pas  fujet  de  damner  des  gens  qui 
n'auront  rien  fait  ">. 

Oiiy,  répondit  Angélique,  mais  il  fau- 
droit  cftreafteuré  que  Dieu  entendift  la 
raillerie  ^  autrement  ce  Tijer/  leur  coûtera 
cher.  Mais  M onfieur,  continua  Angéli- 
que, vous  interrompez  fans  ceiïe  Mon- 
fieur  l'Abbé. 

Je  ne  fçais  plus  où  nous  en  cftions,  re- 
prit alors  Theotée  ,  ha  l  c'eftoit  fur  les 
adions  inutiles  que  nous  fait  faire  la 
parefTl:  Je  dis  donc  que  toutes  fitigan- 
tes  qu'elles  foient,  elles  ne  font  point  des 
adions,  mais  de  faufles  occupations;,  qui 
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pour  ainfi  dire ,  defoccupent  &  entre- 
tiennent jafqu'â  la  mort i'oifivcté  ouïe 
vice. 


yj^       /^^^  ^  ^^^^  '  ^  voilre  avis^  un  homme 
Gfns  Qji  I  V^  ou  une  fe^Time  ,  qui  pafTent  toute 
LE  u  1^  vi^E  ^^^^  ^^^  ^^^s  le  jeu  ,  qui  ne  penfent  à  au- 
A  joiiER.  tre  chofe  qu'au  jeu  ,  qui  vivent  du  jeu, 
qui  fe  font  uameftierdu  jeu.  Quel  de- 
fordre  y  a-r'il  que  le  jeu  ne  mette  pas 
dans  l'intérieur  de  ces  perfonnes  }  (oii' 
gent-ils  à  Dieu  ?  fongent-ils  qu'ils  font 
au  monde  pour  luy  ,  de  qu'il  ne  les  y  a 
mis  que  pour  luy  'i  mais  fongent-ils  feu- 
lement quel  iour  il  eft? 

Comment,  Monli^ur  l'Abbé,  reprend 
Angélique  ,  il  n'y  a  point  de  gens  qui 
fongent  tant.  Lors  que  Madame  a  paf- 
fé  tout  le  iour  à  ioiier',elle  ne  fait  que 
ioiier  en  dormant  :  f^oflre  point  ne  vaut 
r'ie-fî,  i*ay  fa  mùn  fur  vous  ,  c^c.  elle  me 
fait  mourir  de  rire. 

Je  veux  dire ,  répliqua  Theotee,  que 
ces  gens-là  ne  fongent  ou  ne  penfent  au 
monde  à  autre  chofe  qu'à  gagner ,  & 
bien  fouvent  mefme  par  des  voyes  peu 
honnefhsi  &  ques'abifmant  ainfi  dans 
cette  palîion,  ils  ne  penfent  pas  feule- 
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Jnent  qu'ils  foient  au  monde.  Ce  qui 
eftime  vraye  manie  dont  ils  ne  peuvent 
guérir  que  par  miracle. 

Mais,  interrompit  Nientilde  ,  c'eft 
donc  mal  fait  de  ioiier  ? 

N'en  doutez  pas  ,  Madame  ,  reprit 
Theotée ,  ce  ne  peut-cftre  qu'un  péché 
de  la  manière  que  ces  gens-là  ioiient. 
Et  pour  vous  le  faire  voir  fenfiblement, 
n'eft-il  pas  vray  ,  Madame ,  que  quand 
quelqu'un  ,  par  exemple,  vous  a  gagné 
cinquante  piftoles ,  vous  ne  fçauriez  le 
regarder  de  bon  œil ,  &:  que  vous  ne 
fçauriez  en  bien  parler  l  Car  fi  vous 
voulez  Madame ,  que  ie  vous  inftruiff, 
il  faut  dire  la  vérité  ? 

Et  bien,  Monfieur  l'Abbé,  répondit 
Nientilde,  vous  avez  affaire  à  des  gens  de 
bonne  foy,  ie  vous  avoué*  celuy-là. 

Cela  eftant,  Madame,  reprit-il ,  il  fuf- 
fit  quand  il  n'y  auroit  rien  de  plus.  Par 
là  vous  voyez  que  le  jeu  eftcint  la  chari- 
té dans  le  cœur ,  &  qu'ainfî  il  eft  cri- 
minel. 

Mais  il  y  a  encore  plus,  pour  vous  obli-  Le  ha^ 
ger  à  le  detefter  fî  vous  y  avez  quelque  ^^rd  fait 
attache  :  Car  fans  parler  de  la  fainean-  '**  ^^J'^^ 
tife  qu'il  entretient ,  6c  du  temps  qu  il  ■•^;^  1  ^? 
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tjt  le  fon-  dérobe  aux  occupations  qui  font  de 
dément  de  y^Q{\^^Q  devoir  ,  oii  fe  iert  iouvenc  de 
mauvaifes  voyes  &  peu  fiiiceres  pour 
gagner  \  ôc  alors  ce  n'eft  autre  chofe  que 
voler  l'argent  de  celuy  à  qui  on  le  gagne. 
Laraiioaeit  que  vous  oftez  du  jeu  le  ha- 
zard,  qui  en  eft  la  bonne  foy  ,  &  qu'au 
lieu  que  celuy  contre  qui  vous  ioiiez 
efloit  en  termes  de  vous  gagner  vous- 
mefme ,  vous  l'en  empefcliez  6c  empor- 
tez fon  argent ,  fans  courir  aucun  rif- 
que ,  &  c'eft  comme  fi  vous  le  preniez 
dans  fa  bource. 

Qupy  î  Monfieui  l'Abbé,  dit  Zeroan- 
dre,il  ne  faut  pas  fe  préc:.utionner  con- 
tre le  hazard> 

Je  ne  dis  pas  cela ,  reprit  Theotée  ,  on 
,  peut  faire  ce  qu'on  peut  pour  fe  précau- 
tionner contre  le  hazard  par  fa  pré- 
voyance, par  fa  conduite  ;  mais  il  ne 
faut  pas  arrefter  le  cours  du  hazard. 

J'entens  bien,  reprit  Angélique  ,  ce 
que  Monfieur  l'Abbé  veut  dire  ;  de  pour 
vous  le  faire  comprendre  ,  s'il  m'eft 
permis  de  parler  ainfi  :  fuppoions  que 
nous  ioiiions  vous  Se  moy  au  piquet  : 
vous  connoiiTez  les  cartes  ,  &  enles  don- 
nant vous  remarquez,  par  exemple ,  que 
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tout  le  cœur  demeure  dans  l'écart  qui 
vous  doit  venir  ;  de  portant  fur  cœur 
vous  gagnez  mon  argent. 

Et  c'eft ,  continua  T-heotée  ,  mi  lar- 
cin ,  parce  que  vous  elles  tellement  af- 
furé  de  voftre  jeu ,  qu'il  eft  impofiible 
que  vous  n'ayez  l'argent  de  Mademoi- 
felle.  Mais  iln'eft  pas  bien-fcant,  ajoû- 
ta-t'il  en  riant,  que  ie  m'engage  ainli  au 

Point,  point,  dit  Nientilde;  ce  que 
vous  dites ,  Monfieur  l'Abbé,  eft  utile 
Se  curieux.  J'ay  ioiié  toute  ma  vie  ,  de 
le  n'ay  lamais  fceu  ce  que  vous  dites  du 
hazard. 

C'eft  pourtant  \  Madame  ,  reprit 
Theotée ,  le  fondement  de  la  plufpart 
des  gains  légitimes.  Pourquoy,  à  voftre 
avis,  permet-on  de  prendre  intereft  d'un 
contract  de  conftitution  de  rente,  3c  non 
pas  d'une  promefte  ?  C'eft  que  dans  un 
contraâ:  vous  aliénez  v oftre  fond, &  vous 
vous  mettez  au  hazard  de  le  perdre,  au 
lieu  que  cians  une  promefte  ,  fi  la  per- 
fonne  eft  folvable ,  vous  ne  courez  au- 
cun hazard ,  parce  que  vous  ne  perdez 
point  voftre  argent  de  veup  ,  &  que  vous 
pouvez  le  demander  quand  il  vous  plaift, 
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Je  fçAÏs  auiH  qu'il  y  a  d'autres  nùfons 

ilir  Icfquelks  on  fe  fonde  ,  quand  il  elt 

queftion  de  parler  de  Tufare  ,  donc  la 

principale  eft  que  Dieu  l'a  défendue  i 

mais  nous  prenons  icy  ce  qui  fait  à  nôtre 

fujet. 

Pourquoy  ell;-ce  pareillement  que  le 
commerce  eil;  un  gain  iî  légitime  "i  parce 
que  vous  donnez  tout  au  hazard.  Un 
Marchand,  par  exemple  ,  qui  abandonne 
fon  bien  à  la  mer  fans  fcavoir  s'il  le  re- 
verra iamais ,  ne  peut  pas  courir  de  plus 
grandes  rifques  j  ceux  de  mefme  qui 
moyennant  une  certaine  fomme  alTu- 
rent  l'arrivée  d'un vaiiTeau  à  bon  port, 
fans  fçavoir  qu'il  foit  arrivé ,  gagnent 
légitimement  ce  qu'on  leur  donne  pour 
cette  afTurance  5  parce  qu'ils  courent  ha- 
zard que  le  vaifleau  perifTe  :  la  où  s'ils 
avoient  connoilfance  qu'il  fuft  arrivé  , 
ils  commettroient  un  larcin. 

D'où  vient  enfin  que  l'Agriculture  efl 
le  plus  légitime  de  tous  les  gains  î  c'eft 
a  caufe  du  hazard  où  on  fe  met  en  jettant 
fes  grains  fur  la  terre,  fans  alTurance  cer- 
taine qu'on  les  recueillera.  Vous  voyez 
donc  bien  qu  ufant  de  fouplefTe  dans  le 
jeup  &  n'y  ellant  p^s  de  bonne  foy,  c'eft 
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faire  un  vol  public. 

Mais  Moniieur,  interrompit  Nien^ 
tilde ,  fi  le  hazard  rend  légitimes  toutes 
ces  chofes  dont  vous  avez  donné  des 
exemples,  le  jeu  l'eft  donc  aullijpuis  qu'il 
rouk  pareillement  iur  le  hazard. 

Vous  voila  pris ,  Monfieur  l'Abbé  , 
commença  à  dire  Zeroandre  en  s 'écla- 
tant de  rire. 

Jem'attendois  bien,  Monfieur,  à  cette  Les  jeux 
objedion,  repritTheotée ,  Madame  qui  ^e  ha- 
a  de  1  efprit  devoit  la  faire  j  mais  il  n'y  a  Yl^  ^T^^ 
pas  grande  peine  à  y  répondre ,  le  rap-    '^^^  ^^' 
port  que  plufieurs  chofes  ont  par  quel- 
que endroit  les  unes  aux  autres  eft  bien 
différent  d'une  reffemblance  effedivej 
&  l'ufage  que  l'on  voudroit  faire  de  ces 
chofes  5  fondé  fur  ce  rapport  imparfait, 
eft  contre  la  raifon  &  les  bonnes  moeurs, 
îln'y  agueres  de  poifons ,  par  exemple, 
qui  avec  quelque  préparation  ne  devien- 
nent un  remède  utile  s  fera-t'il  permis 
pour  cela  de  vendre  du  poifon  ,  &  d'en 
ufer  à  caufe  de  ce  rapport,  ou  de  la  ref- 
femblance qu'ils  auront  en  telle  &  telle 
circonftancc  a  de  bons  remèdes  ?  Un  Ar- 
murier vend  publiquement  des  armes 
pour  la  défence  de  l'Etat  &;  des  particu- 
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liers  5  pouria-t'il  cependant  en  vendre 
à  un  fou  ,  ou  à  un  furieux  qu'il  iuge  ca- 
pable de  faire  un  mauvais  coup. 

C'eft  en  cela  que  confifte  l'artifice  du 
démon  j  il  trompe  les  hommes  6c  les  fur- 
prend  par  ces  rapports  ira^arfaits ,  il  les 
porte  à  un  véritable  mal  par  la  faulTe  ref- 
femblance  qu'il  a  au  bien  :  auflr  eft-ce  un 
piège  non  feulement  que  les  loix  Chré- 
tiennes 5  mais  aulîr  les  civiles  ,  ont  fage- 
ment  prevevidans  le  fait  dont  il  s'agit  icy, 
car  elles  n'ont  pas  voulu  que  les  hom- 
mes pufïents'addonnerau  jeu  fous  pré- 
texte qu'il  eft  comme  beaucoup  d'au- 
tres chofes  légitimes ,  fondé  fur  le  ha- 
Cûnc.  sen.  zard.  Ellcs  ont  abfolument  défendu  tous 
fD^gefi^n.  ^GS  jeux  de  hazard,  «Se  il  eft  aifé  de  voir 
î"/;-  s.  que  c'eft  parce  que  cette  occupation  pro- 
duit des  effets  tout  contraires  à  ceux  de 
ces  autres  emplois  :  car  au  lieu  que  ceux- 
cy  font  des  occupations  honneftes ,  qui 
entretiennent  une  grande  partie  des  fu- 
jets  d'un  Etat,  (3c  exercent  leur  induftriej 
les  jeux  de  hazard  ne  fervent  au  con- 
traire qu'à  tenir  le  monde  dans  la  paref- 
fe  5  3c  qu  à  nourrir  dans  un  Royaume  la 
fraude  &  la  mauvaife  foy,  fans  parler 
des  defordres  où  il  plonge  en  particu- 
lier 


i: 
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lier  les  joueurs  mcimcs. 

Ce  ne  leroit  iamais  faitfi  on  vouloir  Mnux  ^ 
examiner  en  détail  les  maux  que  fait  ce  inconve^ 
mal-heureux  meftier.  NViVil  pas  vray  V'^^  ^^ 
que  ces  joiicurs  déclarez  dilTipent  le  plus  ^^^/^^^ 
louvent    ou  toujours  la   iubftance  de  J'^^^^^^, 
leurs  flimiUes ,  Ôc  cela  ellant  ils  com- 
mettent le  plus  criminel  larcin  qui  fe 
puilTe    imaginer   -,  dérobant  le  bien   à 
une  femme,  de  à  des  enfans,  qu'ils  font 
obligez  par  les  loix  civiles  &  naturelles 
de  faire  tubfifter ,  aux  defpens  mefme 
de  tout  c:  qu'ils  font  &  de  tout  ce  qu'ils 
ont.  Un  bien,  dis-je,  dont  à  proprement 
parler  ils  n'ont  que  l'ufufruit  pendant 
leur  vie  ? 

Ce  que  vous  dites ,  Monfieur ,  inter- 
rompit Nieiuilde ,  eil  pour  les  petites 
gens,  (Se  à  leur  égard  vous  avez  raiion. 

Vous  me  pardonnerez, Madame,  re- 
prit Theotée,  ie  parle  des  riches  pludoll 
que  des  pauvres :car  fi  vous  y  prenez  gar- 
de, ce  font  ceux  qui  ioiient  plus  grand  jeu 
qui  perdent  davantage,  &  qui  fe  ruinent 
pluftofl  i  il  fe  meile  dans  leur  jeu  une  cer- 
taine vanité  qui  ne  leur  permet  pas  de 
ioiier  petit  ieu ,  &  ainfi  011  les  petites 
gens  que  vous  dites  perdent  peu ,  les 
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riches  perdent  beaucoup ,  &  tout  cela 
eft  la  mefme  choie  j  le  comptant  s'en  va , 
&  quand  on  n'en  a  plus  jon  iolie  les  meu- 
bles &  les  hardcs  i  on  emprunte ,  on  fe 
ruine. 

Je  connoi's ,  dit  Zeroandre  ,  un  Cava- 
lier de  qualité  ,  qui  ayant  perdu.  Se 
n'ayant  pas  de  quoy  payer ,  envoya  en 
payement  la  toilette  &  le  deshabillé  de 
ia  femme. 

Cela  efl  fort  ordinaire ,  reprit  Theo- 
lée. 

Mais  i'cn  connois  un  autre ,  dit  An- 
gélique 5  a  qui  il  arriva  un  plus  grand 
mal-heur  ^  c'eftoit  un  ioiieur  tel  que 
vous  le  dépeignez.  Ilavoittout  loiié  & 
tout  perduj  ôc  n'ayant  point  d'autre  ref- 
fource,  ilfe  maria  pour  rétablir  Tes  affai- 
res ,  &  avoir  de  l'argent  comptant.  Le 
lendemain  de  [es  nopces,  iour  pour  iour> 
il  ioiia  &  perdit  le  mariage  de  fa  femme, 
&  ce  qui  eft  plaifant ,  eit  qu'ayant  ioiié 
ôc  perdu  (es  propres  habits  de  nopces, 
on  ne  luy  donna  point  d'autre  quartier, 
finon  d'attendre  qu'il  fut  nuit  j  alors  on 
le  ramena  chez  luy  ,  &:  eftant  à  la  porte, 
en  le  des-habilla ,  &  il  alla  comme  en 
mafque  retrouver  h  nouvelle  mariée  : 
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il  en  fut  quitte  pour  inventer  des  contes 
de  voleuis  èc  de  filoux. 

Et  c  eft  là  bien  fouvent  la  mai-keii- 
reufe  fuite  de  cette  miferable  paifion , 
dit  Theotée  ;  car  remarquez ,  ie  vojs 
prie ,  il  fe  rencontre  prcfque  ordinaire- 
ment, que  quand  le  maiy  aime  le  ieu,  la 
femme  ne  l'aime  pas*,  de  que  quand  elle 
en  eft  enteftée  ,  il  l'abhorre;  ôc  ainfi  c'eft 
un  defordre  continuel  :  c'eft  une  men- 
terie  perpétuelle  :  c'eft  de  part  &  d'autre 
une  fupercherie  qui  ne  finit  point ,  l'un 
revient  à  deux  ou  trois  heures  après  itii- 
nuit ,  quand  l'autre  dort  i  celuy  qui  a 
veillé  eft  encore  au  lit  quand  l'autre  veut 
difneri  le  mary  cache  de  l'argent  pour 
ioiier  à  l'infcii  de  fa  femme  *,  la  femme 
pour  le  mcfme  deftein  en  dérobe  à  fon 
mary ,  détourne  ôc  diiTipe  tout  ce  qui 
doit  fiire   fubfifter   fon  ménage. 

En  fin....  Il  n'y  a  pas  encore  bien  du 
temps,  interrompit  Zcroandre  ,  qu'une 
Dame  de  ma  connoiftance  perdit  au  ber- 
lan  une  bague  de  prix  qu'elle  avoir,  quad 
elle  fut  chez  elle  où  iela  remenay,  elle 
fit  de  grandes  lamentations ,  aufquelles 
«llem'avoit  préparé  j  elle  paroiftbit  in- 
confolable  6c  au  defefpoir.     Le  mary; 
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d'autre  codé  fort  en  peine  de  la  voir  en 
cet  eltat ,  fe  tuoit  de  demander ,  qu'eft-ce 
donc  ?  qu'eft-ce  donc  ^  Ali  !  dit  la  Dame, 
i'ay  perdu  mon  Diamant ,  en  tirant  mon 
gand  de  la  main.  Le  mary  fut  encore  fi 
honnefte  pour  efTuyer  les  larmes,  que  de 
luy  en  promettre  un  autre. 

On  ne  finiroit  jamais,  reprit  Theotée,fî 
on  vouloit  rapporter  toutes  les  infide- 
litez ,  les  fourberies  &  les  defordres ,  6^ 
la  confuiion  où  cet  abominable  vie  en- 
gage ceux  qui  s'y  abandonnent. 

Ainfi  quand  mefmc  vous  fuppoferiez, 
contiaua-t'il ,  que  le  fuperflu  des  perfon- 
nes  de  qualité  qui  ont  de  grands  biens, 
leur  donneroic  moyen  de  ioiier  gros  ieu: 
s'ils  vouloient  prendre  droit  par  là  ,  ce 
feroit  à  parler  chrefliennement ,  encore 
.un larcin  qu'ils  feroient.  Car  ce  fuperHu 
appartient  abfolument  aux  pauvres.  Il 
eft  leur  légitime ,  comme  le  patrimoine 
iufqu'à  une  certaine  portion  eft  celle  des 
cnfans ,  laquelle  on  ne  peat  pas  leur  ofter, 
moins  encore  peut-on  la  ioiier. 

Mais  laiiTons-la  ,  fi  vous  voulez,  le  plus 
ôc  le  moins ,  ne  parlons  que  de  la  pafîion 
du  ieu ,  Se  des  mauvais  effets  qu'elle  pro- 
i^uit.  Qui  peut  reprefenter  l'eny  vremçnt. 
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Ôc  le  trAiilport  de  fureur  de  la  plufparc 
des  joueurs  h  les  blafphémes  horribles 
qu'ils  vomilTent  ,  &c  les  extravagances 
où  on  les  void  quand  ils  perdent  ?  Ils 
n'ont  refpedt  ny  pour  fexe  ny  pour  qua- 
lité. 

Si  i'ofois ,  dit  Angélique ,  ie  vous  ra- 
conterois  fur  ce  fuiet  une  hiftôire  que 
i'ay  leuë  il  n'y  a  pas  long-temps  prés  du 
lit  de  Madame,  en  attendant  qu  elle  s'en- 
dormît. Un  Prince  fouverain  voulant  fe 
defennuyer ,  envoya  chercher  un  de  (es 
Gentilshommes  pour  iouér  avec  luy. 
Ils  iouërent  long-temps  fans  fe  rien  ga- 
gner j  à  la  fin  ,  comme  le  ieu  les  menoit 
toute  la  nuit  ,  ils  refolurent  de  mettre 
tout  à  un  coup  de  dé.  Il  fut  favorable  au 
Princ"  :  l'autre  voyant  tirer  fon  argent, 
fut  tranfporté  d'une  colère  fi  enragée, 
qu'il  faifit  Ion  Maiftre ,  &  le  chargea  ds 
coups  de  poing.  Le  bruit  fait  venir  du 
monde  ,  le  malheureux  fe  fauve  â  la  fa- 
veur de  la  nuit  ;  mais  enfin  il  eft  arrefté, 
de  on  le  met  en  prifon. 

Quoy  }  interrompit  Zeroandre  ,  un 
fujet  battre  fon  Souverain  j  un  particu- 
lier battre  un  Prince  ,  un  domeftiquc 
ion  Maiflrç } 
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Oiiy  5  répliqua  Angélique. 
Il  le  fit  doQC  écarteler  ,  reprend  Ze- 
roandre  ?  qu'en  fit-il  enfin } 

Cela  n'eft  pas  de  noftre  fujet ,  répon- 
dit Angélique. 

Mais  encore, infifta  Zeroandre  ,  illuy 
fit  du  moins  couper  le  poing  ,  6^  le  fie 
pendre. 

Tout  au  contraire,  reprit  Angélique, 
pour  le  tirer  de  peine  ,  ce  Prince  en  fit 
une  adion  de  magnanimité  ôc  d'exem- 
ple. On  mena  le  Prifonnier  pour  eftre 
jugé  ,  de  chacun  le  condamnoit  par  avan- 
ce comme  vous  ■■,  quand  il  fut  fiir  la 
feliette  devant  le  Prince  Team  en  Ton  lit 
de  Juflice  :  j^//^:^,  dit  le  Prince  ,  cefi 
moy  €jm  fnis  le  criminel  ;  CempoHement 
du  ieii  vous  a  fait  faire  ce  cjnevous  avez, 
fait  :  m<^is  rien  ne  rnobligeoit  de  ioiier 
avecun  homme  qui  n^efr  pas  de  ma  (^ua." 
lire',  ievom  Cms  o^i^é de  cette  correElion^ 
elle  rn  apprendra  a  ne  rien  faire  a  l'ave^ 
niy  d*  indigne  d'un  T  rince.  ^ 

Cette  Angélique  vaut    trop  ,  me  dit 
tout  bas  Zeroandre. 

C'e(loit-la  un  ùge  Prince,repritTheo- 
tée,  il  fçavoit  bien  que  le  tranfport  du  jeu 
efl  une  agitation  qui  n'eil  pas  moins  vio- 
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iente  que  celle  d'une  fièvre  chaude.  Il 
prit  cet  outrage  comme  venant  d'un 
Phrenctique  ,  en  qui  la  raifon  eft  trou- 
blée. Aulîî  voit-on  de  ces  joiieurs  qui 
mangent  les  cartes ,  les  cornets  5  qui  bri- 
fent  les  flambeaux  ,  les  bougies  ,  jettent 
tout  par  les  feneftres  ,  Se  fe  vont  mettrç 
au  lit  en  œz  eftar.  Ils  Te  lèvent ,  ils  pafTent 
la  vie  ainli,  &  meurent  de  mefme,  ce  qui 
efl  le  plus  déplorable  des  enteftemensl 

Oiiy ,  Monfieur  l'Abbé ,  dit  Nientil- 
de  ,  vous  parlez  des  mauvais  joiieurs; 
mais  fçavez-vous  bien  qu'on  n'en  fait 
point  d'eftat ,  que  tout  le  monde  les  fuit, 
ik  que  l'on  ne  s'engage  qu'avec  d^  beaux 
joueurs. 

Hé  bien ,  Madame ,  reprit  Thotée ,  ie 
le  veux ,  ie  veux  qu'ils  foient  de  beaux 
joiieurs  ,  puifque  c'eft  le  terme  :  mais 
fçavez-vous  la  differencg  qu'il  y  a  entre 
ces  beaux  joiieurs  ,  de  les  autres  ',  c'eft  que 
tout  ce  qui  vous  paroift  au  dehors  dans 
ces  emportez  ,  fe  paffe  dans  l'intérieur  de 
ces  gens  paifibles  Jls  font  agitez  des  mef- 
mes  furies ,  5c  s'ils  fauventles  dehors  de 
peur  qu'on  ne  les  fuïe;,comme  vous  dites, 
ils  fentent  les  mefmes  violences  au  de- 
diU}5 ,  di  mcfme  dautant  plus  cruelles  > 
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que  leur  ca-ur  ne  fe  defcharge  pas  comme 

fait  ccluy  des  autres. 

Avec  cela,  Monfîeur  TAbbé  ,  reprit 
Nientilde ,  vous  ne  parlez  que  des  gens 
qui  perdent.  Onnepert  pas  toujours  ,  le 
ieu  a  de  bons  momens. 

Je  le  veux  encore  ,  Madame  ,  reprit 
Theotée ,  mais  ce  n'eft  que  changer  de 
paiÏÏon.  Une  perfonne  gagne ,  6c  la  voila 
tout  hors  d'elle-mefme  par  un  excez  de 
io/e  5  elle  fait  mille  proiets.  Si  te  poii^ 
VOIS  encore  çFaaner  celait' acheteroii  y  &C. 

t-r  o     <i>  ' 

je  ne  ve.'iv plfii  io'àer  que  inf^H  à  ce  cjue 
taye  guigné  tant  pour  telle  (jr  telle  chofey 
&c. 

C'eft-la  ce  que  l'on  dit,  &  qu'arrive- 
t'il  ?  Il  arrive  ,  Madame  ,  que  comme 
ceux  qui  ont  perdu  fe  haflent  de  tout  la- 
crifier  pour  avoir  leur  revanche ,  cfperant 
toujours  de  gagner  ^  ceux  de  mefme  qui 
ont  gagné  s'échauffent  à  jouer  encore 
pour  doubler  leur  gain,  &  qu'à  la  fin  ny 
les  uns  nv  les  autres  ne  ^a^nent.  C'eîl 
la  pierre  de  Sifyphe  qu'ils  roulent  ,  & 
poulTent  en  haut ,  &:  qui  retombe  tou- 
jours en  bas.  Je  vous  en  fais  juge ,  Ma- 
dame :  avez -vous  iamais  veu  de  ces 
joiicurs  mourir  fort  riches  1 

Aa 
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Au  contraire,  nous  avons  quantité  d'e- 
xemples qu'ils  fe  font  plongez  fouvenc 
dans  d'extrêmes  miferes.  Nous  en  avoni 
vu  qui  ne   s'eftant  pas  contentez    de 
joiier  leur  argent  ;,  &  de  ruiner  leur  pro- 
pre famille  ,  ont  jolie  Se  perdu  l'argent 
des  autres,&  fouvent  celuy  du  public :car 
comme  nous  a  fait  voir  Mademoifelle , 
lemefme  emportement  qui  leur  fait  per- 
dre le  refpeâ:  pour  les  perfonnes ,  le  leur 
fait  perdre  auiïî  pour  l'argent.  Ils  joiient 
tout  ce  qu'ils  peuvent  attraper,  Ôc  il  leur 
en  arrive  de  tres-fafcheux  inconveniens  : 
car  on  cefTe  alors  d'avoir  commerce  avec 
eux  j  perfonne  n'ofe  s'y  fier  j  &  fi  ce  font 
gens  qui  foient  en  eftat  d'entrer  dans 
quelque  employ  ,  ou  qui  ayent  des  talens 
pour  cela  ,  ils  s'en  excluent  par  là  eux- 
mefmes.  Cette  pafiion  forcenée  pour  le 
ieu,  eftjune  efpece  de  Lèpre  qui  les  fepare 
du  monde  raifonnable ,  &  les  rend  inca- 
pables de  parvenir  à  quoy  que  ce  foir. 

Ileft  vray  après  tout,  reprit  Nientilde  : 
mais  quoy ,  Monfieur  l'Abbé  ,  il  ne  faut 
doc  iamais  ioucr,  puifque  c'eft  un  crime? 
Vous  me  pardonnerez  ,  Madame  ré- 
pliqua Theotée  5  ie  ne  dis  pas  cela.  Nous 
ctabliflbns  icy  des  principes ,  dont  il  m 
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fe  faut  pas  éloigner  ,  3c  par  ce  moyen 
vous  refoudrez  vous-mefme  routes  vos 
difficultez.  Nous  avons  dit ,  que  de  nous 
contenter  de  fuir  le  mal,  fans  tâcher  de 
faire  aufli  le  bien  j  c'eftoit  peelié  ;  3c  que 
de  faire  toute  autre  chofe  que  ce  que  l'on 
eftoit  obligé  de  faire  ,  c'efloit  ne  rien 
faire  du  tout ,  3c  mener  une  vie  paref- 
feufe ,  une  vie  morte  3c  criminelle.  Et 
c'eft  ce  que  font  ceux  qui  paiïent  dans  le 
ieu  toute  leur  vie  ,  car  elle  eft  deftinée  a 
de  bonnes  chofes  utiles  3c  honneftes. 
eux  ui     C'eftpourquoy  ceux  qui  palfent  toutes 
perdent  le  ^^s  ioumées  à  voir  jouer  les  autres,  ne 
temps  à    mènent  pas  une  vie  plus  loiiable  que  les 
'^^^^         ioiieurs  mefmes. 
^lufliT-     ^^  •  ^^o^^ieur  r  Abbé,  s'écria  Zeroan- 
P^^/^^      dre ,  vous  eftes  cette  fois  icy  trop  févere, 
comme     quel  mal  font  ces  gens-la  qui  ne  ioué'nt 
ceux  qui  point ,  qui  ne  gagnent  ny  ne  perdent  ? 
leferdent     N'appellez-vous  pas  cela  perdre  ,  re- 
enjoua  .  ^^.^  Thcotée  ,  que  de  perdre  le  temps, 
de  faire  comme  profeinon  publique  de 
le  perdre  par  un  amour  effréné   d'oifî- 
veté  ?  Je  croirois  les  iouëurs  prefque 
moins  coupables ,  fi  en  fe  perdant  eux- 
mcfmes  ^  ils  n'étoient  caufe  de  la  perte 
de  ces  fpedateiirs  :  Car  félon  le  monde. 
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le  charme  du  ieu  peur  excufer  ceux  qui 
ioLient  :  mais  ceux  qui  ne  font  que  voïk 
ioucr  fans  aucun  plaifir  que  celuy  de  ne 
rien  faire  ,  font  dans  une  parefle  de  une 
faineantife  inexeufablc, 

VI  le 

PUISQUE  nous  fommes^côtinuaTheo-  Gens  oyr 
tée,  fur  les  exemples  de  ces  vies  inuti-  ^  ^  *  ^  ^^^ 
les.  Il  y  a  d  autres  gens  qui^iVivent  das  une  a    a  p- 
tres-ridiculeinutilitéjje  ne  fçais  fi  vous  ^^^^^^J 
l'avez  remarqué  ,  c'eft  celle  d'apprendre^  bitir  dis 
Se  de  débiter  des  nouvelles.  Ils  en  perdent  ^^^  ^^^■" 
le  boire  6c  le  manger-,  ils  vont  de  porte  en 
porte  i  ils  font  les  Prophètes  fur  les  Eve- 
nemens  •,  ils  font  des  gageures  ,  de  fou^ 
vent  aulîî  il  leur  en  coûte  de  l'argent. 

Il  eft  vray  ,  dit  Angélique  ,  qu'il 
y  en  a  qui  prennent  party  pour  des 
chofes  qui  arrivent  à  plus  de  quatre 
cent  lieux  du  païs  où  ils  font  3  qui  par- 
ient s  qui  difputent  là-deffus  avec  une 
afTeurance ,  &c  une  chaleur ,  telle  que  s'il 
s'agifToit  de  l'Evangile ,  ou  de  leur  pro- 
pre vie  5  on  ne  les  verroit  pcut-eftre  pas  (î 
échauffez  ',  &  c'eû  mefme  fur  des  chofes 
dont  ils  (ont  aulïî  peu  aflcurez  comme 
moy,  ôc  où  non  feulement  ils  n'ont  point 
d'intereft  ,  mais  où  il  importe  peu  qui  * 

Lij 


114  Traite*   de   la 

ait  raifon  :  car  la  chofe  eft  fouvent  auiîî 

bonne  d'une  façon  comme  d'une  autre. 

Je  vous  avoue  que  ces  enteftez  font  fore 

incommodes. 

Mais  il  y  en  a  une  autre  efpece  tres- 
dangereufe,  de  fortinfupportable.C'efl 
de  ceux  qui  cenfurent  tout  :,  qui  donnent 
un  mauvais  fens  aux  chofes  :  qui  font 
mefme  fafchez  de  la  profperité  des  af- 
faires de  l'Eilat  :  qui  les  vont  blâmant, 
décriant ,  des-honnorant  par  tout.    Je 
ne  fçaurois   foufïrir  ces  gens -là  avec 
leur  mine  grave  ,  &C  leur  efprit  de  tra- 
vers. 
La  mttlî"       Il  y  a  en  cela  ,  dit  Theotée  ,  quel- 
cefeglijfe  que  chofe  de  plus  que  la  curiolîté,  il  y 
quelque-  a  de  la  malice  3c  de  l'ingratitude  :   Et 
fots  dans  çj^  g£^j.^  y  ^_^'^i  homme  d'efprit,  qui  ne 
cette  eu-  '  n.   ^  r      •    '        ^i 

ricCif  '      '^^y^  q^^  c  eft  a  cette  prolperite  qu  il 

doit  le  repos  dont  il  jouit  1  C'eft  ce- 
pendant ce  mefme  repos  5  ou  pour  mieux 
aire  l'oi/iveté  où  ils  font ,  qui  eft  la  eau- 
fe  de  cet  iniufte  chagrin.  Ces  gens-la 
devroient  au  contraire  bénir  Dieu  tous 
les  iours  de  leur  vie  ,  de  la  grâce  qu'il 
leur  a  faite  de  leur  donner  un  Prince , 
qui  va  expo  fer  fa  perfonne  facrée  iuf- 
que  dans  le  pays  de  fes  eunemis^  pour  y 
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faire  crever  l'orage  qu'ils  preparoient 
contre  fes  Eftats.  Fn  Prince  dont  les 
veilles  ,  comme  dit  un  grand  Philofo- 
phe  ,  rajfeiirent  le  fommeil  de  fes  fuiets , 
dont  les  travaux  donnent  du  repos  à  tous  Sener'.  e»nf, 
les  -particulier  s  y  dontl^induflrie  leur  pro- 
cure  U  douceur  de  la  vie  \  &  dont  l'ap» 
pHcation  a  faire  tout  luy-mefine ,  ^  ra- 
£Hvite'  les  fait  vivre  fans  rien  faire. 

Par  là ,  iugez  de  l'ingratitude  de  ces 
fortes  de  gens,  &:  H  l'Eftat  dont  il» 
font  les  enfans,p^ut  fe  promettre  d'en 
tirer  un  grand  iecours  ;  puifque  bien 
loin  d'y  contribuer  ,  ils  s'élèvent  contre 
fa  bonne  fortune.  Us  font ,  comme  vous 
dites,  Mademoifelle  ,  très  -  dangereux  : 
Car  il  n*y  aperfonne  ^ui  fe  porte  a  croire 
&  a  recevoir  plus  facilement  toutes  fortes  ^'^fi- 
de  nouveauteZi  cjue  le  peuple  d'une  villcy 
(^  particulièrement  cjuand  ces  nouveautez  ^M, 
ont  cfuelcjHe  choCe  de  funefte. 

Ne  parlons  plus  de  ces  Vipères ,  reprit 
Angélique  ,  ils  font  aflez  punis  du  fup- 
plice  qu'ils  trouvent  en  eux  -  mefmes. 
l'aime  bien  mieux  voir  ces  gens  ardents, 
qui  fur  un  efcran  où  il  y  a  une  carte  de 
Géographie  ,  conduifent  le  Roy  par  la 
main  dans  tous  les  lieux  où  il  leur  plaifl. 

L  iij 
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C'cft  ce  qu'un  Hiftorien  dit  agréable- 
Lih.  44.  ment,  interrompit  Theotée  :  Combien 
en  'voyezj'VOHs  ^  cjni  dans  les  Cercles  t 
(^  me  fine  en  pleine  table ,  conduifent  une 
jirmle,fçavent  onilfaut  camper^  quelles 
■places  il  faut  attai^pter^cjuand  ûf^ut  livrer 
bataille  ,  e^  e^uand  il  ne  le  faut  pus. 

Mais  qu'arrive-t'il  de  tout  cela ,  con- 
tmua-t'il,  cette  inutilité  dont  nous  par- 
lons ;  cette  perte  de  temps  que  nous  dé- 
plorons )  &c  ces  occupations  oilives  qui 
rongent  &:  confument  ces  gens-la. 

Il  eft  vray  ,  dit  Angélique  ,  que  l'on 
peut  dire  qu'ils  vivent  de  vent  :  car  tout 
ce  qu'ils  difent ,  Se  tout  ce  qu'ils  enten- 
dent 5  ne  font  fouvent  que  menteries  ^  & 
ie  voudrois  avoir  le  plaifir  de  faire  faire 
ferieufement  à  l'heure  de  la  mort  un  exa- 
men de  confcience  à  un  de  ces  Nouvel- 
lifles-.   Je  fuis  affeurée  qu'un  homme 
comme  cela  meurt  fans  que  de  tout  ce 
grand  babil ,  3c  de  tout  ce  vain  commer- 
ce de  paroles  ,  il  puifTe  laiffer  douze  ve- 
ritez  à  partager  entre  fes  héritiers. 
ToHrqtioy      Je  fuis  de  moitié  avec  toy,  Angélique, 
une  nou-  reprit  Zeroaadre  -,  mais  ce  qui  m'efton- 
'uelle  je     j^ç  ^  ^^  de  voir  qu'un  homme  vienne  de 
'^     l  armée  ;  qu  il  apporte  par  exemple  là 
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nouvelle  de  la  prife  de  Mfle  ,  qu'il  en 
faiTe  le  récit  tout  d'un  coup  à  quatre  ou 
cinq  perfonnes ,  &  que  ces  mefmes  per- 
fonnes  la  redifent  après  tout  autrement 
qu'ils  ne  l'ont  entendue. 
Cela  m'eft  arrivé,  i'eftois  de  cette  com- 
pagnie j  il  y  en  eut  un  qui  .4  quatre  pas 
du  lieu  où  nous  eftions ,  ayant  trouvé  un 
de  nos  amis,  luy  conta  cette  mefme  nou- 
velle tout  d'une  autre  façon ,  &  y  aiouta 
ie  ne  fçais  combien  de  chofes  que  le 
Courrier  ne  nous  avoir  point  dites.  Pour 
moy  ,  continua  Zeroandre,  i' ignore  d'où 
cela  vient. 

Cela  vient ,  Monfîeur ,  reprit  Angéli- 
que ,  de  ce  que  nous  nous  plaifons  d 
mentir ,  &"  de  ce  que  ceux  qui  difent  de 
grandes  nouvelles  font  fi  ridicules,  qu'ils 
croyent  s'en  faire  honneur.  Je  gage  que 
cet  homme  en  racontant  cette  impor- 
tante nouvelle ,  vouloir  avoir  part  luy- 
melme  à  la  gloire  de  cette  adtion  ,  ôc 
qu'ainfî  il  la  relevoit  le  plus  qu'il  pou- 
Voit  par  fes  exagerations.quoy  qu'il  n'en 
eufl:  aucun  beloin ,  de  que  la  vérité  toute 
feule  fufh  iuffifante  pour  la  rendre  re- 
commandable. 
Ces  reflexions ,  ditThcotée ,  fontitt- 
L  iiij 
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dicieufes  :  mais  il  me  femble,  Mademoi- 
felle  5  fi  l'ofe  icy  débiter  mes  imagina- 
tions 5  que  l'on  peut  y  aioûter  une  raifon 
naturelle  ,  qui  cft  que  tous  les  efprits  ne 
font  pas  d'une  égale  capacité.  Par  exem- 
ple 5  CCS  quatre  ou  cinq  perfonnes  qui 
avoient  oiiy  parler  ce  Courier  ,  n'a- 
voient  pas  une  pareille  ouverture,  de  une 
mefme  étendue  d'efprit ,  ny  une  mé- 
,  , . .     moire   également  heurcufe.    A  l'un  le 

4  Soitt  in-  o  _  , 

terdumaii-  Courricr  peignoit  nettement  les  images 
^Z'à^^àc     ^'^  ^^  gi'and  événement:  a  un  autre  un  peu 
ahtcrincci-  moins ,  &"  ainfi  du  rcfle.  Et  après  quand 
iut  minus   chacun  vient  à  débiter  la  nouvelle  ,  il  la 
lucide  pro  débite  félon  la  foibleffe  de  fon  imagina- 
nTm:Is  vi  ^^^^  ^  ^^  ^^  mémoire.  Avec  cela  il  ne  fe 
giianter      donne  peut-eftrc  pas  le  loilir  de  la  bien 
WemlT.^'  <ii^^  3  OU  d'en  faire  le  récit  tout  entier,  a 
rtcognitio'       Un  homme  qui  a  hafte  en  rencontre 
■     un  autre  ^  il  luy  crie  :  -  oye  tjoye  ,  le  %j)y 
a  pris  r  'fie  ;  cela  dit  ,  il  s'enfuit  aulïi- 
toft.   Celuy-cy  qui  en  trouve  un  autre 
ne  fe  donnant  pas  la  peine  de  penfer  à  ce 
qu'il  dit  j  ou  s'eftanr  intérieurement  pré- 
occupé auiîi  5  quand  il  entendoit  cette 
prife  ,  dit  :  Si  vous  voulez  que  le  Roy  a 
pris  Anvers  au  lieu  de  l'Ifle  j  ce  dernier 
en  dit  autant  à  un  autre,  ôc  ainfi  une  pau- 
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vre  nouvelle  fe  trouve  fi  fort  défigurée 
parmy  le  peuple,  qu'elle  n'eft  plus  recon- 
iioifTable  une  heure  après.  Et  c'eft  de  ces 
illufions  que  ces  fainéants  fe  repailTent, 

Ainfi ,  Monfîeur  l'Abbé ,  vint  à  dire 
Nientilde  ,  il  ne  faudra  donc  pas  non 
plus  entendre  de  nouvelles. 

Vous  oubliez  nos  principes ,  Madame,    ^',7  gji 
répondit  Theotée*,  Je  ne  fuis  pas  de  ce  permis  de 
fentiment  :  car  ie  croy  mefme  que  Ton  ^'^fP^i- 
eft  honneftement  obligé  de  les  fçavoir.  ^^^^  't^* 
Nous fommes  tous  dans lEftat,  comme  ;^^^ 
il  nous  eftions  dans  un  vaiffeau  :&  ie 
fuis  perfuadé  que  comme  ce  ieroit  une 
grande  lafcheté  à  un  homme  de  fe  ca- 
cher à  fond  de  cale  pendant  une  tem- 
pefte ,  fans  s'informer  d'autre  chofe ,  ny 
fans  aider  ceux  qui  travailleroicnt  a  le 
fauver  -,  ce  feroit  auifi  une  efpece  d'in- 
fenflbilité  &  d'ingratitude ,  de  paroiftrc 
indifferend  fur  ce  qui  arrive  a  la  perfon- 
ne  de  fa  Majelté  ,  &  àlEftat.  Il  y  a  des 
temps  aufquels  on  peut  s'en  informer  lé- 
gitimement*, de  fi  on  n'y  peut  rien  con- 
tribuer ,  du  moins  peut -on  y  prendre 
part  par  fes  vœux  ,  de  par  fes  prières. 

De  plus ,  les  pères  de  familles  en  lifant 
ou  en  faifant  lire  la  Gazette  ,  qui  eft  ce 
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que  l'on  iuge  à  propos  que  le  public 
fçache ,  peuvent  en  tirer  cette  utilité  ^ 
que  par  une  femblable  lecbure  ils  in-* 
ftruiient  infenfiblement  leurs  enfans, 
des  chofes  du  monde ,  Se  leur  infinuënt 
la  connoifTance  de  la  G  eographie ,  en  leur 
faifant  remarquer  la  fituation  des  lieux 
où  fe  paffent  les  adions ,  où  fe  font  les 
campemens  des  armées  3&  où  fc  don- 
nent les  combats  dont  il  efl  fait  mention. 
Mais  de  faire  un  meftier  de  ces  nouvel- 
les ,  quand  nous  fommes  obligez  d'en 
faire  un  autre ,  dont  nous  devons  ren- 
dre compte  au  tribunal  de  Dieu,  c'cft 
une  occupation  parelTeufe  ,  &  par  con- 
fequent  criminelle. 


Ns^^'ni  \/T^^  ^  '  Moniîeur,Iuy  dit  Angeli. 
iSENT  -iVl  que  ,  puifque  nous  en  fomme< 
fur  cette  vie  fainéante  -,  dites-m.oy  un 


vriî. 

Gens 

PASSENT    XT^que  ,  puilque  nous  en  lommes 

LEUR.    VIE 
A    FAIRE 

ij ES  VI SI-  peu ,  le  vous  prie ,  ne  pourroit-on  pas 
''  ^  ^*  mettre  en  ce  rang-là ,  ceux  qui  pendant 
toute  leur  vie  ne  font  autre  chofe  que 
des  vifîtes  ?  &  dont  on  peut  dire  qu'ils 
font  des  viiites,  d<  rien  du  tout  dans  leurs 
vifîtes  5  C 'cft ,  Monfieur  Zeroandre  qui 
me  donnjc  occalion  à  cette  penfée. 
Je  vois  bien ,  Mademoifelle ,  rcpoD- 
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dit  Thcotée,  ce  que  VOUS  voulez  dire  ,  ôc 
vous  vous  expliquez  fort  bien.  Il  n'en 
faut  pas  douter,  c'eft-lâ  une  très-grande 
perte  de  temps  ',  car  hors  les  affaires,  hors 
la  charité  &  la  bien-feance  3  qui  peuvent 
nous  obliger  indifpenfablement  à  faire 
des  vifites  ,  il  n'y  a  prefque  point  de  fai- 
neantife  pareille  à  celle  d'un  homme , 
ou  d'une  femme ,  qui  porte  de  maifon 
en  maifon  un  vifage  inutile  :  je  ne  dis 
rien  du  temps  qu'ils  font  perdre,  &  dont 
ils  font  refponfables  devant  Dieu,  ny  de 
l'incommodité  qu'ils  donnent  aux  au- 
tres. 

Pour  moy  ,  ajouta  Angélique,  ie  ris 
de  ce  qu'ils  en  ont  effectivement  fait  un 
meftier ,  &  mefme  de  ce  qu'il  y  a  des 
Dames  qui  fe  donnent  des  iours  que 
l'on  appelle ,  félon  le  langage  de  ces  inu- 
tiles, le  Mardy  de  Madame  une  telle,  le 
Samedy  de  Madame  N.  On  void  une 
Dame  qui  ce  iour-là  autour  de  fon  lit  où 
elle  eft  couchée,  afïemble  comme  autour 
de  quelque  tombeau  antique  que  l'on 
viendroit  voir  par  rareté  ,  tous  les  fai- 
neans  de  fa  cabale  tant  de  l'un  que  de 
l'autre  fexe ,  ôc  a  quel  delFcin  }  pour 
débiter  des  riens  de  des  bagatelles  ; 
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Cette  Méthode  toutesfois  5  reprit 
Theotée ,  peut  avoir  de  bonnes  &  de 
iudicieufes  raifons.  Prenez  garde ,  Ma- 
demoifelle  ,  que  ces  Dames-là  font  d'u- 
ne qualité  à  connoiftre  un  grand  nom- 
bre de  perionnes.  Or  vous  fçavez  qu'u- 
ne connoiffance  en  amené  une  autre  , 
de  qu'ainfiil  fefait  un  cercle  infiny.  Le 
moyen  donc  que  ces  Dames  pufTent  fe 
fauver  ,  (i  elles  étoient  tous  les  iours  à 
fouffrir  cette  importunité  fans  fin.  El- 
les ont  donc  bien  fait  ,  ce  me  femble , 
d'en  uferainfi.  Si  elles  ne  peuvent  pas 
éviter  cette  oifiveté  ,  il  vaut  mieux  per- 
dre un  iour  de  la  femaine,  que  la  femai- 
ne  entière. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  nous  di- 
fions.  tout  ce  genre  de  vie  eft  une  vie  pa- 
reffeafe ,  quand  on  y  donne  tout  fon 
temps. 


G E Ns' Q^r  JE  ^^is  bien-aife ,  reprend  Angélique, 
ENT  J  que  celuy-là  m'ait  reuiîi    Je  veux, 
'  Mondeur,  parlant  à  Theotée,   vous 
fournir  moy  feule  ,  de  ces  inutiles  pour 
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roandre,  que  veut-elle  dire. 
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Je  m'entens  bien ,  réplique  Angéli- 
que, Monfieur  l'Abbé  Te  cloute  bien  que 
ie  veux  dire ,  que  s'il  vouloit  prefcher 
un  Carefme  contre  les  oifîfs  ,  ie  luy 
fournirois  matière  pour  cela  fans  fortir 
démon  fujet,  c'eftàdire, de  vous-mef- 
me,  Monfieur,  regardant  Zeroandre. 

Il  y  a  plailir ,  dit  Nientilde ,  fe  tour- 
nant vers  moy,de  les  voir  ainfi  tous  deux 
s'entreprendre. 

Je  veux  donc  vous  demander ,  Mon- 
fieur reprit  Angélique  3  fî  certaines 
gens  qui  ne  s'appliquent  à  autre  chofe, 
qu'à  inventer  des  modes,  des  habits,  des 
garnitures  j  ie  n'entens  pas  parler  des 
Marchands ,  car  ils  ont  railon  de  le  faire  : 
j'entens  parler  de  certains  hommes  , 
comme  feroit  Monfieur  ,  iettant  les 
yeux  fur  Zeroandre,  qui  ne  feroient 
autre  chofe  qu'inventer  de  nouveaux 
ajuftemens  *,  6c  de  certaines  Dames  qui 
fans  cefle  s'appliqueroient  à  trouver  de 
nouvelles  juppes  &c  de  nouvelles  coif- 
fures ,  de  nouvelles  manières  de  meu- 
bles ,  &  à  ne  faire  enfin  rien  au  monde 
que  celai  Ci  ce  n'eft  qu'après  avoir  bien 
refvé  aune  nuance,  ôc  avoir  mis  a  la  fin 
cette  belle  iuppe ,  qui  a  coûté  tant  de 
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temps  ^  d'argent ,  on  court  les  mcIJes 
pour  l'aller  montrer.  Je  veux  ,  dis-ie , 
vous  demander  5  Monfîeur'jd  ce  ne  font 
pas  là  de  nos  faineans. 

J'entre  dans  voftre  fentiment,  Made- 
moifelle,  répondit  Theotée ,  ce  font  des 
gens  qui  fe  for:  regarder  par  tout  autre 
chofe  que  piir  eux-mefmes ,  ce  font  d'é- 
tranges foiblefles. 

J'en  connois,  commue  Angélique, 
qui  font  tout  dans  cette  bagatelle,  de 
qui  neantmoins  font  les  importans  dans 
le  monde.  Monfîeur  Zeroandre  vous 
fit  voir  hier  la  pareîTe  des  Dames  au  mi- 
roir de  à  la  toilette,  ces  gens-là  leur  dif- 
puteiit  cette  gloire ,  Se  y  font  aurantde 
temps  que  des  femmes.  J'en  vis  l'autre 
iour  un  échantillon  allant  avec  Madame, 
porter  un  placer  pour  rccammander  à 
un  de  ces  inutiles  une  affair,^  qu'elle  a. 

I]  faut  premièrement  dire  que  nous 
dormifmes  trois  iours  3c  trois  nuits  pour 
pouvoir  nous  lever  à  neuf  heures,  le  iour 
du  placer. 

Madame  alla  donc,  Sc  i*eus  l'honneur 
de  la  fuivre:  elle  connoift  la  femme  de 
cet  honnefte  homme  ,  qui  eft  une  Da- 
me de  grande  vertu  de  de  grand  mérite. 
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clic  la  demanda,  8c  la  voila  qui  vint  tou- 
te coiffée  &c  habillée  ,  comme  fî  elle 
nous  eût  attendu ,  auffi  n"eft-elle  pas  de 
noftre  claile. 

Enfin  après  beaucoup  d'honnefterez ," 
Se  avoir  fceû  de  Madame  le  fuiet  de  fa 
vifite  5  elle  dit  ;  f^ons  veneT^^  JUadame^ 
à  une  heure  favorable  i  nous  aurons  an- 
diçnce:  car  Monfienr  N ,  ne^  pas  ence- 
te  levé:.  Comment,  répond  Madame  qui 
s'en  étonnoit,  Monfienr  eft-ihnaiadef 
Non  ,  Madame ,  répond  la  Dame  du 
logis,  il  attend  cjH* on  Uy  rapporte  fon  ha- 
bit  de  la  galerie  du  Palais  :  Et  en  mef- 
me  temps  elle  commanda  à  un  Laquais, 
qui  eftoit  derrière  elle,  d'aller  dire  à 
Monfieur,  que  Madame  eftoit  là.  Le  La- 
quais revint  un  moment  après ,  &  dit  à 
fa  Maiftreffe  que  Ton  pouvoir  entrer.El- 
le  prit  Madame  par  la  main,la-menaà 
la  ruelle  du  lit  de  Monfieur  le  plus  hon- 
neftement  du  monde,  &  elle  recomman- 
da mefme  avec  beaucoup  de  zèle  l'affai- 
re dont  il  eftoit  queftion  ,  que  Madame 
conta  en  fuite  à  ce  beau  Monfieur  ^i^ 
faut. 

Mais  pour  abréger,  fçavez-vous  com- 
me il  eftoit  fait  -,  des  gans  cirez  aux 
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mains  ,  de  la  cire  à  la  mouftache ,  toute 
la  telle  papillotée,  &:  letaint  frais  de  lui- 
fane  de  deux  ruelles  de  veau  qu'il  venoit 
d'ofler  de  deffus  Ton  viiage,  Se  que  ie 
remarquay  qu'il  avoir  ietté  fur  (on  lit, 
comme  nous  entrions.  En  fortantnous 
rencontrâmes  le  haut  de  chaulTe  qu'un 
Laquais  rapportoif,  il  n'y  a  point  dans 
les  plus  beaux  parterres  de  couleurs  plus 
vives,  ny  fi  diverfîfiées  qu'il  y  en  avoit 
deffus  cet  habit  ;  ôc  c'eft  tous  les  iours 
lamefmechofe. 

Je  vous  parleray  encore  d'un  autre, 
puifque  i*ay  comnlencé  *,  c'eft  un  Abbé, 
mais  bien  différent  de  l'Abbé  Theotée  : 
celuy  dont  ie  veux  parler,  eft  pour  ainli 
dire,  un  fî  grand  bagatelier  en  fait  d'em- 
meublemens  Se  de  toutes  fortes  de  vai- 
nes propretez,que  moy  qui  vous  par- 
le, eftant  allée  l'autre  iour  voir  Madame 
fafœur,  qui  loge  chez  luy,ieletrouvay 
entre  deux  ou  trois  valets,  ou  Tapifliers, 
quiécumoit  de  colère  contre  eux,  de  ce 
qu'ils  avoient  baiffé  le  ciel  d'un  lit  d'an- 
ge ,  un  peu  plus  d'un  cofté  que  de  l'au- 
tre j  &  ie  croy  qu'il  n'y  avoit  pasl'épaif- 
feur  d'un  efcu  à  dire  ,  car  il  m'en  fit  le 
iuge  quand  i'entray. 
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C  elt  une  foiblcde  ,  dit  Theotée,  c'cih 
une  petiteflc  d'crprit,  unebadincrie,  une 
parelTe  qui  fait  pitié. 


U  E  dites-vous  encore  ,  continua  ^  ^• 

Curieux 


p  As- 


V^Angeliquejde  ceux  qui  pafTent  tou-  ^u  i 
te  leur  vie  â  troquer.  Je  ne  parle  pas  des  "^^  ""^ 
Marchands ,  car  le  négoce  confifte  en  ce-  ql,e^. 
la.  Je  parle  de  ces  gens  de  qualité ,  qui 
donnant  dans  les  vaines  curiolîtez  6c  les 
bijoux,  font  tous  pleins  de  tableaux  ra- 
mafTez  ,  de  coquilles ,  d'antiquailles  ,  Se 
qui  changent ,  troquent ,  vendent  fans 
celTe  &  fans  fin-,  (e  faifant  un  employ  fe- 
rieuxde  ces  babioles,  5c  fe  regardant  en 
cela,  comme  fpirituels  de  de  bon  gouft. 

S'ils  en  font  un  meftier  ,  reprit 
Theotée ,  ils  font  à  plaindre ,  car  ces 
chofes  ne  tournent  à  aucun  bien  pour 
le  public  :  &  pour  le  particulier,  ces  ba- 
gatelles-lâ  les  mènent  quelquefois  f! 
loin ,  que  mefme  i'ay  veû  des  gens  s'y 
ruiner.  Qjiipy  qu'il  en  foit ,  c'eft  vivre 
&  mourir  enfant  6c  inutile.  ^^«  . 

Gens  qui 


PAS  SEN  r 


JE  retiens  à  parler, dit  Zeroandre,  Ôc  ^"^^^  ^^^ 
ie  veux  vous  dire  quelque  chofe  de  trvKEs.on 
bien  plus  relevé  que  towt  cela.  ^  ^"^  ^^^" 

"~~      M 


»^Ss 
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Voyons ,  dit  Angélique. 
Je  veux  vous  demander,  Monfieiir 
l'Abbé ,  reprit  Zeroandre  ,  ce  que  vous 
penfez'de  ces  gens  qui  font  fi  acharnez 
à  la  ledurc,  qu'ils  en  quittent  toutes 
leurs  affaires. 

lien  veut  toujours  à  Monfieur l'Ab- 
bé, dit  Angélique. 

Qui  iont  ians  celle,  continua-t'il^non 
feulement  fur  les  livres,  mais  à  faire  des 
livres  ',  qui  font  des  fonge- creux  ,  tou- 
jours diftraits ,  ôc  qui  vous  répondent 
Nof7 ,  quand  il  faut  dire  O^j,  qui  pour 
trouver  quelque  belle  penfée  le  mor- 
dent les  ongles  &c  mangent  le  bout  de 
leurs  gans  j  ie  veux,  dis-ie,  vous  demart- 
derMonficur ,  à  quoy  ces  fortes  de  gens- 
là  font  bons  ? 

Ils  ne  font  bons  à  rien,  réponditTheo- 
rée ,  car  ne  lire  que  pour  s'amufer,  &  ne 
faire  des  livres  que  pour  la  vanité  d'eftre 
Auteur  ,  &c  abandonner  cependant  les 
emplois  qui  font  d'obligation  ,  c'eft  non 
feulement  eftre  du  nombre  de  nos  inu- 
nies, mais  c'eft  encore  prendre  beaucoup 
de  peine  pour  en  eftre*,  car  rien  necoufte 
tant  que  fétude,  rien  ne  donne  tant  de 
peine  que  de  fakc  des  livre  s. 
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Mais  il  oiivacque  arEftudc  pour  évi-  Excelle»'^ 
ter  roifivcté ,  ou  pour  employer  le  temps  ce  &  uti- 
qui  rcfte  des  occupations  roricuies  ',  ou fi  ^1^^  ^^^ 
mefm.e  on  cft  coniacré  à  une  condition  /^^^^^^ 
qui  ne  lubfiile  que  par  l'Eitude  ;  ou  en-  ^^^  y,,  s 
fin  fi  on  a  quelque  talent  particulier  pour  Livres, 
mettre  au  iour  des  Ouvrages  qui  tcrvent 
à  eflablir  ou  à  deffendre  la  vérité  ,  a  in- 
ftruire  le  prochain  pour  la  conduite  des 
mœurs ,  ou  à  cultiver  les  beaux  Arts ,  il 
n'y  a  rien  de  fi  louable. 

Jugez-en  un  peuvous-mefme ,  Mon- 
fîeur ,  dit-il  y  s'adreffant  à  Zeroandre  5  il 
n'y  a  perfonne ,  quelque  légère  teinture 
des  lettres  qu'il  ait  ,  qui  ne  voyc  que  le 
monde  feroit  un  chaos  terrible  s'il  n'y 
avoit  point  de  Livres  *,  on  les  peut  ap- 
peller  en  un  fens  l'ame  de  l'Efprit.  Et 
tant  s'en  faut  que  l'on  doive  regarder 
cette  Eftude ,  tel  que  ie  viens  de  le  mar- 
quer icy  ,  comme  une  chofe  inutile  6c 
infruducul'e ,  qu'au  contraire  nous  vo- 
yons que  c'a  toujours  efté  la  nourriture 
des  Elprits  au  dcflus  du  commun ,  &:  des 
âmes  grandes  &  fortes. 

Je  laifTe  les  Philofophes  qui  fe  de- 
voUoient  à  l'Eftude  ,  ic  ne  dis  rien  de 
tant  de  grands  honuiaes ,  qui  ont  eflé  ou 
'  ^  ~       M  ij 
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font  aujourd'huy  les  lumières  3c  Torne- 
ment  de  leur  fiecle  ,  ôc  mefme  de  l'E- 
glife  -,  il  faut  vous  faire  admirer  des  Em- 
pereurs 5  qui  au  milieu  des  agitations  pu- 
bliques ont  fait  des  Livres.  Nous  en 
avons  comme  vous  fçavez  d'Antonin, 
mais  nous  en  avons  de  Cefar  mefme; 
c'eft  à  dire  ,  d'un  homme  qui  a  pafïe  fa 
vie  dans  le  feu  de  la  guerre.  Aulîî  Thi- 
ftoire  ne  trouve-t'elle  point  de  loifir  pour 
luy  faire  compofer  des  Livres ,  qu'en  di- 
fant  qu'il  les  didoit  par  les  chemins , 
ayant  un  Secrétaire  dans  f  ;  Litière. 

Et  c'efl  de  cette  manière  qu'il  fit  un 

Pocme  qu'il  intitula  U  î'oyans  ,  parce 

qu'il  le  compofa  pendant  fon  voyage  en 

Efpagne:  Là-mefme,  &  dans  le  temps 

qu'il  alloit  donner  la  Bataille  de  Munde; 

(  chofe  étonnante  )  il  fit  deux  Livres  de 

/«?.  Lipf.  l'^f^^logie  i  &c  deux  autres  fous  le  nom 

rvco^ir.  (^  d' Anticaton.  Et  plût  à  Dieu  que  nous 

tîT.i.%.  ^^s  enflions  tous.    Il  s'enfuit  donc  que 

s.        '    l'eftude  eft  louable,  fi  on  en  fait  un  bon 

ufage. 

Auiîi  tant  s'en  faut  que  ces  Efprits 
de  Cabinet  foient  en  ce  fens-là  le  rebut 
de  la  Société  civile  ,  qu'il  n'y  a  au  con- 
traire point  de  perfonnes  qui  méritent 
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mieux  de  la  Republique.  Vn  grand  Ef^ 

frir^  dit  Seneque,  a  mefme  decjHoy  //- 

tendre  dans  une  maifon  retirée  :  ^  iln^efi 

pas  des  hommes  comme  des  Lyons  &  des 

antres  animaux,  cjH*il  faut  enfermer  dans 

des  cages  de  fer ,  de  peur  qu'ils  ne  fan- 

tent  fur  le  monde.     Les  plus  grandes 

aEiions  fe  font  dans  la  retraite  :  çfr  pour 

moy  en  quelcjuc  endroit  que  ie  me  cache ^ 

ie  pretens  efire  utile  a  tous  les  hommes , 

OH  par  Vejprit,  ou  par  la  langue  ,  ou  par 

le  confeil  j  car  on  ne  fert  pa^  le  public 

feulement  en  produifant  ceux  qui  afptrent 

k  des  'Charges  ,  ou  en  deffendant  des  ac^ 

cufeT^y  &  donnant  fon  avis  fur  la  paix^ 

ou  fur  la  guerre.  Mais  quiconque  infpire 

de  bons  fentiments  aux  ieunes  gens  en  un 

fîecle  OH  on  a  tant  de  befoin  de  bons  pre» 

ceptes  :  Quiconque  y  dis-ie,  retient  (^  re^ 

tire  les  efprits  qui  courent  ardamment  an 

vice ,  quand  mefme  on  ne  feroit  que  les 

retenir  un  peu  en  chemin  ^  travaille  très» 

ûffeuriment    tout  particulier   quil  eft  ^ 

aux  fiffaire s  publiques. 

Ce  paflage  que  Ton  m'a  fait  appren-  Dange- 

dre  autre  fois  dans  ma  ieunefTe ,  fait  voir  ^^^^  Jr 

l'eftat  que  vous  devez  faire  des  perfon-^^^^    ^f. 
.   \  ,  A  mauvais 

pes  de  Lettres  5  ôc  que  1  on  ne  peut  ^jy^gs , 


inutilité 
de  ceux 
que  l'en 
ne  fait 
que  par 
vanité. 
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trop  les  eftimer  s'ils  font  tels  qu'il  ks 
delcrir. 
Mais  de  fe  mordre  les  ongles,  comme 


vous  dites  ,  &  de  manger  les  gans  pour 
empoifonner  le  monde  de  Livres  inuti- 
les ,  de  Fables  ,  6c  de  Romans  ,  qui  ne 
fervent  qu'à  allumer  des  paffions  crimi- 
nelles dans  Tame  j  qui  ne  fervent  qu'à 
corrompre  Fefprit  au  lieu  de  l'inftruire; 
qui  ne  fervent  enfin  qu'à  faire  perdre  le 
temps  ,  après  que  l'Auteur  la  perdu  le 
premier  en  s'amufant  à  cette  efpece  de 
magie  ,  au  lieu  de  s'occuper  à  cjuelque 
chofe  de  folide  &  d'utile  y  c'eft  fe  ren- 
dre coupable ,  non  feulement  de  fa  pro- 
pre parelfe  ,  mais  encore  de  la  parefTc 
des  autres  :  de  c'eft  ce  que  nous  dete- 
ftons  icy. 

Je  ne  fçais  donc  pas ,  dit  Angelicpe , 
quelle  Morale  fuit  un  certain  Auteur, 
dont  on  m'envoya  il  y  a  quelque  temps 
en  grand  fecret  la  copie  manufcrite. 

Pourroir-on^  Madem.oifelle ,  répon- 
dit Theotée  ,  fçavoir  le  titre  de  ce  nou- 
vel Ouvrage }  Je  Tay  icy,  Monfieur ,  ré- 
pondit Angélique  ,  &  ie  m'en  divertis 
depuis  huit  iours.  Je  ne  veux  pas  en  faire 
un  myftere  ;  car  ii  n'eg  Ya,ut  p  a£  U  peiiic 
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II  efl  intitulé  Remarc^He s  nouvelles  fur  la 
Lanaiiç  Franc li^e.  Ce  qui  efl  de  parti- 
culier, eft  que  dans  tout  ce  Livre  il  n'y 
a  que  ce  premier  mot  de  modefte.  Il  qua- 
lifie de  Remarques  ,  les  Loix  nouvelles 
qu'il  fait  ,  Se  les  invedtives  qu'il  y  ré- 
pand par  tout.  Car  pour  ce  qu'il  dit  dans 
la  Préface  ,  ijh'H  ne  prétend  pas  s^érher 
en  Maiftre ,  ce  n'eft  que  le  langage  d'un 
homme  qui  Tentant  la  confcience  char- 
gée ,  craint  qu'on  ne  le  traite  comme  il  le 
mérite  *,  on  void  bien  au  travers  de  cette 
faulTe  modeftie  ,  qu'il  leroit  bien  fâché 
qu'on  l'en  cruft  a  fa  parole  -,  En  effet, 
il  fc  contredit  dans  cet  endroit-là  mef- 
5,  me  ,  en  difant>  que  s'il  eft  contraint 
„  quelquefois  de  ne  pas  approuver  ce 
5,  que  difent  des  Auteurs  célèbres  , 
5,  ce  n'eft  pas  precifement  pour  hs  re- 
55  prendre  ,  ny  par  un  cfprit  de  Critique  Remar- 
3,  qu  il  le  tait ,  ce  n  eft  que  pour  rendre  y^n^^^ 
3,  fervice  au  public ,  Se  fur  tout  aux  Pro-  Avertiffc- 
„  vinciaux,  qui  fe  perfuadent  faufïement  '"^^  ' 
3,  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  de  mauvais 
33  dans  un  bon  Livre. 

Si  cela  eft  3  Mademoifelle  ,  reprit  ^fl^^^pre^ 
Theotée ,  ce  Livre  eft  de  ceux  dont  nous  '^^^  ^^ 
parlons  :  car  il  n'y  a  au  monde  rien  de  fi  j^^^^J-^, 
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é"  cruelles  inutile,  pour  ne  rien  dire  de  plus,que  ce 
Règles  il  genre  de  Livres.  D'autres  à  la  vérité  en 
faut  ob~  Q,^^  écrit,  mais  c'a  efté  pluftoft  pour  aider 
jerver  ^  trouver  la  vérité ,  que  pour  faire  pafTer 
bien  jH'  leu^'s  opinions  pour  des  règles  &  des  pre- 
ger ,  é*  ceptes.  Le  moyen  en  effet  de  donner  des 
font  bien  Loix  fur  une  Langue ,  de  la  Grammaire, 
€cnre,  ^^  j^^  règles  de  laquelle  ©n  n'eft  point 
encore  convenu. 

Ce  ne  peut  donc  eftre  que  la  pure  va- 
nité ,  ou  l'ambition  d'eftre  regardé  dans 
le  monde,qui  porte  un  homme  à'publier 
ces  fortes  d' O  uvrages  :  Et  il  eft  aifé  de  le 
juger  :  car  ils  ne  dilent  que  ce  que  les  au- 
tres ont  dit  avant  eux  :  ou  s'ils  difent 
quelque  chofe  d'avantage,  ce  n'eft  qu'en 
les  cenfurant,  &  alors  mefme  ce  n'eft  que 
l'opinion  ,  ou  peut-eftre  la  vifion  d'un 
feul  homme  qu'ils  oppofent  à  l'imagina- 
tion d'un  autre  homme  ;  ou  s'il  arrive 
qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  vray-fem- 
blable  dans  ce  qu'ils  difent ,  comme  il  ne 
fera  appuyé  que  fur  des  Règles  fort  in- 
certaines ,  on  pourra  le  détruire  par  d'au- 
tres raifons  peut-eftre  encore  plus  vray- 
femblables.  Et  ainfi  c'eft  proprement 
étendre  à  Tinfiny  6c  inutilement  ,  une 
mat  icre  inutile. 

L'Auteur 
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L'Auteur  dont  vous  parlez  fait  des  Re- 
marques fiir  les  Remarques  des  autres  *, 
d'autres  en  Feront  fur  les  Tiennes  ,  &  ce 
fera  éternellement  Remarques  liir  Re- 
marques ,  dont  il  ne  reviendra  iamais 
rien  au  public  qui  puiffe  luy  fervir  pour 
hien  (^  heureufe?nent  vivre.  L'un  voudra 
que  l'on  s'arrefte  à  l'ufage  ,  l'autre  s'o- 
piniaftrera  à  eftablir  l'autorité  j  &  pas 
un  ne  voudra  la  raifon  ,  qui  doit  eftrc 
pourtant  le  fondement  de  toutes  cho- 
fes  5  ^  (ans  laquelle  par  confequent  ny 
l'ufage  ny  l'autorité  ne  font  d'aucun 
poids. 

Ceux  qui  ne  veulent  que  l'ufage  ai- 
fent  que  c'efl  ce  qui  fe  pratique  par  la 
plpt4  Utne partie  de  ta  Conr-^  Et  comm.e 
on  leur  reprefente  que  cette  faine  partie 
de  la  Cour  mené  bien  loin:  Les  autres  qui 
fe  ti  :i'nent  uniquement  à  l'autorité  ,  foû- 
rienncrt  pour  eux  que  cette  faine  partie 
fe  doit  entendre  de  jelle  quiparle  &  écrit 
félon  la  plus  faine  partie  des  jouteurs. 
Que  fi  on  leur  demande  qui  font  ces 
Auteurs ,  ce  feront  ,  félon  eux  ,  les  Au- 
teurs des  Remarques  fur  la  Largue 
Francoife  :  Et  Çi  on  lesprcfpj  en  ore 
davantage  ,  6c  qu'on  leur  <  ifr  5  Mais 

N 
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CCS  mefmes  Auteurs  ne  s'accordent  pas, 
de  s'accufent  l'un  l'autre  de  ne  fçavoir 
ppint  parler  François  ,  que  répondent- 
ils  }  Chacun  en  bla(i-nanr  tous  les  autres, 
répond  hardiment  :  C'efi  moy  cjid  fuis 
rOrtodoxe,  (^m  ay  trouvé  le  fti  >  le  dclicat 
^lil  veux  dejabujcr  le  fublic^  &  fur  tout 
les  Provinciaux  j  cjhI  Je  perfnadent  fanf- 
fement  ,  cju^il  ne  -peut  y  avoir  rien  de 
mauvais  dans  un  bon  Livre, 

Or  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  rien, 
qui  ait  moins  de  crédit  dans  le  monde 
raifonnablej^;  qui  foit  plus  infuportable, 
que  ce  moy  prefomptueux,  &  qu'ainfi 
toutes  ces  Remarques  pour  l'ordinaire, 
ne  font  que  les  produ^ions  d'un  hom- 
me boufFy  de  luy-mefme  ,  qui  fait  re- 
marquer ion  arrogance ,  au  lieu  de  faire 
remarquer  les  Elégances  de  la  Langue 
Françoiie. 

C'eft  juftcment ,  interrompit  Angéli- 
que >  le  caractère  de  cet  Auteur.  Il  ne, 
donne  pas  ces  Remarques  comme  quel- 
ques-uns qui  jufqu'icy  les  ont  données 
purement  &:  fîmplement  en  rapportant 
l'ufage  &  l'autorité  ,  t?c  laifTant  modé- 
rément aux  autres  laliberté  d'en  juger: 
Mais  il  veut  5  comme  ie  difois,  que  char. 
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■Ciin  le  rcconnoiiiC  pour  Maiftre  :  &  de 
peur  que  Ton  n'eufl  répugnance  à  fic- 
chir  le  genou  devant  cette  nouvelle  Ido- 
le ,  il  fe  transforme  en  Vaugelas  ,  veut 
abfolumcnt  qu'on  le  regarde  comme  le 
Souverain  Legiilateur  de  la  Langue,  ôc 
fur  ce  pied ,  déclare  la  guerre  à  tous  les 
Sçavans  ,  ik.  à  tous  les  Eloquents  dp. 
Siècle. 

N'eft-ce  pas-là  ,  Mademoifelle ,  repli-  "Modeftia 
que  Theotée  ,  ce  que  ie  vous  difois.  Je  airnïil 
gage  que  cet  homme  fe  croit  le  plus  nmirùm 
grand  Orateur  ,  le  plus  fçavant  ,  6c  le  '"^i^JoIlo 
plus  capable  qui  foit  ou  qui  ait  iamais^-^  "rur 
efté  dans  le  Royaume.    Et  cela  fcul  fait  pom'atLi 
voir  qu'il  ne  içait  pas  fon  meftier  :  car^^^^^^'.P"- 
quand  mefme  la  modeflic  ne  feroit  pas  digituh  ^ 
une  vertu  qui  oblige  tout  le  monde  ,  ou  ^^^i 'ti^m 
quand  il  auroit  quelque  raiion  de  ramiUc  df  bms 
pour  n  eftre  point  modefte  ,  il  devroit  ^'-""^quc 
l'cflire  néanmoins  puifqu'il  veut  pafîer  nun/clrJ 
pour  Orateur  j  de  c'eft  une  règle  indif-  °f°'-^'^-. 
pcnfable  ,  que  la  Rhétorique  donne  à  orarl.^^' 
ceux  qui  veulent  plaire  &  perfuader.  a       ^*/'-7«  mi- 

La  préfomption de  cet  Auteurjdir  An- 
gélique,faute  aux  yeux  de  ceux  qui  lifent 
fes  Ouvrage.^.  Et  cependant  la  vérité  cft, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  foible  nv  de  fi 

N  ij  ' 
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plat,  que  tout  ce  qui  ell  fortijurqu'i cy- 
cle ta  A^  inerve 'Towics  les  produdtions  de 
Ion  Efprit  roulent  fur  la  mefme  paillon, 
b  Entre-  D'abord  ion  premier  Ouvrage  b  qu'il 

*ri<h ,  ^^'  ^voit  regardé  comme  un  chef-d'œuvre;, 
A^E'Agene.    jui'qu'à  ce  quuu  certain^ A vanturier en 
lit  voir  galamment  &:  fçavament  la  pau- 
vreté ,la  foibleiie ,  l'ignorance  &  le  peu 
("Ir//«7""  <-^'^^pnt  >  découvrit  le  pauty  qu'il  prenoit 
^^>j/?^    dans  la  Republique  des  LettreSj^  que  ce 
party  eltoitde  chercher  dans  les  Livres 
des  autres  des  mots ,  des  frafes ,  des  lam- 
beaux pour  les  ccniurerj  ^  les  tourner  en 
ridicule,  \ 
a  'Dc.iitei       ^^^  fécond  Ouvrage  ^  dans  lequel  fe 
fur  !a  Lan-  couvraut  dc  fou  Vaugclas  il  fait  lecam- 
il:feptop,.  pagnard  ,    agréablement  comme  vous 
/f 2.  k  jvfe/-  pouvez  penfer  *,  6c  où  fous  ce  maique  il 
/•-"clif-    propofe  à  Meilleurs  de  PAcadeqiie ,  des 
""^^1  ■'''I,    doutes  fur  la  Lançruc  Francoife ,  eft  con- 
homme  bai  QUit  Qu  meime  eiprit.  11  ne  1  a  entrepris 
que  pour  déchirer  encore  par  morceaux 
les  Ouvrages  de  ceux  dont  la  réputation 
rincommode.Et  dans  ce  troifiéme-cy,  il 
couronne  fon  œuvre  en  achevant  de  fî- 
gnaler  fa  mauvaife  volonté  contre  tout 
le  monde.   Enhn  on  peut  dire  que   ia- 
mais  homme  n'a  plus  enrichy  un  mefme 
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fujetjOiipluftoft  on  peut  dire  que  jamais 
Auteur  n'a  fait  de  Livres  qui  luy  ayent 
moins  coufté.  Il  les  farcit  tous  de  ce  ra- 
mas de  frafes  ,  &  il  n'y  met  prefque  tien 
du  lien ,  ou  s'il  v  met  quelque  chofe  pour 
infulteraux  un-^  &  aux  autres:  Ce  quelque 
chofe,  eftfiinfîpide  qu'il  ne  fert  qu'à  re- 
lever ce  qu'il  veut  condamner. 

Ma- s  comm:;  il  y  a  dans  tous  les  Ro- 
mans un  Hero3  .  qui  en  remplit  les  prin- 
cipaux evenemcns  ;  Auiii  le  Livre  dont 
nous  pavions  ,  a  particulièrement  chom 
trois  diiferentes  cfpcccs  de  perfonncs . 
pour  eftrel^objet  de  fa  malignité  &:  de  îa 
jaloufie.  Certains  Auteurs  qui  ne  fe  nom- 
ment point  -,  L'Illufire  M.  Ménage ,  & 
l'Auteur  d'unLivre  deCivilité.qui  parcxt 
dans  le  monde  il  y  a  déjà  quelques  an- 
nées .  On  ne  fçauroit  dire  qui  de  ces  trois 
fortes  d'ennemis  eft  le  moins  mal  traité- 
par  ce  galant  homme. 

Qui  font  donc  ces  Auteiirs  fans  nom? 
interrompit  Zeroandre. 

Ce  font  certains  Auteurs  ^  refpondit 
Angélique ,  qui  enfeignent  la  vérité  &:  la 
vertu  dans  leurs  Livres  ,  Se  lefquels  pour 
cette  raifon  on  appelle  Rnf'-'griîHe^.  Je 
Kc  puis  pas  bien  comprendre  quel  fujOt- 
N   iij 


15©  T  R  A  I  T  e'    D  E    L  A 

peut  avoir  rAuteurdes  Remarques  non- 
vellcsjdc  les  poufTer  en  particuiier  comme 
il  fait. 

Les  querelles  ,  dit  Theotée  ,  naifTent 
fouvent  pour  de  très-petits  fujets.  Dio- 
gene  ofa  bien  autrefois  faire  querelle  à 
Alexandre,  parce  qu'il  luy  déroboit  Ton 
Soleil  &  qu'il  le  mettoit  à  l'ombre. 

A  l'égard  de  M.  Ménage ,  reprend  An- 
gélique ,  iamais  je  n'ay  cité  plus  étonnée 
que  quand  j'ay  lii  la  manière  injurieufc 
avec  laquelle  il  le  traite,  l'attaquât  mefme 
perfonneilement ,  &  encore  en  avoiianr 
qu'il  eil  fon  amy.  Excez  indigne  d'une 
ame  mefme  la  plus  dépravée  !  M.  Mena- 
g'j  qui  eft  un  homme  fingulier  dans  le 
monde  par  fa  vertu  &  fa  probité.  M. Mé- 
nage ,  qui  eil  la  bonté  &  la  candeur  mef- 
me. M.  Ménage  qui  par  fa  profonde  éru- 
dition ,  tient  lui  des  praiiiers  rangs  entre 
les  plus  Sçavants.  M.  Ménage  que  les 
Mufes  ont  eftably  depuis  long-temps 
comme  leur  Legiflateur.  M.  Ménage, 
qui  a  enrichy  le  public  d'un  nombre 
prefqu'inhny  de  beaux  &c  de  folides  Ou- 
vrages, M.  Ménage,  que  tous  les  gens  de 
Lettres  honorent  &  confiderent. M.  Mé- 
nage ,  qui  efl  d'un  corps  compofé  de 
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l'élite  des  plus  beaux  Efprits.  M.  Ména- 
ge enlin  ,  qui  eft  l'amour  &  les  délices  de 
tous  les  honneftes  gens.  Je  ne  fçauixis 
revenir  de  l'eftonnement  où  je  fuis.  Je 
ne  puis  allez  témoigner  combien  ie  fuis 
furprife  de  la  témérité ,  de  la  mal-hon- 
«teftété  ,  !k  de  l'inlolenee  de  ce  Manuf- 
crit. 

Delà  manière  dont  vous  en  parlezMr- 
demoifelle  ,  interrompit  Theotée  ,  c'cil 
le  Scarabée  qui  déiie  l'Aigle;  un  di'fci- 
ple  qui  s'efleve  contre  fon  Maiftrc  ,  un 
fuj.et  qui  fe  révolte  contre  fon  propre 
Souverain. 

Pour  l'Auteur  de  la  Civilité  .  repdt 
Angélique  ,  je  ne  trouve  point  cftiangc 
qù^il  l'ait  mal-tratté  :  il  n'a  que  ce  qu'il 
mdritc.  Je  l'en  avois  avcrty  ,  caril  .(tij 
meilleur  de  mes  Amis.  Je  luy  ay  dit  cent 
fois  de  qaoy  il  fe  mefloit  de  faite  des 
Livres  \  fî  c'e(loit-là  fon  meftier  *,  où  il 
avoit  appris  cet  air  d'Auteur ,  ou  cet  au 
fuifilant  qu'il  faut  avoir  pour  eftre  Au- 
teur. Rien  pourtant  ne  l'a  pu  dilTuader^, 
de  ie  n'en  ay  tiré  d'autre  reiponce ,  finon 
<![tt'il  aimoit  mieux  faire  des  Livres  ,  que 
des  Contes  à  la  Cicogne. 

Mais  je  reviens  i  mon  Manufcritj  l'E  f^ 
N  iiij 
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prit  de  ce  Livre  ,  eft  donc  proprement 
une  ùxjTC  ou  une  médifance  publique 
fous  le  nom  de  Remarques  :  Et  pour  le 
fille,  c'cft  un  tiflli  dont  le  fond  eft  plat,  le 
corps  de  l'Ouvrage  nué  de  vanité,  6cle 
tout  dénué  de  jugement. 

Vous  avez  donc  ,  Mademoifelle  dit 
Theorée  ,  lu  bien  foigneufement  cet 
Ouvrage. 

Je  voy  bien ,  Monficur ,  rcpondir  An- 
gélique ,  que  raficurance  avec  laquelle 
ie  juge  de  ce  Critique  ,  vous  eftonne  *, 
mais  ie  ne  croy  pas  m'attirer  une  gran- 
de loiiange ,  en  faifant  la  capable  fur  des 
Livres  ,  dont  non  feulement  des  filles 
comme  moy  -,  mais  mefme  des  enfans , 
peuvent  découvrir  le  foible  Je  veux 
bien  pourtant  ajouter  que  j'en  ay  tenu 
une  efpece  d  Académie  entre  quelques- 
uns  de  mes  Amis  ,  dont  le  goufl:  eft  bon 
&  délicat  j  &c  c'eft  particulièrement  de 
leur  fentiment ,  dont  ie  pretens  icy  me 
faire  honneur. 

Cet  Auteur ,  dit  Theotée  ,  a  dû  s'at- 
tendre d'eftre  traité  de  la  mefme  ma- 
nière qu'il  a  traité  les  autres  ;  6c  cela  eft 
du  droit  des  gens. 

En  un  mot,  ajoiita  Angélique,  toute  la. 
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Scieiice  de  cet  Ecrivain  eft,  corne  ie  vous 
cil  loi  s  de  ramalïer  de  certains  Auteurs  des 
morceaux  détachez  de  de  diverfes  ligu- 
res. Il  s'en  fait  comme  le  Harlequinde 
la  Comédie  ,  un  habit  grotcfque  &  de 
pi.xes  rapportées.  Et  ne  prenant  pas  gar- 
de qu'un  habit  bizarre  éc  grotefque ,  ne 
iicd  pas  à  un  Magiftrat^  il  paroift  fur  la 
Scène  avec  la  mcfme  fierté  que  s'il  av oit 
les  haches  &c  les  faifceaux.  Il  décide  ,  il 
prononce  ,  il  condamne ,  &  fe  croit  TAr- 
bitrc  louverain  ,  de  l'Oracle  infaillible 
de  la  Langue,  Si  quelque  pièce  manque 
à  fon  habit .,  ou  s'il  ne  la  trouve  pas  tail- 
lée à  ù  fantaifie  ,  il  ne  fait  point  de 
fcrupule  d'en  couper  en  pleine  ellofte. 
Et  ie  tiens  cela  de  luy-melme.  Les  O/4- 
V  ra^e  s  ^dit-il  :,  aiifcjneis  ie  me  fuis  le  plus 
a'tachéy  ne  rnont  p.-ts  t  oui  ours  fourni  les  R-mar- 
exetr/ples  dont  i  avais  é>e,oir>:  c^  cefi  ce  'l^^y.y^^ll^ 
avi  m'' '^  {}hliçp   ;HeUnirfoi<;  4^  ^  n  fùre.  lemtnr. 

Voilà,  s'écria  en  riant  Zeroandre  ,un 
plaifmt  réformateur  1  N'a-t'il  pas  peur 
qu'on  le  ioue  fous  le  nom  de  ti  ade^juin 
yi/J  a!  !'}>•■"  de      inoue. 

On  le  pourroit,  dit  Angélique,  fion^ 
vouloit  le  traiter  comme  il  mérite  .  mars- 
il  ne  faut  dire  d'injures  à  perfonne  ^  ce: 
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font  de  foibles  Se  d'indignes  armes  pour 
fe  deffendre.  Il  faut  deffendre  la  vérité, 
^  ne  point  attaquer  la  perionne.  Il  faut 
faire  voir  que  cet  Auteur  a  tort  de  blaf- 
nier  ainii  (ans  railon  c^  qui  ne  luy  plaill: 
pas ,  ôc  de  vouloir  que  (on  propre  fens- 
foit  la  R^gle  du  fens  commun. 

Il  en  a  donc  beaucoup  ,  s'il  prétend 
cela,  dit  Nientilde  -,  car  pour  monflrcr 
que  les  autres  manquent  d'efprit ,  il  faut 
-  en  avoir  beaucoup  foy-mefme. 

Je  vous  ay  déjà  dit ,  reprit  Angelique,- 
qu'il  en  eftait  fort  légèrement  pourveu.- 
Et  certes  il  en  a  paru  fi  peu  de  fa  part 
iufqu'icy  ,  que  voulant  comme  ie  difois, 
que  tout  le  monde  iure  fur  Vaugeias  ,- 
qui  ne  iure  luy-mefme  -que  fur  lufage^ 
il  combat  dans  un  autre  endrait  ce  mel^ 
Hit  ufage    que  (on  Ma  (tre   a  propofé' 
pour  unique  règle  :  Et  voulant  avec  ce- 
la que  les  Loix  de  ce  Souverain  paflenc 
pour  inviolables  ,  il  n'a  pas  1  efprit  de 
taire  que  ce  Prince   de  l'Eloquence  a 
■dit  de  luy-mefme  qu'il  ne  les  avoit  pas 
fiiivies. 

Il  faut  5  pourfuivit-elle  ,  que  ie  vous 
life  quelque  chofe  de  ce  Manufcrit,  ôc 
q^uej'en  propofe  q^uelques  doutes  à  roa- 
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vcrturo  du  Livre.  Je  vous  prie,  Mon- 
iieur  ,  s'adreflant  à  Theotée ,  obligez- 
moy  de  me  dire ,  Si  demander  excnfe  clt 
François. 

C^Juoy  ,  Madcmoifelle,  répond  Theo- 
tée, vous  voulez  donc  aulîi  que  ie  fois 
un  faifeur  de  Remarques  ? 

Je  fçais  ,  Monfieur ,  reprit  Angélique^ 
que  ce  ne  kra  pas  l'ambition  d'eftre  Au- 
teur, ny  de  donner  la  Loy  qui  vous  les 
fera  fme  *,  ce  fera  feulement  pour  nous 
cclaircir  de  nos  doutes  ,  de  en  mefme 
temps  découvrir  l'abfurdité  de  tels  Ou- 
vrages ;  afin  que  l'on  voye  par  expérien- 
ce combien  vous  avez  de  raifon  de  dire 
-qu'ils  font  inutiles. 

Mais ,  Mademoifelle ,  dit  Theotée  ,  k 
moyen  que  i'en  juge  ?  On  n'cft  encore 
point,ainfî  que  i'avois  commencé  avons 
dire ,  demeuré  d'accord  des  Règles  :  Et 
c'efl:  ce  qui  rend  nollre  Langue  fi  chan- 
geante ,  fi  difficile  ^  Cl  bifare.  De  quct 
droit  peut-on  cenfurer  qui  que  ce  foit 
fur  fon  exprelfion  ,  li  on  ne  peut  luy 
nionftrer,  quelles  font  les  Loix  qu'il  a 
violées } 

Il  efh  bien  vray  que  ces  Critiques  a  for- 
cée de  toiu-ner  éc  de  retourner  cette  ma^ 
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tiere,  ont  trouve  les  noms  des  véritables 
moyens  d'examiner  une  Langue  ,  j'en- 
tensrUfage&  l'Autorité.  Mais  ce  n'eft 
pas  encore-là  tout  :  il  faudroit  comme  te 
difois  y  ioineire  auili  la  raifon. 

Ces  mefmes  Auteurs  ,  me  direz-vous, 
r admettent  aulli  :  Oiiy  ,  maisc'ellpoiir 
en  abufer.  Tantoft  ils  prennent  le  chan- 
ge fur  ce  mot  de  raifon  ,  &c  iugent  de 
refprit  au  lieu  d :  iugcr  des  termes ,  quoy 
qu'il  y  ait  bien  de  la  différence.  Un  hom- 
me exprimera  il  vous  voulez  en  termxs 
fort  élégants  une  peniee  ou  un  raitonnj- 
ment ,  quijiefera  pas  iulte  ,  de  cependant 
celuy  qui  l'en  reprendra  en  qualité  de 
M^iftre  de  Langue  ,  fe  trompera  luy- 
mefme  grolîieremcntTantoft  ils  enten- 
dent peu  le  mot  de  raifon  au  fens  qu*^il 
faut  l' entendre-,  mais  ils  fe  forgent  cux- 
mcfmes  cette  raifon-,  &:  comme  ils  font 
des  Remarques  nouvelles  ^  ils  font  auiï 
pour  les  foùtjnir  une  raifon  nouvelle, 
dont  iama''S  perfonne  n'a  entendu  parler^ 
Il  faudroit  donc  Cz  fervir  de  la  verita:- 
bl  J  raifon ,  &  non  pas  d'une  raifon  chi 
meriqne.  Or  la  véritable  raifon  ,  pour'' 
ce  qui  re^^arde  le  Lan^a^e  ei^  le  rapporr. 
qfis  l'ef^nt  trouve  y  qu'un  terme  y  on- ame 
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exprejfion  ont  avec  des  principes  établis, 
certains ,  ^  immuahles. 

Quelle  eft  par  exemple ,  la  raifon  qui 
me  fait  dire  :  Cet  Auteur  va,  eflredrapéy 
&  non  pas  drapée,  c'elt  que  ce  principe 
ayant  efté  de  tout  temps  étably  qu'un 
fubftantif  mafcuiin  comme  on  l'appel- 
le, doit  avoir  un  adjcdif  mafcuiin.  L'ef- 
prit  qui  compare  incontinent  l'expref- 
fion  au  principe ,  iuge  certainement  que 
drapé:,  convient  à  ce  mot,  auteur,  &  non 
!pas  drapée.    Que  fi  donc  toutes  les  re- 
I  gles  de  noitre  Langue  eftoient  établies, 
comme  celle^cy  ,  qui  eft  flicile,  il  n'y  au- 
1  roit  rien  de  il  aifé  que  d'en  iuger,  &:  par 
I  confequent  de  redrefler  ceux  qui  man- 
î  qucroicnt  :  Mais  les  principes  n'eflant 
pas  établis,  &:  chacun  les  fuppofant  tels 
que  bon  luy  femble ,  &:  enfuite  iugeant 
de  ces  conformitez  félon  la  portée  de  fon 
efprit,  il  arrive  que  pour  toute  raifonde 
quelque  mot,  ou  de  quelque  exprellîon, 
on  établit  fouvent  fes  propres  imagina- 
tions. 

Et  c'eft  d'où  vient  qu'il  n'y  a  rien  de  fi 
téméraire  ,  ny  mefme  de  fi  injuftc;,  que 
les  nouveaux  remarqueurs  du  genre  de 
celuy  donc  vous  me  parlez ,  ôc  en  mcf- 
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me  temps  licii  de  Ci  abfurde,  que  de  vou- 
loir renvoyer  tout  le  monde  àrufage  de: 
à  l'authorité,  fans  y  joindre  la  raif'on. 

L'uiage ,  me  dit-on  ,  fait  les  mots,  ili 
cfl  ce  tyran  inexorable  5  qui  fefait  faire 
joug  par  laraifon.  Ce  font  d'agréables 
peintures  :  mais  la  vérité  eft  que  ii  cet 
ufagc  n'cft  toujours  joint  à  la  raifon, 
c'eft  propoferTabus  pourl'ufage.  Com- 
bien y  a-t'il  eu  de  Siècles  qui  ont,  par 
exemple  ,  gémi  fous  [theral  arbitre  , 
pour  dire  libre  arbitre  *,  fous  recouvert^ , 
pour  dire  recouvré ,  &  fous  une  infîni- 
Remar-  té  d'autrcs  m.ots  impropres?  Ofî  s'efl  a 
J^ikspai^ê  l^  fin  moccjuè  àe  GCHx  qm  difent-^  qii'ilne 
faut  point  raifonner  en  matière  d'ufagc'^ 
qùil  faut  s^ajjuicttir  ^  s^aveMaler  en 
quelque  façon.  On  en  a  au  contraire  ap- 
pelle à  la  raifon  j  6c  l'efprit  ayant  appli- 
qué ces  termes  à  leurs  principes ,  &;  vu 
qu'ils  n'y  convenoient  point,  &:  que 
l'on  prenoit  un  adjedif  &  un  participe 
pour  un  autre ,  a  furmonté  le  torrent  de 
i'ufage^  arecouvré  fon  libre  arbitre. 

Il  faut  dire  la  mefme  chofe  de  l'auto- 
rité. Quelques  éloquents  qucfoientces 
réformateurs ,  c'eften  vain  qu'ils  fepro- 
pofent  pour. modèles,  sais  n'ont  agy 
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ciix-mcfmes   daiis  leurs  jugemens  par 
une  rail  on  3<.  par  un  ullige  fondez  lur 
des  principes  certains  :  Et  ils  ne  peuvent 
pa  s  l'avoir  fait ,  puis  qu'ils  ne  peuvent 
pas  demeurer  d'accord  entr'eux  de  ces 
mefmes  regles.Ils  ne  vont  pas  toujours  ««  Remar- 
ia mcfme  route  5  Quoy  qu'ils  battent  le"  q"es  nou- 
meime  pais  ,  1  un  tait  a  autres  decou-  "  l'AvirfS- 
vertes  queTautre  ,  &:  puis  s'ils  fe  ren-««  fement. 
contrent  en  deux  ou, trois  chofes  ,  ils" 
siécartent  alfez  fouvent  dans  le  refte.     <« 
Il  n'ont  par  confequent  non  plus  que 
moy,  que  la  conjecture  &c  lacadancede 
l'oreille  pour  iuge  -,  &  ce  ne  font  pas 
d'aflez    fortes  raifons   pour  prétendre 
que  tout  le  monde  s'y  foûmette. 

Au  contraire ,  tout  ce  que  ie  viens  de 
dire  fait  toucher  au  doigt ,  que  l'on  peut 
.auiîi  bien  accufer  de  mal  écrire  ces  Maî- 
tres-là mefmes,  qu'ils  en  accufent  lc$ 
autres  ;  puis  qu'en  effet  fur  ce  mefme 
fondement  on  peut  dire  de  tous  ceux  qui 
ccrivent  en  François ,  quelques  habiles 
qu'ils  foient ,  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui 
écrive  purement. 

.  Cependant  comme  il  y  a  plufieurs  de- 
grez  de  pureté ,  il  eft  vray  de  dire  aullî, 
qu'il  y  a  des  Auteurs  qui  écrivent  plus. 
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parement  les  uns  que  les  autres  :  Et  ce 
lont  ceux  qui  malgré  cette  irrégularité, 
&  ce  conHit  de  Alaiftres  8c  de  règles , 
pénètrent  vivement  (^  profondément  les 
confeqtiences  des  principes^  pour  l'expri- 
mer par  les  paroles  d'un  Ecrivain  qui 
APcifccsAe  penloit  iufte  ,  -  èc  qui,  en  im  mot ,  tâ- 
iM.  l'Aval,  chent  de  garder  une  Grammaire  la  plus 
raifomiable  qu'il  eft  polÏÏble,  6c  de  con- 
former autant  qu'ils  peuvent  l'ufage  à 
cette  raifon:  En  lorte  que  s'empefchant 
de  rien  dire  qui  choque  refprit ,  ils  ne 
dilent  rien  aulfi  qui  offence  l'oreille  ^ 
j^entens  refprit  3c  l'oreille  de  ceux  qui 
ont  l'un  de  l'autre  iuile. 

C'eft  aullipar  ces  deux  principes,  tels 
qu'on  peut  maintenant  les  mettre  en 
pratique ,  qu'il  faut  iuger  du  Langage 
François  :  Je  veux  dire  par  la  raifon  Se 
par  l'ufage  j  car  pour  l'autorité  elle  eft 
de  peu  d'effet ,  il  ces  deux  autres  règles 
ne  l'accompagnent.  Et  puifque  Vau- 
gelas ,  par  exemple  ,  ne  fe  fuit  pas  luy- 
mefme,  &:  que  fon  Campagnard  le  defa- 
vouë  fouvent,  fe  fondant  fur  cette  maxi- 
b  Rcmar-  j-q^j^  q^q  V autorité  ci' lin  feul  homme,  qneU 
veiies.  ve-  ^«^  tntelligent  aiVU  jott ,  ne  règle  lamats 
l'nfage  en  matière  de  Lmgne ,  b  ce  feroit 

c"  rc 
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crtre  ridicule  de  prétendre  que  les  autres 
le  fuivifleiit  j  comme  d'autre  cofté  fî  on 
montre  qu'une  cxpreflioneft  iufte  félon  ^^P'^^^ 
la  raifonScrufage,  ceferoit  eftre  dérai-  J^XTll 
ibnnable  delà  condamner ,  parce  qu'elle  calomnia 
ne  viendroit  ny  de  VaugelaSjny  de  Ton  de.  re- 
Campagnard.  fn:irques 

Mais  ic  ne  me  fouviens  plus ,  Made-  ^^^'^'''^' 
moileiie ,  du  mot  que  vous  me  deman^  i^  j^^^^g 
dicz.  de  U  ci  ■ 

Je  vous  avois  prié  ,  Monfîeur ,  reprit  'uiHté. 
Angélique ,  de  me  dire ,  fî  deman^'i  r  ex-  ^ue^lîTu" 
ciije  "  eft  une  frafe  qui  foitFrançoifj.        veiks  p.ige 

31- 

TO  UT  le  monde  leditàprefentjré-  i. point. 
pondit  Theotéc.  <^n  mon- 

Voila  donc  Tufage  ,  reprit  Angeli-  rmrVon- 
que.  j°^'^''  ^^- 

^  r:      '  r  •••1-1  '  '1      -lANDER. 

ht le  pente, commue  Theotee,qu:l  ïxcuse, 
s'eft  introduit ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à:  -^  ^  a  h  t 
barbare  dans  cette  façon  de  parler  :  c::r  dire  cluel- 
demarid^Y  eft  Erançois,  exciin  Teft  aulîi  ;  ^^  '^^'^^^ 
cx  lomdre  demande-^  a  excue  n  elt  pas  un  t  r  e  d  i  se 
plus  erand  inconvénient,  que  de  le  ioin-  *^^^'^  ^  ^' 

^  P  ,  V  i      ,  ,  ON  PARU:*- 

cire  a  pamorî  ou  a  (rracr.  le  vous  dc~ 
mande  pardon yCcik en  d'autres  termes: 
Je  vous  prie  de  me  pardonner,  fe  vous 
demAnde  grâce  ^  c'eftie.vous  prie  deme^ 
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f.iire  grâce,  le  vous  demande  excufè  9 
c'eil  ie  vous  prie  de  m'exciifer.  Et  la 
raifon  mefme  porte  à  cette  expreflion  ; 
cary  ayant  divers  degrez  de  fautes  ,  ileft 
iufte  qu'il  y  ait  aufli  divers  degrez  d'ex- 
piation ou  de  {atisfadioiî  de  œs  fautes. 
Le  pardon  porte  l'image  de  l'expiation 
de  quelque  crime,  qu'il  faut  effacer  par 
un  grand  abbailTement,  ôc  l'excufe  don- 
ne Tidée  delà  fatisfiâ:ion  d'une  faute  lé- 
gère qu'une  ample  honnefteté  peut  ex- 
*  Remat-      -^    comme  ferait  une  faute  contre  la 

^ues  non-   r         ^    ^ 

relies  page  Civilité^  OH  Contre  U  difcretion.  ^  Ce  qui 
'^*  fait  qu'en  ce  dernier  cas ,  l'ufage  fécon- 

dant la  raifon ,  comme  il  le  faut  félon 
les  règles  que  nous  venons  d'établir,  il  y 
aplus  de  iuftelTe  de  dire  :  le  vohs  deman- 
de excnfe^  que  de  dire ,  ie  vohs  demande 
■pardon:  parce  que  la  faute  dont  il  s'agit 
eftant  légère  ,  excnfelny  convient  mieux 
que  pardon  :  Et  mefme  parmy  certaines 
perfonnes  de  qualité ,  pour  venir  du  gê- 
nerai au  particulier,  ce  terme  devient  ne- 
ceffaire  :  car  tel  peut  demander  excufe  à 
un  autre;,  qui  ne  pourroit  pas  luy  deman- 
der pardon  fans  choquer  les  règles  delà 
bicn-feance. 

Et  la  raifon  pourquoy  il  ne  faut  pas 
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dans  cette  efpece  varier  la  frafejen  difanr, 
ie  vous  prie  de  m'excufer ,  au  lieu  de  dire 
ie  vous  demande  excufe,  eft  que  retenant 
le  mot  de  demander  qui  a  toujours  ac- 
coutumé d'eftre  iointà  pardon,  il  frap- 
pe l'oreille  comme  par  la  mefme  [où- 
million ,  &  devient  par  ce  moyen  plus 
énergique  &  plus  obligeant  :  quoy  qu'il 
y  ait  bien  de  la  différence,  ainfî  que  nous 
avons  dit  5  le  pardon  eftant  un  terme  de 
devoir ,  auquel  certaines  perfonnes  ne 
font  point  obligées ,  &  Texcufe  pou- 
vant n'eftre  qu'une  pure  demonftration 
d'honnefteté  qui  convient  à  tout  le 
monde, 

Voicy  pourtant ,  réplique  Angélique, 
Comment  cet  Auteur  foûtient  que  ds- 
fnafidef  excnfe  eft  infoûtenable.  Nous  ve 
dêmaridonst  dit-^il,4  une  autre  dans  les  rè- 
gles de  la  Grammaire  ,  e^ne  ce  ^«'//  pem 
accorder.  On  dit  ie  vous  demande  par- 
don ,  parce  cjue  celi^y  a  cjui  ie  pa-le  peut 
me  répondre  :  Je  vous  accorde  le  pardon 
^ue  vous  me  demandez.  Selon  ce  prin- 
cipe on  ne  peut  pas  dire  :  ie  vous  deman- 
de excufe  ;  parce  cjHe  celuy  a  cjui  te  parle 
ne  peut  pas  me  répondre >  ie  vous  Taccor-  qtu-.  u^ii 
de.    Accorder  une  excufe  cflant  barbare^  ^'"^'^ï^^ 

O  ij 
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(^  ne  (Igmfiara  rien  en  noflre  Langue.  ^ 

Vous  riez ,  ajouta  Angélique ,  qui  vir 
toute  la  compagnie  s'éclater  de  rire  : 
c'cft  pourtant,  dit-elle,  une  raifon ,  à  ce 
qu'il  croit, &:  une  preuve  invincible. 

Mais  d'où  vient,  interrompit  Theo- 
tée ,  que  cet  Auteur  n'a  pu  demander 
permiilion  à.  fa  Grammaire  de  faire  re^ 
tour  pour  un  moment  fur  luy-mefme. 
Il  ,auroit  vu  la  faulTeté  de  ce  raifonne- 
ment entoures  fes  parties .. 

Ileftaifé,  Monfieur,répondit  Angéli- 
que ,  d'en  trouver  la  raiibn  -,  c'eft  parce 
qu'il  fuit  luy-mefme  la  règle  qu'il  don- 
ne aux  autres  pour  bien  écrire.  Quand 
on  commence  a  corr.'pofe ^^diz-il,  dans  fon 
Avertiffement ,  il  faut  ietter  fur  h  fa- 
fier  tout  ce  cjui  vient  en  l'eff)rit.  Il  ne  faut 
refufer  rien  de  ce  cfue  l  imagination  pre^- 
fente.  Il  faut  s'abandonner  a  fon  feu  y 
comme  s'il  n'y  avait  ny  Grammaire  ^  vy 
exaHiitiide  au  monde.  Il  ne  faut  f  as  mef- 
me  dans  la  fuite  de  la  compofïtion  s^ at- 
tacher trop  au  Langage ,  cejl  affe'X^  cjuc 
nous  exp-rimions  nos  penfe'es  ^fans  nous 
mettre  en  peine  fi  toutes  nos  exprejficns 
font  tulles  ;  Mais  après  cjue  nous  avons 
achevé  nojirs,  ouvrf.gi  ^  il  faut  le  revoir 
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&  le  retoucher,  (^  c'efl  dans  cette  féconde 
cornpofition  £jhHL  faut  fonger  aux  paroles 
^  à  Cette  iuflejfe  de  fit  le  ^,  ejui  e fi  tant  re^ 
commandée  dans  ces  rtmarques.  D'où,: 
vous  pouvez  conclure  qu'il  ne  revoie 
pas  Ton  Ouvrage  pour  y  donner  la  iuftef- 
fe  du  raiibnnement ,  mais  bien  la  iuftelTe 
du  ftile. 

C'eft  toutefois  5  repritTheotée,  cette 
première  iuftelTe  qu'il  faut  regarder 
avant  toutes  chofes  j  car  d'exprimer  des 
impertinences  avec  des  termes  biea 
chaftiez  ,  les  bien  lirner  ^  ç^  les  bien  po^ 
lir,  ce  n'eft  que  les  rendre  plus  remar- 
quables. De  plus^ie  voudrois  bienluy 
demander  moy-meime  à  propos  de  cet- 
te iuilelTe,  ce  qu'il  entend  par  ce  galima- 
tias \  NoHi  ne  demandons  a  un  am/e  danf 
les  règles  de  la  Grammaire ,  ojHe  ce  cjii'il 
peut  accorder  \  &  quelles  règles  de  Gram- 
maire ont  iamais  empe{ché  qui  que  ce 
full;  de  demander  ce  qu'il  veut  ? 

Chacun  ne  demande-t'il  pas  tous  les 
iours  cent  chofes  qui  luy  viennent  en 
penfée,  fans  regarder  s'iiles  obtiendra, 
ou  s'il  ne  les  obtiendra  pas  \  Mais  on 
void  bien  que  la  paifion  de  reprendre  l'a. 
préoccupé,  &  qu'il  s'eJd  mépris.    Il  a: 
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Voulu  ,  fans  doute  ,  raifonncr  ain/î  ^ 
//  eji"  ridicule  de  demander  n  qudqnnn 
ce  cjh'H  ne  peut  pas  Accarder  :  0/  efi  il 
^iie  d* demander excnfe  à  cjnelquim^  c^eji 
ïiiy  demander  une  chofe  qu'il  ne  peut  pas 
accorder  ;  donc  il  efl  ridicule  de  luy  de- 
mander  excufe.  Voila  ce  qu'il  vouloir 
dire  5  èc  voyons  comme  il  le  fo ùtiendra 
en  luy  niant  la  féconde  propofition.  f^n 
homme,  dit-il^,  k  qui  on  demande  pardon 
A  un  pardon  k  accorder  ,  mais  non  pas  une 
excufe,  qH4nd  on  luy  demande  excufâ. 
*Donc  de  luy  demander  excufe  ^  cefl  luy 
demander  une  chofe  qu'il  ne  peut  pas  ac- 
corder. Que  vous  en  femble  j  car  voik 
le  na-ud  de  la  difficulté. 

Il  me  femble,  dit  Angélique,  que  cet 
homme  ne  fçait  pas  ce  qu'il  dit.  Ce  Se^ 
rin ,  dit-elle ,  montrant  un  oife^u  qui 
eftoit  dans  une  cage,  raifonneroit  mieux: 
carpofànt,  comme  il  fait,  qu'un  homme 
cft  en  pouvoir  d'accorder  un  pardon , 
il  eft  clair  comme  le  iour ,  qu'il  peut  ac- 
corder encore  beaucoup  plus  facilement 
une  excufe.  C'eft  une  règle  certaine, 
que  qui  peut  le  plus,  peur  le  moins  :  & 
il  n'eil  pas  queftion  pour  m'accordef 
cette  excufe,  que  cet  homme  me  difé 
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précifement ,  ie  vous  raccorde  j  il  pcat 
me  l'accordeu  en  pluiieurs  autres  façons 
de  parler  :  Il  peut ,  par  exemple ,  quand 
ie  luy  dis ,  ïc  vous  demande  excup  ,  me 
répondre ,  ie  vous  excitCe  :  &:  ainfi  de 
dire  qu'un  homme  offencé  ,  lors  que  ie 
luy  dis,  ie  vous  demande  pardon,  peut 
bien  me  l'accorder ,  mais  qu'il  n'eft  pas 
en  Ton  pouvoir  de  m'accorder  une  ex- 
cufe  quand  ie  luy  demande  excufe,  c'eft 
le  comble  de  l'extravagance. 

Vous  l'entendez  admirablement,  Ma- 
demoifelle,  répondit  Theotée  :  Mais 
ce  qui  eft  encore  plus  ridicule ,  conti- 
.nua-t'il,  eft  que  toutes  Tes  preuves  ne 
fervent  de  rien  pour  prouver  que  de- 
mander excufe  n'elt  point  François. 
Car  autre  chofe  eft  de  dire,  qu'un  hom^ 
me  n'eft  pas  en  pouvoir  de  m'cxcu- 
fer  quand  ie  Ten  prie  -,  &  autre  chofe 
de  dire  que  ie  l'en  prie  en  mauvais  ter- 
mes :  ^  c'eftoit-lâ  toutefois  ce  qu'il 
pretendoit  prouverj  ôc  à  quoy  vous  avez 
,répondupar  charité,  comme  s'il  l'avoit 
prouvé. 

C'eft  vous  en  effet ,  Mademoifelle , 
pourfaivit  Theotée ,  qui  avez  dénoiié 
la  difficulté  j  car  vous  venez  de  dire  un 
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mot  qui  décide  la  queftion ,  en  faifailf 
remarquer  que  celuy  à  qui  on  die,  ie 
vous  demande  excu-fe  3  peut  répondre, 
ie  vous  excufe.  Perfonne  ne  peut  defa- 
voiier  que  cette  fliçon  de  parler  ne  Toit 
Françoife  &  ordinaire  dans  le  commerce 
du  monde  ;  &  que  quand  un  homme  a 
manqué  ,  &  qu'il  dit ,  par  exemple ,  a 
celuy  qu'ilaofFencé  \  ie  vous  prie,  Mori- 
fieur,  de  m'exçufer,  ie  vous  en  fais  mille 
excufes  ,  ie  n'y  penfois  pas  ',  l'autre  luy 
répond  en  tres-bon  François  :fie  vous 
excufe  pour  cette  fois  ,  fi  vous  voule:^, 
mais,  3cc.  Or  félon  la  règle  ordinaire  & 
l'Analogie  du  Latin,  qu'il  fautconful- 
ter  pour  trouver  la  pureté ,  parce  que 
noftre  Langue  en  dérive  prefque  toute, 
dire ,  le  vous  excufe ,  cft  un  aulîi  grand 
barbarifme,  comme  de  dire  :  U  vohs  de- 
mande excufe ,  la  raifon  eft,  que  félon  les 
véritables  principes  excufer ,  ne  peut 
iamais  s'appliquer  à  l'ofFencé,  mais  feu- 
lement à  celuy  qui  ofFence  :  parce  qu 'ex- 
cufer efl:  proprement  laver  ,  purger  ,  iu- 
ftiiier  une  faute  par  le  dciavcu  ,  ou  au- 
tres raiions  qui  adoucirent  cette  faute  : 
àc  ce  defaveu,  ou  ces  raifons,  font  ce  que 
Ton  appelle  excufv. 

Comme 
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Comme  donc  de  laver,  de  iuftificr,  de 
dcfavoiierjd'excufer  une  faute, ne  con- 
vient iamais  qa'à  une  perfonne  qui  a 
fait  cette  faute  :  Il  s'enfuit  que  quand  une 
perfonne  ,  qui  non  feulement  ne  Ta 
point  faite ,  mais  contre  qui  mefme  elle 
a  efté  faite,  vient  à  dire,  te  lousexcufe^ 
il  ditjie  vous  iuftifie,  ie  vous  lave,  ic 
vous  purifie,  de  qu'ainiî  il  fait  par  une 
bizarerie  de  Langue  ,  l'office  del'offen- 
çant ,  au  lieu  qu'il  eft  l'offencé.  Auffi  le 
Latin ,  comme  ie  difois;,  ne  fe  fert  ia- 
mais  de  ce  terme  excufer^  que  pour  iu- 
ftifier  une  faute.  On  dit  bien  à  quel- 
qu'un ,  ie  vous  demande,  ou  ie  vous  prie 
de  me  tenir  pour  excufé  :  mais  ianiais 
on  ncluy  répond  :  le  vous cxcufe -,  on 
répond  comme  luy ,  ie  vous  tiens  pour 
excufé,  ou  bien  ,  ie  re(^ois  voftreexcufe. 
Cependant  au  préjudice  de  cette  règle 
du  Latin,  te  voi*s  exatfey  eft  dans  la  bou» 
che  de  l'offencé  fort  bon  François  :  èc 
celaeftant  la  mefme  raifon  qui  fait  poitr 
ie  VOHS  exmfe ,  iuftifie  ie  vous  demande 
excufé  :  Etfionareceu  run,on  ne  peut 
pas  s'empefcher  de  recevoir  l'autre ,  le 
premier  eftant  en  pareille  efpece  d'irré- 
gularité que  le  fécond. 

P 
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Maintenant  il  eft  aifé  de  voir  que  ce 
qui  a  introduit  ces  frafes  eil:  J'humeur 

Françoife,  qui  aime  tellement  a  abréger, 
qu'elle  fubitituc  le  fens  en  la  place  des. 
paroles  :  le  vohs  derririfide  exatie  ,  eft  en 
abrégé  ce  que  le  Larindit  :  Je  vpusde^ 
mande,  ou  ie  vous  prie  de  recevoir  mon 
excufe  :  ^  quand  celiiy  à  qui  nous  le  di-^ 
fons  nous  répond  ,  e  vous  excuse  ,  il 
veut  dire,  ie  reçois  voflre  excufe ,  ou  V05 
raiions.  Toute  noftue  Langue  cflpi.ine 
de  ces  abbreviations ,  outrauCports  d'a- 
€lion:  On  me  dira  :  Voila  un  f.-u  qui 
chaufFe  de  loin ,  voulant  me  reprefenter 
par  la  l'adion  naturelle  du  feu ,  qui  eft 
de  produire  de  la  chaleur  j  (Se  cependant 
lors  que  Ton  meden^ande  ce  que  ie  fais; 
prés  du  feu,  ie  répond  i  !e  mechanffcy, 
rranfportant  ainfi  Fadion  du  feu  à  ma 
perfonne  ,  &  voulant  dire  que  ie  me 
tiens  prés  du  feu  ,  afin  qu'il  me  comniu- 
nique  fa  chaleur.  Voila  uyse  chandelle 
cjui  nèclùre  point  ^tuq  dira-t'on  ,  parce 
quec'eft  TacTtion^  l'effet  naturel  d'une 
chandelle  d'éclairer ,  &  on  me  dira  en 
mefme  temps  :  Prenez:,  cette  chandelle  , 
f^r  éclain'X  -moy  ',  m'appliquant  ainfi 
l'adion  rnefme  de  la  chandelle ,  ^  vou-^ 
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laiit  dire  en  abrégé ,  prenez  cette  chan- 
d'jlle,  &  faites  qu'elle  m'éclaire. 

Joignez  a  cela  la  conformité  que  ce 
terme  excufe  a  avec  d'autres  termes  Fran- 
çois qui  font  aéhfs  &:paiïifs  fous  dif- 
férentes idées  5  laquelle  conformité  eft 
d'un  pouvoir  extrême  dans  noflre  Lan- 
gue pour  légitimer  une  didion  :  G  face 
eft  actif,  quand  le  Roy  dit  à  quelqu'un. 
Je  vous  ay  déjà  fait  pli^/ieiirs  grâces  :  ôc 
il  ell  paUif,  quand  ie  vous  dis  :  Je  voh^ 
reuds  grâces,  Fxcufe  eft  paflif  dans  là 
bouche  de  l'offensant,  &  il  eft  aélif  dans 
la  bouche  de  l'oft^encé. 

Je  puis  dire  à  un  Prince  qui  aura,  par 
exemple  ,  un  partage  fur  une  rivière  ,  h 
vous  demande  p^JJ^-ge  ,  pour  dire  ,  ie 
vous  demande  que  vous  fouffriez  que 
ie  palîe  :  Et  fi  ie  palTe  fans  qu'il  m'accor- 
decette  permilTion  ,  ce  Prince  me  pour- 
ra répondre  :  yo'is avez,  forcé  vous ave7 
violé  mon  pajfage  ,  &  alors  il  fcm.blera 
que  c'eft  luy  qui  ait  voulu  pafler  j  &  il 
s'attribuera  un  mot  qui  ne  peut  conve- 
nir quàmoyUe  faifantainfi  pour  abré- 
ger cette  circonlocution  vous  forcez  un 
lieu  qui  m'appartient ,  6»:  que  i'ay  droit 
ii  ouvrir  6c  de  fermer  comme  il  me  pbift 
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a  ceux  qui  veulent  prendre  leur  paflage 
par  là. 

Encore  un  exemple  plus  irregulier  , 
&  pourtant  fort  bon  François,  ik  fort 
en  ufage.  Je  dis  au  Roy  ;  h  fn^plie 
Voflre  Maiejic  cC a^rier  mon  très  hum- 
ble fervice  i  pour  ,dire  d'agréer  que  ie 
vous  ferve  à  l'avenir  dans  les  affaires 
qu'il  vous  plaira  me  commettre  s  &c  fa 
Majellé  me  peut  dire  de  fa  part  :  h  fuis 
êontant  du  z.ele  ^ne  vohs  témoignez,  pour 
m^n  fervice.  Ayez.  V  œil  fur  tout  a  ce  cjui 
regarde  mon  Çrrvice  :  ces  gem-lk  a^iffcnt 
contre  mon  fervice  ^  ç^c  Ne  me  diriez* 
vous  pas  que  le  Roy  parle  du  fervice 
qu'il  rendroit  luy-mefme  :  Cependant 
ce  feroit  un  blafpheme  de  dire  que  le 
Roy  rende  fervice  à  quelqu'un  :  Or  cela 
ne  veut  dire  autre  chofe  en  le  fupprimant 
pour  abréger  le  difcours  ,  finon  j  le  fuis 
contant  du  z.e!e  cjue  vous  témoignez,  dans 
lesocfaftons  oU  vonsponvez.  me  rendre  fcr^ 
vice  y  cy'c.  Il  y  a  donc  une  infinité  de  mots 
que  Tufagerend  ambidextres ,  s'il  m'eft 
permis  d'uferde  ce  terme,  &  que  la  rai- 
Ion  fouffre  pour  la  neceflîté  éc  la  corn- 
modite'. 

Etc'eft  cette  conformité  que  cette  f»^ 
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çon  de  parler,  le  vous  demande  excuTty 
a  avec  de  pareilles  frafes  ,  qui  a  fait 
qu'on  la  conllraite  de  mefme,  &  parti- 
culièrement le  raport  qu'a  le  mot  d'ex- 
cufe  avec  ccluy  de  pardon.  On  difoit , 
te  vojL<  demande  pardon  ,  6c  ona  dit  in- 
fenfiblement ,  ie  vohs  demande  excufe. 
On  difoit  ,  te  vohs  ^ar-ianne^  &  on  a 
dit ,  is  vous  excufe.  On  difoit ,  fi  vous 
\o\x\zz,  ie  VOHS  accorde  le  cardon  que 
VOHS  me  demandez.  :  Et  on  peut  dire 
fans  fcrupule  ,  ie  vous  accorde  t excufe 
(jue  vins  me  demandez^.  Car  l'ufacçe 
cftant  une  fois  convenu  de  faire  le  mot 
d'excufe  actif,  comme  celuy  de  pardon , 
il  peut  fouffrir  les  mefmes  conftrudtions 
ik.  les  ni'jfmss  expreiiions. 

Mais  poarqaoy  ,  Monfîcur  TAbbi  , 
interrompit  Zeroandre,  voul.îz -vou'» 
qu'icy  on  fi.ive  l'ufi^e,  <5c  qu'ailicuis 
on  luy  refiile  :  que  l'on  pafTe  la  mctnic 
irrégularité  dans  cette  façon  de  parler , 
ie  vous  deynande  excufe  ,  que  vous  con- 
damniez tantofl  fi  fortement  dans  libéral 
a^hitre. 

Pourquoy5Mon{iear,réponditTheo- 
tée,  parce  qu'icy  la  raifoniuftifie  l'ufa- 
ge,  comme  vous  venez  de  le  voir  par  des 

P  ii^ 
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principes    cerrains   d.<  uniformes  ,  pnr 

îa  conformité  ,  par  l'exemple  ,  par  la 

i>ecoiîité  5  la  commodité  ,  &  par  le  génie 

de  la  Lançrus    ^-^  qa*i  l'éoosd  d>zU h eral 

a.raifre  oTï  ne  peut  alléguer  aucune  rai- 

fon.  Auflieft-ce  Tunique  règle  de  noftre 

Langue  de  joindre  toujours  laraifon  à 

l'ufage,  &  ce  qui  a  fiit  que  les  honneltes 

o;ens  quiontreietté  libéral  arbitre  com- 

alla  r.fno    ^^  ^^^^  locution  vuionnairc  qui  n  ctoit 

cft  eoruni  appuyéc  lur  aucunc  taifon,  ont  non  fcu- 

ta'iun" vui-  lement  .applaudi  à  l'ufage  qui  introdui- 

gi^  imperi.  foiî  unc  façou  de  parler  raifonnabk  en 

ro  earu:n    ïntroduifaut  :  //  VOUS  demande  excufe, 

^\xx  nova-  i-^-^ais  mefme  que  ioi^nant  cette  raifon 

nmtdodi;     o  ^  ^  111 '1  n/ 

tmpnmis    cCcctuiagc  aux  règles  de  i  nonneltete, 
fx  non  au-  ils  l'ont  rendue  neceiTaire  pour  fauverla 

ctore    mo-   -,   .         r 

4lo  coin-    bien-leance.  a 

mcndcn-  Q^.  q.j^  ^-^^  ç^ïx.  rire,  reprit  Angélique  , 
ctkrn  ne-  clt  quc  cc  Critique  1  avoue  luy-melme, 
ceiiitate  &  ^  cependant  il  ne  laiife  pas  de  dire,  que 
ij--îf.inftit.  demander  exciije  eft  nti  vrai  a^alnnattaSy 
^""■''■'^^  qui  chaîne  é(rcilerK''7U  ç^  l'ufage  ffr  U 
b  Remar-  ratfori ,  ''^  qui  n'eft  lupportabie  qu  a  des 
TdLTz'c  Allemands,  qui  n'eft  propre  qu'à  des  ne- 
51.  &  Gu  gotiations  &c  accommodement  d'Am- 
vantcs.  badad  uls  i  mais  qui  dans  le  fond  cft  une 
frafe  dont  il  n'y  a  que  les  Bom-'^eois  j  6^ 
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la  populace  qui  fe  fervent ,  &c  quelques 
femmes  du  monde  qui  d'ailleurs  ont  de 
la  politefle  Ik  du  fens.  Accordez,  ie  vous 
prie  tout  ce  raifonnement  :  Cette  fraie 
dl: inconnue  en  France,  Ôc  pourquoy  ? 
parce  que  tout  le  monde,  AmbalTadeurs, 
Bourgeois ,  populace  ,  hommes  &  fem- 
mes l'ont  mife  enufai^e.  C'efiune  (ot- 
te  de  frafj,  &c  la  rai  Ton  ?  parce  qu'il  n'y  a 
que  des  femmes  de  bon  fens  qui  s'en 
fervent.  Si  vous  trouvez  dans  tout  cela 
du  fjns  commun ,  ie  vous  f eray  trouver 
dernonncftetcdansce  quifuit.  ,    ,, 

Noflre  Critique  en  colère  contre  le  Fr-^nf-ijc  , 
livre  de  la  civilité  ,  parce  qu'il  l'a  averti,  '^oiî^'J^! 
quoy  que  civilement  de  fes  défauts  .  5'é-  ^'•>"  i  f«- 
crie  5  la   belle  civutte  trar  çoije  de  ne  lune   de< 
contredire  qiiapris  avoir  demandé  ex-  f^f^^f'^ns 

^  y        r  d'Anfte 

Cela  ne  s'accorde  pas  ie  l'avoue  ,  pour-  "^^-Y'';^*- 
fuivit  Angélique  ,    avec  l'orgueil  na-  ""p'-lr^lrAx 
tui-cl  de  certaines  eens  oui  font  enpof-  '"'  ^;."" 
lellion  de  rompre  impunément  en  viiie-  é-rin,  ch. 
re  à  tout  le  monde  :  mais  cela  convient  /^Pcmw 
aux  honneftcs  gens ,  qui  ne  voulant  pas  nojvJiss 
pour  quoy  que  ce  foit  defobliger  pcrfon-  ^  '^^  ^  ^* 
ne ,  prennent  ce  tour  honnclle  pour  in- 
finuer  une  choie ,  qui  fms  cela  auroit  * 

P  iii; 


a  T-aiiî de 


rjé  Traite*   de   ia 

peut-eftre  quelque  chofe  de  choquant. 
L'Auteur  voudroit  donc,  que  quand  un 
grand  Seigneur  médira  par  exemple,  de 
fallcr  trouver  à  faint  Germain  où  eft  la 
Cour,  àc  que  ie  fçauray  neantmoing» 
cftre  à  Fontainebleau;,  ie  luy  répondifTe 
fans  le  préparer  par  quelques  paroles 
honncftcs,  qu'il  Te  trompe ,  ^  qu'il  veut 
dire  à  Fontainebleau ,  <Sc  non  pas  à  faint 
Germain  :  Mais  les  règles  que  nous  pref- 
crit  Thonnefteté  font  bien  différentes  de 
cblles  de  ce  cenfeur  :  C'eft  pourquoy , 
comme  ces  contradidions  arrivent  foit- 
vent  5  parce  qu'il  eft  naturel  de  fe  mé- 
prendre 5  il  falloir  de  necefllté  donner 
dans  un  traité  de  civilité  un  avis  pour 
fe  conduire  honneftemcnt  dans  ces  for- 
tes de  rencontres  y  puis  que  l'on  avoir 
intention  de  donner  les  vrayes  règles 
de  la  Civilité ,  qui  fe  pratique  parmi  les 
a  civiitc.  honeftes  gens.  •* 

chap.  6.  jj  j^Y  a  rien  de   plus  raifonnabic  , 

dit  Theotée  ,  &  ce  cenfeur  parle 
contre  luy-mefme  :  On  pourroit 
luy  pardonner  de  ne  pas  admettre  les 
règles  de  la  Civilité  ,  puis  qu'il  n'en 
fait  pas  profcifion  :  mais  d  ignorer  les 
règles  de  la  Rhciorique,  luy  qui  veut 
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pafTer  pour  une  Rhétorique  vivante, 
c  eft  ce  qui  doit  donner  de  la  pitié  à  fcs 
plus  opiniaftres  partifans. 

Il  y  a  une  figure  dans  la  Rhétorique 
qui  donne  precifément  le  mcfme  préce- 
pte que  vous  venez  de  toucher,  &  on 
l'appelle  Itberté  de  parUr.  Cette  figure 
eft  introduite  pour  pareilles  rencontres 
de  contradidions ,  elle  prefcrit  de  ne  ia- 
mais  contredire  une  perfonne  à  qui 
nous  devons  du  rofped  ,  (ans  y  ajouter 
quelque  adoucilTement ,  comme  eft  ce- 
luy  de  luy  demander  pardon  ou  excufe  ^  ^'•• 
fi  vous  voulez,  de  peur  que  Ton  nes'of-  '='^<'''««. 
fencedenoftrecontràdidion.a  f*^*;  ''; 

bfrras  ht 

cumque  apud  cos  quos  vereri  debemus.  qiisJam  liberiîrs  ,  nrtamcit 
cum  yeniift.itc  acgrdtiâ  quâiamproiiunriamiis  velcom  nonenii  vcl 
objurgandi  cauiâ.  t.ru--  pet4  apra»  Qill?  periculum  cîï  ne  eâ  o'fcn- 
datiiraudicor  iicirco  praeminiri  hanc  folerc  certo  reineAio.nAni  iii- 
tcrdum  vcuiam  petimus  ,  &c.  Vjj[.  Injti..  omur.  lia,  j.  e*^.  ij.  1. 

Cet  Auteur ,  dit  Angélique ,  ne  fe  met 
en  peine  d'aucunes  règles  :  mais  fe  te- 
nant uniquement  à  celles  dont  il  eft  ca- 
pable ,  qui  font  de  ne  rien  dire  que  de 
rampant  ,  d'injurieux  ,  d^arrogant  ,  & 
fur  tout  d'impertinent  ,  il  poufte  fa 
pointe  en  ces  termes  :  Cefl ,  dit-il ,  par- 
rny  Us  bonnefles  gens  de  U  rué  S,  Denk 
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{jne  cette  civilité  fe pratlijue  ,  Et  c'*e(î  l\ 
fans  doHte  cjne  ce  M aiftre  des  bienfeances 
n  mppris  un  fî  beau  précepte.  Car  s'il 
avott  con fuite  Ui  honnefles  getis  qm  fça- 
vent  vivre ,  (^  ^//i  parlent  poli  ment ,  s'il 
fç.tvoit  vivre  j  on  s'il paHott poliment  luy-^ 
tnefyne  ^ii  ne  fe  ferait  lam^iis  avifé  d'in* 
flrAtredelaforte  ceux  cjm  approchent  les 
perfonnes  de  cjualité.  Ce  feul  article  du 
Livre  de  la  civilité  me  rend  fi^jptEl  tout 
le  refle. 

On  void  là  en  fon  iour  le  gcnie  c{e 
noftre  Cenfeiir.  Il  parle  de  la  rue*  faine 
Denis  ,  croyant  que  l'Auteur  de  la  Ci- 
vilité y  tient  boutique  de  bien-feances. 

Je  veux  5  dit  brufquement  Zeroandre, 
le  confondre  avec  un  feul  raifannement. 
Je  vous  prie  de  m'entendre ,  ie  me  méfie 
auiîî  dans  les  Compagnies  de  cette  forte 
de  Critique  ;  &  ic  n'enlaiffe  point  écha- 
per.  Voicy  donc  comment  ie  raiionne: 
Si  les  rues  qui  font  en  un  païs  plat ,  com- 
me la  rue'  fùnt  Denis  ,  apprennent  à  de- 
mander excufc  -,  c'eftà  dire  ,  apprennent 
rhumilité  ^  la  rnodeftie.  Je  ne  fçay  fi  ie 
m'explique  5  ie  veux  dire  :  Si  les 

Qiii  doute  ;,  dit  Angélique  qui  l'inter- 
rompir  ,  que  l'on  ne  puft  luy  fermer  k 
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bo'jche  avec  uac  infinité  de  raiionne- 
nunts ,  ou  di  coiifequcnces  tirées  de  Tes 
propres  raifonnemens  ,  h  on  eftoicd'hu- 
m::ur  comme  iuy  à  battre  le  pais.  Il  vaut 
mieux  entrer  dans  fa  penfée  :  On  void 
bien  que  (on  deff^in  ell  de  traiter  avec 
dénfion  les  Marchands  de  la  rue  faint 
Denis,  ou  pour  mieux  dire  tout  le  Corps 
des  Marchands.  Il  affede  tant  qu'il  peut 
dans  ton  Livre  ces  outrages  obliques. 
C'eil-U  tout  ton  fort  &  tout  ton  lin,  {es 
paroles  iront  toiijours  les  fautTes  attaques, 
&  Ton  fiel  Fait  les  véritables.  Il  fe  croit 
fort  f  pirituel  de  parler  d'une  façon ,  3c  de 
penfer  autrement  qu'il  ne  parle. 
J'y  avois  moy-mefme  pris  garde, Made- 
moifelle,  ditXhcotée;  mais  ie  ne  voulois 
pas  vous  interrompre.  Il  parle  là  des  hon- 
netl:;^s  gens  de  la  rue  S.Denis,&:  il  entend 
les  Marchands  :  Il  dit  pardérifion  qu'ils 
font  honnetles  gens5&:  celafignihe  qu'ils 
font  gens  de  néant  *,  ou  ,  comm3  on  l'ex- 
prime autrement  de  la  canaille.    C'etl 
ain/i  que  ie  veux  Iuy  el\re  favorable ,  ns 
croyant  pas  qu'il  ait  voUlu  dire  qu'ils 
font  g-jns  fan ,  honneur,  quoy  qu'on  puH 
r inférer  de  fes  paroles  j  tant  il  cil  vray 
qu'il  y  a  pju  de  jugement  dans  ce  qu'il 
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dit  :  Il  s'adrefTe  aux  Marchands  de  la  rue 
faint  Denis ,  de  il  envelope  tout  le  Corps 
des  Marchands  :car  tout  Marchand  eftanc 
Marchand  en  quelque  rue  qu'il  demeu- 
re, ceux  de  la  rue  faint  Denis  ,  n'eftanc 
point  honneftes  gens  félon  fon  fenti- 
mcnr  parce  qu'ils  font  tous  Marchands, 
il  s'enfuit  qu'il  n'y  en  a  point  félon  luy,  | 
qu'ils  le  foient  en  quelque  rue  qu'ils  de-  ' 
meurent.  Voila  fa  penfée  à  découvert*, 
on  peut  après  cela  ,  Madamoifdle ,  luy 
demander  quel  mal  luy  ont  fait  les  Mar- 
chands pour  les  traiter  avec  tant  d'indi- 
gnité ,  on  peut  luy  danander  quel  inte- 
reft  ont  les  Marchands  en  une  contefta- 
tion  de  Critique  fur  la  Langue  Fran- 
çoife. 

Plus  que  vous  ne  penfez  ,  interrompit 
Zeroandre ,  il  y  a  toujours  un  peu  d'en- 
vie entre  Marchands ,  quelque  efloigné 
que  foit  leur  négoce.  Que  fçait-on.  Ce- 
luy-cy  qui  eft  un  Marchand  de  mots  ôc 
de  vent,  veut  peut-eftre  eftablir  fa  manu- 
facbure  au  préiudice  de  tout  autre  com- 
merce. 

Vous  pourriez ,  Mademoifelle  ,  con- 
tinua Tlieotée  ,  luy  demander  dans 
quelles  règles  de  fa  Grammaire  à  qui  il 
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veut  que  Ton  défère  comme  aux  Loix 
des  douze  Tables  ,  il  a  trouvé  qu'il  fuft 
permis  de  punir  tout  un  Corps  pour  la 
faute  des  particuliers.  Seroit-il  bienaife 
que  l'on  tournall  en  ridicule  à  caufe  de 
luy ,  le  corps  dont  il  peut  eftre  membre? 
Car  ie  fuppofe  ,  qiioy  que  ie  ne  le  con- 
noilTe  que  par  fcs  Ecrits  ;,  qu'il  eft  de 
quelque  Corps ,  quand  il  ne  devroit  eflre 
que  du  Corps  des  mauvais  Auteurs.  Il  le 
trouveroit  fans  doute  iniufte ,  de  il  auroit 
raifon. 

Vous  voyez  donc  bien ,  reprit  Angéli- 
que 5  quii  y  a  dans  fon  écrit ,  comme  un 
mariage  indifTolubîc  entre  le  peu  d'efprit 
&  le  peu  d'honnefteté.  Je  ne  veux  pas  au 
refte  vctiller  comme  luy  fur  les  mots ,  ny 
vous  faire  remarquer  le  François  de  ce 
Maiftre  des  mignardifes.  Où  a-t'il  vu 
que  Ton  dît  ailleurs  qu'en  (lile  pédant, /^ 
Aiaî^^c  des  bien-feances. 

Quoy  l  s'efcria  Zercandre ,  manquer 
»u{îi  aux  mots  :  fi  ie  voiilois  palTer  com- 
me luy  pour  le  Maiftre  bannal  des  Pré- 
tieufes ,  &  de  ceux  qui  s'eftudient  à  faire 
la  petite  bouche,  &  les  agréables,  j'aurois 
bien  moins  de  honte  d'uvoir  dit  -.Jevotu 
demande  çxcufi ,  que  de  dire  le  M^i^f^ 
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des  bîen-(eanc€<.  Car  d'ignorer  les  mots 
eft  à  mon  avis  une  ignorance  d'un  degré 
encore  plus  bas  ,  que  de  ne  pas  fçavoir 
les  mettre  enfcmbie. 

Je  ne  penfe  pas^  dit  Theotée ,  que  bien- 
feance  ait  de  pluriel  ',  Sc  c'cffc  ce  me  fem- 
ble  la  mefme  incongruité  ,  que  de  dire  le 
Afaiftre  des  humilité  2^,  des  mode  fi  i  es  y  des 
prudences.  Ces  mots  qui  fignihent  des 
vertus  ont  le  lingulier  d'une  lignihcarion 
û  générale  en  elle-mcfme ,  qu'elle  em- 
braffe  toutes  les  cfpeces  qui  y  font  con- 
tenues. 

Mais  noftre  Cenfeur  n'en  demeure  pas 
là, reprit  Angelique.il  bat  en  ruïnejCom- 
me  il  croit  ce  Livre  de  la  Civilité. &:  tou- 
jours avec  la  mefme  inflclTe  d'cfprit  ik: 
la  mefme  bonne  foy.  Il  fçait  luy-mclme 
que  Ton  en  eft  à  la  cinquième  Edition, 
fans  compter  les  impreflions  contrefaites 
dans  plufieurs  villes  du  Royaume,  &c  que 
la  guerre  fermant  le  palTage  aux  O  uvra- 
ges  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  correfpon- 
dance  dans  les  pais  eftrangers,  il  faut  bien 
de  necefïité.  que  ces  Editions  fe  foient 
toutes  débitées  en  France  -,  Cependant  ce 
Livre ,  dit-il ,  en  s'applaudilîant  comme 
d'une  belle  pointe  d'efprit,  6c  outrageant 
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les  gens  a  fon  ordinaire  ,  n'efl  p^  mau- 
vais pour  tom  les  peuples  du  Nordy^pour  R^^f^'"""- 
leur  av  prendre  a  connoijtre  les  bons  m  or-  ve  lies  page 
ccaux.Vi  a  raifon,  &:  c'tft  du  moins  la  ^**- 
différence  qu'il  y  a  entre  des  Livres  fo- 
)ides  5  &^  ceux  où  il  n'y  a  pour  le  dire 
ainfî  qu'à  malcher  à  vuide  ,  6:  qui  font 
mourir  de  faim  leurs  Libraires. 

IL  faut  5  Monfieur,  que  ie  vous  con-      i  T. 
fuite  encore,  pourfuivit  Angelique,en  L^fj^^J^;, 
parlant  à  Thcotée.  Ily  a  dans  cette  Ci^  ojiE  lon 
vilité  un  chapitre  ,  pour  donner  quel-  ^vis  va-us 
que  idée  de  la  manière  dont  on  peut  l  a  civi- 
flùre  des  complimens.    On  propofe  un  yl"';''°o^'^ 
Cavalier  ,  qui  voulant  entrer    dans  la  compli- 
chambre  d'une  Dcmoifelle  jcn  témoi-  J^'^T  *v^I 
gne  pour  mieux  marquer  fon  refped:  ,  rita-iw 
quelque  répugnance.    Remarquez  ,  ie  ^^^^-** 
vous  prie  ,  que  l'un  6c  l'autre  font  de 
ieunes  gens  ,  la  Demoifelle  par  lionne- 
fteté  ,  luy  dit.  H  écjuoy ,  Monfieur^  atten^ 
are  cjueVon  votu  fajfe  entrer?  On  doir^ 
JUademoifelle  ,  ce  reCpeEl  au  Temple  des 
Mufes  ,  reprend  le  Cavalier ,  Vay  peur 
de  le  profaner.  P^ous  faites  y  Afonfteur  ^ 
hien  de  l'honneur  a  ce  Cabinet ,  répond 
la  ieune  Dame.    Quoy  M  a  demoifelle  y 


1^4  T  RA  I  T  E*    DE    LA 

continue  le  Cavalier ,  vohs  ne  voulez^ pas 
^ue  le  feiohr  des  A^ufes  foit  ou  régnent 
let  beaux  j4rts  ?  ç^ais,  nJifonfieur^ 
tay  entendu  dire ,  répond  la  Dame ,  cjue 
les  çj^fufes  efioient  neuf^  ^  ie  fuis  feule. 
Elles  efloient  neuf,  ie  l'avoué ,  dit  le  Ca- 
valier 5  mais  vc  us  feule ,  ^JMademoifelle, 
les  vaW^  toutes  neuf.  L'une  ignoroit  ce 
c^ue  V autre  fçavoit ,  &  vous  en  fcavez, 
Sr!s!      f^^^  T*^^  toutes  enfemhle ,  &c. 

Voila  Monfieur ,  continua  Angélique, 
une  partie  des  complimens  que  l'Au- 
teur de  laCivilité  a  propofez  pour  mar- 
quer les  quatre  circonftances  qu'il  faut 
obferver  dans  la  Converfation ,  &  par- 
ticulièrement dans  Tcntrctien  des  ieuncs 
gens  qui  fouvent  dégénère  en  bagatel- 
les 5  comme  il  l'explique  dans  ce  cha- 
pitre. Je  vous  prie ,  Monfieur  ,  de  me 
dira  ferieufement  ce  que  vous  y  trou- 
vez de  monftreux ,  de  ridicule ,  d'extra- 
vagant. 

Vous  avez  ,  répondit  Theotée , 
fatisfait  a  la  queftion  vous-mefme, 
en  difant  que  c'eftoit  des  compli* 
mens  ,  qu'on  les  propofoit  pour  com- 
plimens sbc  que  ce  font  de  ieunes  gens 
qui  fe  les  faifoient  :  Car  quiconque  dit 

corn- 
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compliment ,  dit  un  diicoars  Ailcgon- 
que  qai  roule  tout  fur  l'Hyperbole.  Or 
rAllcgorie  àufli  bien  que  l'Hyperbole , 
font  des  figures  qui  vont  à  la  vérité  par 
la  fiction  :  car  l'Hyperbole  pour  faire 
croire  ce  qui  n'eft  orefque  pas  croyable, 
fe  fert  d'une  choie  incroyable,    a  Par  ^  Ailego- 
cxemple  il  n'y  a  point  de  compliment  didr^'aînid 
plus  ordinaire  ,  que  de  dire  :  !e  fuis  y  vero  mtej- 
^Ji^onfienr^  voflrg  très -humble  Serviteur.  !^Z\b. 
Qu^un  homme  de  qualité  beaucoup  au  ''^'  5. 
delfus  de  moy  ,  me  faffe  ce  compliment,  „^'s  ^hyperl 
il  dit  une  chofe  qui  n'eft  pas  ,  ^  ce-  boîcextcn- 
pendant  j'en  conclus  une  vérité  s  car  fe  vïnim"'^ 
difant  tres-humble  S^erviteur  ,  il  coni-  '-^ecdacio 
prend  par  cette  Hyperbole  tous  les  de-  \^enet'de 
grez  d'humihté&de  fervices  :  Etcom-  '^'"'f-^'^- 
me  il  y  a  àcs  fervices  que  tres-afllu  ré- 
ment il  ne  me  rendroit  pas  ,  il  s'enfuit 
qu'il  ne  dit  pas  vray  toutes  les  fois  qu'il 
me  dit  :    le  fnis  vofire  Serviteur  tres^ 
humble.'  Mais  parce  que  d'un  autre  coftc 
il  me  donne  en  me  le  difant  :,  l'idée  d'un 
grand  dévoilement  à  me  rendre  fervicc; 
de  cette  fidion  j'infère  cette  vérité  qu'il 
me  ferviroit ,  ou  m  obligeroit  fi  j'avois 
bcfoin  de  fa  proteétion. 

,11  en  eft  de  mefme  ,  Mademoifelle , 
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poLirfuit  Theotée  ,  de  tous  ces  compfi-^ 
mens  que  vous  venez  de  marquer.  On 
void  bien  que  le  Cavalier  ne  dit  pas 
vray  ,  quand  il  dit  que  le  Cabinet  de 
cette  Dame  effc  un  Temple  des  Mufes  ; 
mais  cela  ne  laiiTe  pas  de  donner  lieu  à 
cette  confcqucnce  :  que  comme  on  a. 
grand  refpect  pour  des  Temples  ,  ce  Ca- 
valier a  grand  refpcâ:  aufîi  pour  ce  Ca- 
binet i  3c  c'ell:  ce  qu'il  veut  perfuâder 
aulîî  lors  qu'il  dit  que  cette  Dame 
vaut  les  neuf  Mufes  ,  il  n'a  pas  envie 
qu'on  le  croyc  y  mais  on  en  con- 
clud  naturellement  qu'il  veut  marquer 
que  c'eft:  une  Dame  parfaite  ,  5c  d'an 
mérite  fingulier.  L'Hyperbole  eil  donc 
lame  du  complim*ent  ,  qui  n'eft  luy- 
raefme  qu'une  allégorie  continuelle. 

Tout  ce  qu'il  y  a  à  obferver  eft  que 

cette  figure  ne  foit  pas  tellement  forcée,. 

ny  de  chofes  qui  conviennent  fi  peu  en-: 

femble  ,  qu'elle  choque  la  raifon  &  la 

M  Aiiegoria  bieii-feance-  a  Ainfi  vaftre  Critique  n  a: 

reftnngi     p^^  ^^^  f^  plaindre  que  Ton  ait  appelle 

debec  ad      f  r  ~1  r       i      t^^  ^      t 

aiiud  fimi-  le  Cabinet  d  une  vertueute,  le  1  emple 
le  vei  fai-  ^^^  Mufcs  t  Car  auu-ement  il  auroit  bien 

rem  con-  tr-        i  •  J 

jundam     un  auttc  demclle  avec  Vu-gile  ,  qui  don-; 
ceBru^  ne  à  des  Navires  le  nom  d'Iiles  flotm- 
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tes ,  &"  qui  parlant  d'une  Nymphe  fort  ^^,,^^  ^^ 

légère  à  la  courle  ,  dit  qu'elle  marche-  q-iodctict- 

roit  fur  la   pointe  des   Epies  fans  les  -icn/aT 

faire  ployer  ,  de  fur  les  eaux  de  la  Mer  q^î^^a  n 

fans   y  enfoncer   ,   ou  melme  fans   fe  a"  Te  pu  ^^ 

moiiiller.  ^  Et  il  ne  peut  non  plus  blaf-  ^^^^^>    . 

mer  l'Hyperbole  dans  la  bouche  de  ces  '^/iiL^!' 

ieunes  gens  :  car  c'elt  à  cet  âge  parriculie-  ^-'î  •  '^-  * 

rement  qu'elle  convient  lors  que  fima-  ^  cr-d:!s 

gination  eft  tOUtcde  feu.  C  irn?re  re- 

Je  fuis  fort  aife  ,  Monfîeur  ,  reprit  cbliasV^'' 
Angélique  ,  que  vous  m'ayez  indruite;  A.^.  ;?. 
Et  j'aurois  voulu  que  noftre  Critique  fe  '  '  '  '  ^* 
fuft  apperçeu  de  ces  raifons  ',  il  n'auroit  c  sunt  au- 
pas  efté  f\  ridicule  que  de  cenfurer  ces  "^^'V  '?^" 

^  ..  ^        j     ,  .  ,       perbcLt 

compnmens ,  &  encore  de  la  manière  du  jL.vcniies-, 
monde  la  plus  ridicule.  "-'"  ^^''''' 

Il  ne  critique  pas  le  compliment  en  mJkan:. 
luy-mefme  ,  ny  en  la  perfonne  de  ceux 
qui  le  font ,  mais  il  s'en  taille  des  pièces 
pour  l 'S  coudre  ,  comme  ie  difois  ,  à  (on 
habit  Burlefque  &  de  Harlequin  :  Ce 
rejpetf ,  dit-il ,  (jinon  doit  an  Temple  des 
^"fiifes ,  ce  Temple  cfHon  a  peur  depro* 
faner  i  ces  çj^nfes  cfideBoicnt  neuf^c^noy 
<jue  la  Demoil elle  (oit  îOHîe  feule  :  Cette 
Demoifelle  qui  tonte  fente  les  vaut  tontes 
neuf^  tjni  en  fç ait  plus  que  fontes  ces  t7(nf 


nf. 
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jç  avant  es  enjonble ,  &  cent  antres  chofeS 
$1  ReiTur-  fif^^  ^^  c^^f^  force,  a 
^u«s  non-       Voila  un  plaifaiit  homme  l  s'écria  Ze- 
v^^^spage  ^.^^j^^^j.^^  i  aime  ces  fortes  de  Livres ,  il 
me  font  rire. 

Plaifant ,  reprit  Angélique,  il  l'eft  bien 
plus  qu'il  ne  penle  :  il  fe  moque  là-def- 
lus  en  toute  fureté  de  confcience  de  l'Au- 
teur de  la  Civilité.  Ces  chofes  ,  dit-il , 
m'orft  fait  croire  d'abord  cjtH  c^hit  un 
extrait  du  Secrétaire  de  la  Conr  ,  ou  des 
complimens  de  la  Lajtgue  Franpife  : 
ntais  on  m'a  ajfen^e  cjne  ce  n\floit  yiy  le 
meCme  tour  ,  ny  les  mefmes  termes  ,  ^ 
^«'i/  ny  avoit  cjHe  les  pendes  cfHifHJfent 
fembUbles.  Voila  à  l'ordinaire  ce  ftile 
plat  y  arrogant  ,  deiobligeant  ^  extra- 
vagant. Il  croyoit  que  les  complimens  • 
de  la  Civilité  y-  fufTent  un  extrait  de  deU3^  ^ 
Livres  peu  eftimez  pour  ce  genre-là  :'Et 
d'où  l'aufoit-il  pu  croire ,  s'il  ne  les  avoit  * 
lus  luy-i-nefme  ?  Néanmoins  fa  vanité 
qui  trouble  toujours  le  peu  deiugemem 
qu'il  a  ,  luy  ayant  reprefenté  qu'il  fe 
deshonoroit  de  témoigner  qu'il  avoir  lu 
àt  méchans  Livres ,  il  as  dit  pas  dans  la 
Cuite  :  le  m'en  fuis  defabafè  en  les  con- 
fiderant  de  plpts  prsi ,  mais  il  dit  :    On 
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rna  affenri  :  c'eft  adiré  de  petites  gens 
de  ma  connoifTance  qui  font  verfcz  dans 
ces  fortes  de  Livres. 

Il  en  eft  de  mefme  de  ce  qu'il  àii  après 
en  ces  termes  :  le  ne  croy  pas  cjne  l  Ah- 
teurde  U  Civilité  ait  volé  Nervez^e^  oh  la 
Serre  :  //  arrive  tota  les  ioitrs  que  deux 
Efcrivains  fe  rencontrent'',  &  cfHand  on  A 
U  mefme  eara^ere  d'efprit  >  on  penfe  d'or" 
dinaire  la  mefme  chofe.  Vous  feriez  bien 
empêché  ,  continua  Angélique ,  de  de- 
viner quelle  eft  fa  penfée ,  en  faifant  de 
fî  indignes  reproches  à  fon  Adverfaire.. 
Il  faut  pour  cela  avoir  lu  fon  Livre  ,  ie 
m'en  vais  vous  l'expliquer  :  Car  de  m'a- 
mu  fer  à  vous  faire  remarquer  la  feche- 
relfe  de  ce  Critique  ,  qui  ne  rebat  par 
tout  que  les  mefmes  pointes  d'efprit  -,  de 
vous  faire ,  dis-je  ,  prendre  garde ,  qu'il 
avoir  dit  plus  haut  >  que  ce  nefloit  ny  le 
mefme  tonr^ny  les  mefmes  termes  ,  cfH'it 
fCy  avoit  cjHe  les  f  enfle  s  qmfuffent  fem^ 
hlables  \  de  qu'icy  c'eft  à  dire  dans  la  pé- 
riode fuivante  :  Il  dit ,  que  l'Auteur  de  la 
Civilité  ne  dit  pas  ,  mais  cfuil  penfe  U 
mefme  choCe  cfue  Nervez.e.  T>c  m'afrefter 
enfin  à  cette  Critique  ie  vous  ennuye- 
rois ,  ie  veux  pluftoft  vous  dire ,  que  ce 
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a  eft  pas  feulement  pour  l'encens  qu^il 
croit  fe  donner  à  luy-mefme  ,  qu'il  re- 
proche à  l'Auteur  de  la  Civilité  de  ref- 
iembler  a  tous  ceux  à  qui  il  ie  com- 
pare j  mais  c'eft  particulièrement  pour' 
Tintereft  qu'il  a  de  donner  crédit  à 
un  certain  raifonnement  ,  qu'il  vou- 
droit  bien  que  tout  le  monde  hft  com- 
me luy.  L'Auteur  de  ta  Civilité  a  le 
mefme  caraétere  d'cfprit  que  Nerveze 
ck:  la  Serre  ,  donc  il  penie  de  mefme. 
Et  pourquoy  a  votlre  avis  ?  c'eft  aiin 
que  quand  on  lit  dans  le  Livre  du  Re- 
marqueur toutes  les  chofes  qu''il  a  vo- 
lées aux  uns  Se  aux  autres  ,  on  ne  s'a- 
vife  pas  de  le  prendre  à  partie  pour  un 
pillage  fi  vifible  ;  mais  que  raifonnantf 
en  forme  ,  félon  fon  principe  ,  on  dife 
ôc  on  conclue.  Le  faifeur  de  Remarques 
a  le  mefme  cara(5tere  que  les  meilleure 
Ecrivains  de noftre Siècle ,  donc  ilpenfe 
ks  mefmes  chofes.  Mais  fon  hrcin  eft 
fi  public  &  il  vifible  ,  qu'il  n  y  a  per- 
fonne  qui  ne  difcerne  dans  (es  Ouvra- 
ges ,  quand  c'eflluy  ou  d'autres  qui  pen- 
fent  &  qui  parlent  :  qui  ne  découvre 
qu'il  penfe  de  parle  toujours  mal,  quand 
il  penfe  6c  parle  de  fon  chef. 
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Mais  3  dit  tout  d'un  coup  Zcroan- 
dre  5  pourquoy  ne  bourre-t-on  point  ce 
bourru  ? 

On  ne  le  bourreroit  que  "trop  ,  ref- 
pondit  Angélique.  Mais 

Quoy  :  mais  reprit  Zeroandre^eft-cer 
qu'on  le  craint  t 

Ce  n'eft  pas  qu'on  le  craigne,  ajou- 
ta Angélique.  Ces  fortes  de  gens  foac 
afTez  accouftumez  a  eftre  bernez  :  Ou- 
tre que  il  on  s'emporte  contre  luy, 
il  n'a  qu'à  s'en  prendre  a  luy-mefms  : 
car  ie  ne  croy  pas  quelesLoix  donnent 
moins  de  droit  à  ceux  qu'il  injurie  , 
&  qu'il  affronte  de  fe  deffendre  ,  qu'il 
prétend  qu'elles  luy  donnent  de  privilège 
de  les  infolenter ,  &:  de  les  outrager:  mai 
ie  veux  dire  que  chacun  a  Tes  raiTons. 

Déjà  à  l'égard  de  ces  Auteurs  dont  ie 
parlois ,  ils  ne  luy  repondront  point,  on 
m'a  rapporté  qu'ils  n'en  avoient  pas  le 
loifir ,  &  qu'ils  s'eftoient  contentez  de 
faire  trois  réflexions  (ur  la  Critique  de 
ce  Grammairien.  La  première  efl, qu'il 
reprend  dans  leurs  Ouvrages  des  fa^-ons 
de  parler,  qui  ne  méritent  aucune cen- 
fure^&qu'ainfi  elles  fe  deffendent  d^eîles- 
mcfmes.  La  féconde ,  qu'il  en  reprend' 
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qui  n'en  valent  pas  la  peine ;,  ^cqu^iffe 
wit  par  confequenc  plus  de  mal  en  s  y 
amufant ,  qu*il  n'en  fait  aux  autres  en 
les  cenfurant.  Et  la  troifiénie  ,  qu  il  y 
en  a  qu'il  cenfure  avec  raifon  :  Que  pour 
cela  on  luy  eft  obligé  ,  que  Ton  s*en 
corrigera  ,  &  que  ?on  confent  mefme 
qu'il  ait  pour  recompenfe  de  les  bons 
êc  agréables  fervices  ,  la  charge  de  fur- 
intendant  de  V Errata  des  bons  Livres. 

Voila  des  gens  de  bonne  foy  ,  dit 
Zeroandre. 

Véritablement  on  m'a  dit ,  continue 
Angélique,  que  M.  Ménage  n'en  quit- 
tera pasleCenfeur  à  fi  bon  marché,  & 
qu'il  prétend  non  feulement  luy  répon- 
dre ,  mais  fe  fignaler  dans  cette  réponfe. 
Si  cela  eft  ,  comme  les  Mufes  parlent 
par  la  bouche  de  ce  fçavant  homme ,  ce 
ne  fera  proprement  pas  luy  ,  mais  tonte 
cette  fçavante  troupe  ,  qui  fe  vangera 
des  ofFenfes  qu'elle  a  receuës  du  Re- 
marqueur. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'Auteur  de  la  Ci- 
vilité ,  il  n'en  fait  que  rire.  Il  dit  que 
le  Critique  l'ayant  réduit  à  la  rue  (aint 
Denis  ,  il  ne  doit  plus  déformais  cftre 
équipé  qu'en  marchand! fe  :  Et  lors  que 

ie 
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■ieluyay  lu  cet  Entoufiafme  frénétique, 
j&  ces  Parallèles  à  perte  de  veuc  ,  dontic 
vous  parlois.  Ces  Mnfes^iii  font  ntuft  la 
Dame  cjui  ejtfeule^  le  Nerve\e  &-  le  refle. 
Il  ne  m'a  répondu  autre  chofe  fuion  : 
Ces  neuf  Mufes ,  cette  Dame ,  la  Dame 
de  ce  Cenfeurje  Cenfeitr  de  ce  Nervez.eje 
Nervez^e  de  ce  la  S  erre  y  ce  CaraBere  d^ef- 
frit  y  cet  ejprit  de  CaraElere  ,  ces  petjfe'es 
^  ces  chofes ,  les  chofes  de  ces  penfées  ,  & 
^ent  autres  niaiferles  de  cette  ferte ,  font 
toHte  la  beauté  des  Remarques  nouvelles 
fur  la  Langue  Françoife, 

Voila ,  s  cCcria  Zeroandre ,  le  M  agifter 
plai (ara ment  réfuté. 

On  le  bat  avec  fes  propres  armes,  re- 
prit Angélique  :  car  il  ne  faut  oppofer 
au  gaHmatias ,  que  du  galimatias  ;  dc 
lors  qu'il  fait  l'enjoué  ,  en  difaat  :  cfiCU 
ne  ri  [te  plus  k  l  Auteur  de  U  Civilité  ^  Rcmar- 
qu^k  donner  des  Relies  pour  rire  a  propos.    *^^ 

L'Auteur  de  la  Civilité  n'a  qu'àrépon-  34. 
dre,  qu'il  lui  avoir  lai  (Té  cela  pour  Ton  par- 
tage.Ce  Critique  s'en  eft  en  effet  d'autant 
mieux  acquité,  qu'il  a  fait  comme  doi- 
vent faire  les  bons  plaifans  ,  il  fait  rire 
dans  fon  plus  grand  ferieux.  Vous  en 
.îivez  YÛ  un  échantillon,  &  vous  m'o- 
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bligerez, dit-elle,  regardant  la  compa- 
gnie ,  de  me  dire  fi  vous  trouvez  qu  il 
ait ,  comme  il  pretendoit  décrié ,  ou  plû- 
toft  détruit  de  fond  en  comble  ce  Livre 
de  la  Civilité  Françoife. 

Pour  moy ,  dit  Nientilde ,  je  ne  fuis 
pas  trop  capable  d'en  juger  :  mais  heu- 
reux font  les  Libraires ,  dont  ce  Refor- 
matem*  décriera  les  Livres.  On  jugera 
de-là  qu'ils  font  bons  *,  c'eft  à  dire  d'un 
autre  cara(flere ,  6i  d'une  plus  grande  uti- 
lité que  les  fiens  :  Car  pour  ne  point 
fortirdufujet,  toutes  les  perfonnes  rai- 
fonnablés  font  eftat  de  ce  petit  Livre  de 
la  Civilité ,  &:  il  y  en  a  peu  dans  le  com- 
mun du  monde ,  foit  jeunes ,  foit  vieux, 
qui  n'en  puiffent  profiter. 

Vous  avez  raifon  ,  Madame  ,  inter- 
rompit Theotée,  ^  il  n'y  a  aulTi  perfon- 
ne  de  bon  fens ,  qui  ne  juge  que  ce  Cri- 
tique a  plus  befoin  luy  -  mefme  de  cç 
Livre  pour  apprendre  les  Règles  de 
Ihonneftêté ,  que  les  autres  n'ont  befoin 
du  iien  ,  pour  apprendre  celles  de  la 
Langue  Françoife. 

Il  prétend  toutesfois  ,  ajouta  Angéli- 
que-, que  tous  [qs  livres  font  autant 
4e  prodiges  d'Eloquence  5  qui  doivent 
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furprendre  les  Mufes  meiVnes.  Nous  ver- 
rons maintenant  quelle  fera  leur  recon- 
noilfance.  Elles  ont  en  une  main  la  Cou- 
ronne de  Laurier  pour  ceux  qui  les  fer- 
vent, &  en  l'autre  la  Couronne  de  Midas- 
pour  ceux  qui  les  deshonorent 

Cela  me  paflc  ,  dit  impatiemment  Ze- 
roandre  :  mais  ie  f^ay  bien  que  du  moins 
il  mérite...  Sçavez-vous  quoy  î qu'elles 

luy  faffent  im  Mafque Je  ne  veux  pas 

dire  le  rcfte. 

On  vous  entend  ,  M onfîeur ,  reprit 
Theotée  en  riant  ;  6c  c'eft-la  tout  le  prix 
que  remporta  Ajax  dans  le  jeu  public  de 
iaCourfe.  a  «Fimot>»- 

Mais ,  dit  Angélique  ,  en  ferrant  fon  pkms'Tft 
Manufcrit  ,  nous  fommes  trop  long-  orcquena- 
temps  fur  cette  efpece  de  parerfeux  ,  Ôc  ^Hor^r!' 
dMnutilcs.  '^*''^-  ^5- 


TROUVEZ  bon  ,  s'il  vous  plaift,    xrr. 
Monfieur  ,  pourfuivit-eile  >  que  ic  pITs^Ït 
revienne  à  monfujetrcar  ie  me  trouve  ""^  ^'^ 
fi  bien  de  vos  inftrudions  ,  que  ie  croi-  lJam^u 
rois  faire  un  crime  fi  ie  changeois  de  *'^"^* 
Maiftre.   Dites-moy  ie  vous  prie  ,  quel 
fentiment  vous  avez  de  ces  Amoureux, 
comme  pourroit  cftre  Monfîcur  ,  dit- 
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elle  en  regardant  Zeroandre,  qui  vont 
par  toutes  les  maifons  où  il  y  a  quelque 
riche  party,  comme  céans  par  exemple, 
de  là  ne  font  que  foûpircr  ,  gémir  &  gri- 
mairer.  Je  veux  ,  dis-je  ,  vous  deman- 
d-er  Monfieur,/!  ces  foupirans  de  profef- 
lion  ne  peuvent  pas  à  bon  droit  eftre 
mis  au  nombre  de  ces  faineans  qui  mè- 
nent une  vie  motte  ?  Car  ils  n'ont  aucun 
deiTein ,  Ôc  il  n'y  a  en  tout  cet  e.mprciTe- 
ment  ny  raifon  ny  excufe. 

Ce  font  gens  qui  font  amoureux  ,  par- 
ce qu'ils  n'ont  pas  l'erprit  d'eilre  autre 
chofe  5  je  parle  en  gênerai  ,  ils  ne  font 
que  cela  dans  le  monde ,  c'eft  leur  unique 
employ  j  ils  y  vivent  de  y  meurent  fans 
qu'on  leur  ait  iamais  vu  faire  autre  chofe 
que  tenir  un  Ecran ,  ou  un  E  vantail ,  ny 
parler  que  de  tours  blonds,  de  Juppes  i 
\\  Pfyché  5  de  Points  de  Paris  ,  ou  de 
France. 

Je  vous  demande  donc  ,  Monfîeur 
l'Abbé  ,  avec  la  permifîion  de  Monfîeur 
Zeroandre  :,  fi  ce  ne  font  pas-U  de  nos 
parefTeux. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  répondit  Theo- 
tée ,  quelle  vie  eft-ce  là  }  Je  veux  qu'il  y 
ait  de  l'iiinecence ,  de  que  ces  hommes- 
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là  ne  foient  pas  redoutables  ny  fort  dan- 
gereux ,  puis  qu'ils  font  comme  vous 
dites ,  amoureux  en  titre  d'Office ,  néan- 
moins ils  font  perdre  le  temps  ,  5c  le 
perdent  auiÏÏ  eux-mefmes.  Et  files  Da- 
mes à  qui  ils  s'addrefTent ,  avoient  feu- 
lement un  peu  de  bon  fens  ,  elles  fe  gar- 
deroient  bien  de  les  fouftrir  ,  quand  ce 
ne  feroit  que  parce  que  cela  peut  quel- 
quefois inréreffer  leur  réputation. 

JE  veux  auffi  ,  Monfieur  l'Abbé  ,  in-  Gg^^^J/g. 
terrompit  Zeroandre,  vous  faire  une  cush  oc- 
queftion  à  mon  tour.  Je  vois  que  vous  ^l^^  ^ 
mettez  fous  un  mefme  Drapeau  ,  tous  cn^st  ç^ua 
ces  gens  qui  s'occupent  à  des  chofes  inu-  J^^^fr,^!^''" 
tiles  en  abandonnant  celles  qui  regardent 
leur  véritable  profeiîîon.    Où  mettrez- 
vous ,  ie  vous  prie ,  la  plufpart  des  gens 
d'Eglife ,  Se  de  Cloiftre  ,  qui  fe  meflenc 
toute  leur  vie  des  affaires  du  monde  ? 

En  vérité,  s'écria  Angélique  ,  ie  ne 
Tattendois  pas-lâ  ,  il  a  fa  revanche. 

Où  ieles  mettray,  répondit  Theotéc, 
au  mefme  endroit  où  i'ay  mis  les  au- 
tres. Et  encore  en  un  lieu  plus  indigne 
s'il  y  en  a  :  car  outre  que  c'eft  une  vie  , 

parelfeuf^  &  inutile ,  elle  cil:  fcandileufe 
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en  eux  après  les  engagemens  où  ils  font 
entrez.  \ 

Il  y  a  plai{ir  ,   reprit    Angélique  > 
Monfieur  TAbbé  ne  biaife  point. 

Ces  gens-là ,  pouriuit  Theotée ,  font 
bien  éloignez  ,  auffi  bien  que  ie  le  puis 
cftre ,  de  luivre  les  préceptes  que  donne 
fur  cela  faint  Paul.  ^  Ils  font  bien  éloi- 
4  J*        gnez  de  la  vie  que  nous  devons  mener, 
qui  eft  une  vie  toute  de  méditation ,  Se 
toute  ipirituelle ,  &  qui  par  coniequenr 
^■^"/fr      ^^  P^^^  P^  me/mes^  allier  avec  tes  vertus 
civiles ,'  pour  me  fervir  des  paroles  d'un 
Evefque  ,  &  bien  moins  encore  avec 
les  vices.  Ils  font  bien  éloignez  de  l'ef- 
prit  de  l'Eglife  ,  qui  ordonne  par  les 
,    Conciles  >  qW  aucun  P relire  oh  'Diacre^ 
f«r.<.       n  au  a  s  occiïfer  aux  affaires   SecuUe^ 
'^^"J*       rc^»  cjiiiU  ne  prennent  point  la  charge 
des  ajfa'rres  d'antrny ,  oh  de  leurprocez,* 
Pourfuivray-je  ^  ajouta  Zeroandre. 
Ne  feignez-point ,  répondit  Theotée.' 
Et  poiirquoy  le  faites-vous  donc  vous- 
mefme,  Monfieur  l'Abbé  \  répliqua Ze- 
loandre. 

Ho  l  cela  eft  un  peu  fort ,  Monfieur  > 
commença  a  dire  Philargie. 
Vous  me  pardonnerez ,  Madame ,  ré- 
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pondit  Theotée  ,  Monfîeur  a  raifon , 
pourquoy  me  Hatter  ">  Je  l'en  aime  da- 
vantage 5  dz  ie  veux  luy  rendre  raifon  des 
ientimens  que  peut-eftre  ie  n'ay  pas , 
mais  que  ie  dois  avoir.  Je  dis  donc 
Moniicur  ,  s'adrefTant  a  Zeroandre ,  que 
ie  ne  dois  nullement  me  mêler  des  af- 
faires Séculières  ,  pour  en  faire  mon 
employ  ordinaire  ,  5c  me  détourner  de 
celuy  auquel  il  a  plii  à  Dieu  de  m'ap- 
pclier.C'eft  une  prévarication  fi  ie  le  fais. 

Mais ,  comme  toute  la  vie  Chreflien-  E»  ^ud 
ne ,  dans  quelque  condition  où  nous  fo-  f^^^  ^^^ 
•  yons  ,  doit  rouler  fur  la  Charité  ;  c'eft  j^f^"^^^;'' 
cette  Charité  qui  non  feulement  excufc  r  ^^-^^ 
ce  que  ie  fais  ,  mais  qui  me  l'ordonne,  venttmf 
C  efl  elle  5  dis-ie  ,  qui  m'ordonne  de  1er  dc$ 
cuitter  toutes  mes  affaires  3c  de  venir  ^f^*'''^^ 
icy.  -^  , 

Madame  fçait  ce  qui  m'y  amené  ^  elle 
CçÀx  que  i-.-  n'agis  pas  dans  cette  occa- 
fion  par  le  Principe  dont  il  eft  queflion 
icy ,  que  ce  n  eft  pas  par  une  profef- 
£on  que  le  faffe  de  me  méfier  des  affai- 
jres  du  monde  :  mais  que  c'cil  purement 
&  fimplemcnt  cette  Charité  ,  dont  ie 
vous  parle  qui  m'y  oblige.  Je  ne  vous 
dis  pas  cecy  pour  me  iullifier ,  mais  afin 
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dw  lever  k  {candale  qu'il  femble  que  le 
TOUS  aye  donné  i  de  pour  vous  dire  tout 
oc  qui  en  eft ,  i'ay  moy-mefme  alTez  de 
répugnance  a  toutes  ces  allées  &  venues: 
mais  enfin  ie  me  fers  pour  la  turmonter, 
des  mefmes  moyens  que  ie  me  luis  in- 
géré de  vous  propoier  icy. 

J'écoute  la  Charité  ,  comme  ie  vous 
ay  exhorté  iufqu'icy  de  Técouter  dans 
toutes  les  occaiions  qui  s'en  prefentent, 
fçachant  bien  que  Dieu  qui  nous  donne 
cette  vertu  pour  triompher  icy-bas  de 
noftre  chair ,  en  couronnera  le  triomphe 
dans  le  Ciel. 

C'eH  donc  la  Charité  qui  agit,  de  qui 
doit  agir  en  nous.  C'eft  elle  qui  autre- 
fois a  fait  fortir  les  plus  Solitaires  du 
fond  des  Deferts ,  Se  des  Cloiilres  ^  Et 
fî  après  cela  il  fe  trouve  parmy  nous  des 
gens  qui  y  mêlent  quelqu'autrc  motif, 
qui  en  corrompe  la  pureté  ,  ou  fi  i'y  en 
mêle  moy-mefme ,  malheur  à  eux  de  à 
moy. 

Quelqu'un  ayant  encore  frappé  1 
la  porte  i  A  la  porte  Angélique,  cria  P  hi- 
largie. 

An2;e].ique  revenant  tout  court, Mada- 
ïï^e ,  dit- Jie  ;  c'cfl  Moniieur  Fotacrj  vo^^ 
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ftue  Médecin,  qui  vient  pour  vous  voir. 

Excufez-moy  donc ,  Monfieur  l'Abbé, 
dit  Philargie  pour  auiourd'huy  ;  mais  à 
demain  fans  faute ,  i'efpere  de  me  mieux 
porter. 

De  grâce  ,  Monfieur  l'Abbé  ,  ajouta 
Nientilde  ,  n'y  manquez  pas ,  nous  vous 
en  prions  tous  :  car  ie  m'y  veux  trouver, 
Se  profiter  de  tous  les  bons  avis  que  vous 
noi-îs  donnez. 

]  '/  viendray  jMadamCjréponditTheo- 
tée ,  pour  obeïr  à  vos  ordres  ^  mais  non 
pas  pour  recevoir  des  louanges  que  ie  ne: 
mérite  point. 


-m   «H-K»  -^î^f  ^e«-    -5^^  ieir^î-    ««• 

III.    ENTRETIEN. 

Zf  travail  cfr  Pa^ïon  regardent  naturel* 
Ument  toutes  fortes  de  perfonnes ,  cha^ 
cune  félon  fa  condition:  (^  s'*en  di]])  en- 
fer c'ejf  attirer  de  grands  maHxJttrfoy- 
mefme  (^fur  les  autres, 

O  u  T  le  monde  s'eftant  trou- 
vé le  lendemain  chez  Philar- 
gie  à  1  heure  accoutumée ,  & 
s'eftant  placé  après  les  civili- 
tez  ordinaires ,  Puifque  c'eftmoy,  qui 
dois  mettre  Monfieur  l'Abbé  fur  les 
voyes  ,  commença  d" abord  à  dire  An- 
gélique, ;  il  fe  fouviendra  bien  fans 
doute  5  que  tout  nodre  entretien  iuf- 
qu'icy  a  efté  fur  la  Pareffe,  cette  tiran- 
nique  &  tout  enfemble  douce  fouve- 
raine ,  dont  pour  nous  bien  prifer  tout  ce 
que  nous  fommes  icy  qui  compofons  cet 
Augufte  Sénat,  nous  avons  toujours  efté 
les  fournis  ^  tres-iîdelles  fujets.  J'en 
excepte  Monfieur  l'Abbé  ,  comme  ce- 
luy  qui  doiteftre  noftre  Libérateur.  Pour- 
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fuivez  donc ,  Monficur ,  s'il  vous  plaift, 
s'addre{Iantàluy,cS:  haftez-voiis  de  nous 
convertir  :  car  ces  Dames  attendent  un 
inutile  qui  interrompra  noflre  conver- 
fation. 

PO  u  R  moy ,  répondit  Theotée  ,  ie  ^J^  ^^ 
ne  pente  pas  qu  il  y  ait  rien  qui  loit  nature 
plus  defacrreable  à  Dieu  que  la  ParefTe;  ^''^  ^^""^ 
car  11  nous  lettons  les  yeux lur toutes  les  i x  ne 
chofes  qu'il  a  créées,  nous  verrons  qu'el-  ^"^^^^"^r, 
les  font  toutes  dans  Taétion ,  félon  le  def-  l  a^tick. 
fein  duCreateur,&  félon  l'ordre  qui  leur 
a  elle  prefcrit  conformément  à  leur  na- 
ture. Le  Ciel ,  la  Terre  ,  la  Mer,  les  Plan- 
tes 5  &  les  Animaux ,  font  dans  un  travail 
continuel.  Si  on  conftdere  l'agitation  où 
font  inceffamment  ces  corps ,  on  iugera 
aifément  que  Tadfcion  eft  la  perfection  ôc 
FaccomplifTement  de  tous  les  eftres  ,  & 
que  Dieu  n'a  cibbly  entr*eux  ia  corrcf- 
pondance  que  l'on  y  remarque ,  &  cette 
dépendance  qu'ils  ont  les  uns  des  autres> 
qu'afîn  que  ce  bcîfoin  leur  iervift  comme 
d'un  aiguillon  pour  les  faire  agir  3c  tra- 
vailler. 

Et  celaeftant ,  un  pareffeux  ne  doit-iî 
pas  mourir  de  honte  de  fe  voir  au  mi- 
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lieu  de  toutes  ces  chofes  qui  font  en  un 
mouvement  perpétuel,  qui  vont  6c  vien- 
nent fans  ceiTe,  ik  d'eftre  luy  Tcul  immo- 
bile, mutile ,  ôc  comme  perclus  de  tous 
les  membres.  De  fe  voir,  dis-je  ,  au  mi- 
lieu de  lay-msfme ,  pour  dire  ainfi,  de 
fenrirla  nature  qui  agit,  &  qui  travaille 
en  luy,  de  fe  voir,veiller,  manger ,  boire; 
de  fe  fentir  nourrir  &c  croiftre ,  ce  qui  fe 
fait  par  un  mouvement  continuel ,  quoy 
qu'imperceptible  ,  &  de  demeurer 
fans  mouvement  \  d'eftre  fourd  ik  in- 
fenfîble  à  tant  de  voix  ,  qui  luy  prê- 
chent le  travail ,  de  demeurer  fans  a6tion 
au  milieu  de  tant  d'âdions.  Eil  vérité 
il  .n'y  a  rien  à  mon  fens  qui  foit  moins 
digne  d'un  homme  ,  &  d'un  homme 
qui  a  receu  de  Dieu  pour  Loy  irrévo- 
cable. T^e  manger  fnn  pain  k  /a  fienyde 
fin  corps  -^  comme  iamt  Paul  l'explique 
&  l'ordonne  ,  endiiant  :  Qws  ceUty  aui 
ne  veut  point  travaiiUr  >  ne  doit  point 
Ge>^cf.  manger,  Carnons  apprenons  ^^oxirCnit^ 
il  ,  efn'il  y  en  a  parmy  vous  cjui  font  dé- 
réglez. ,  ^«i  ne  travaillent  point ,  ^  cjni 
fe  mêlent  de  ce  cjui  ne  les  re<ia-^de  point. 
Or  nous  ordonnons  a  ces  personne ^  ,  (^ 
mni  Us  conjurons  p4r  Noflre  Seigneur 
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hfHS-Chrifi  ,  de   manger  leur  -fam  en  i.Tinjf. 
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travaillant  paifihlemen 

Et  il  avoit  dit  auparavant  :  le  vous 
Bxhorte  de  vous  apjjlicjiter  chacun  a  ce 
que  VGiis  avez,  k  faire  ,  de  travailler  de  cl_:.4  z. 
vos  propres  mains ,  ainfi  que  nous  l'avons 
ordonné 

Mais  ,  Monficur  ,  interrompit  Ze- 
roandrc  ,  encore  faut-il  faire  juftice  à 
tout  le  monde.  Eft-ce  donc  que  vous 
voudriez  que  les  perfonnes  de  qualité 
allafifent  travailler  à  la  journée  î 

Rien  moins  que  cela,  reprit  Theotée, 
mais  ie  voudrois  bien  que  l'on  ne  fe  fer- 
VÎt  pas  de  ce  mot  de  qit  t lit é  ^pom  cou- 
vrir  fa  Parelfe  :  comme  il  la  qualité  nous 
donnoit  privilège  de  ne  rien  faire  *,  au 
contraire ,  elle  nous  oblige  de  travailler  ^  ^^^^ 
avec  plus  d'application  ,  Se  à  plus  de  reTnatHra- 
chofes  5  parce  que  la  nailTance  ou  Télé-  ^»s  mcima- 
vation  de  la  rortune  nous  en  tournit  (,i,end.mi 
plus  de  caufes  ,  de  plus  de  moyens,  a        aaionem 

T  J       1  n^  IL        coir.nien- 

La  voye  de  la  vertu  eit  toute  labo-  a,rp.ram 
rieufe,  b  Se  fi  une  perfonne  quelque  ran^  ^^'^  poten 
quelle  tienne  dans  la  vie  civile  ,  veut  ^.Thom.z 
bien  employer  les  talens,  &  les  occafions  ^-  ^-  '5  5. 
qu'elle  en  a  ,  c:  il  n'y  aura  point  de  vie  b  sapien. 
plus  adive  que  la  fienne ,  quoy  que  cela  ^^^^  j[^* 
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qi^oôti!^-  ^^  f^^  '  ^1  vous  voulez  ,  fans  aucune 
fior  eft  fa-  fueur ,  nv  aucune  fari^uc  corporelle. 

pientia.ea  *• 

cxiTc:tAc\.OTinf,e\:)eTeCuo  S.  "Bfrri.  fuper  iar.r.  form.S';.  c  Pufî7/a 
Viimmitas  eft  cua  ouïs  ea  non  p.ttentat  ,  qua:  fuae  naturali  virturi 
lune  commenfurats,  &c.  Id  ô  elt  peccatiiin  S.  rhom.  tbii.  ur 
Jupra,  Qin  boni  difpolîfionc  natura:  ,  rd  fcienriâ  ,  vel  extcriori 
fortunâ  rscufat  uti  ad  virtutem  pviiïllanimus  cfl.  Jtid, 

IL  eft  bien  vray  ,  dit  Angélique  ,  que 
fouvent  ie  fuis  intérieurement  en  co- 
lère devoir  des  hommes  mener  une  vie 
de  femme  ^  &  de  les  voir  aulîi  fatis- 
faits  5  &  aulîi  contens  de  leurs  perfon- 
nes  ,  comme  s'ils  faifoient  les  plus  gran- 
des affaires  de  l'Eftat.  Pour  moy  ,  ic 
croy  que  ce  n'eft  pas  tant  manque  de 
vertu  5  que  manque  d'efprit  j  car  s'ils 
avoient  le  moindre  rayon  de  jugement, 
ils  feroicnt  réflexion  fur  eux-mefmes  , 
ôc  mourreroicntdehonteen  penfant  au 
mépris  fccret  que  l'on  a  pour  leur  inu- 
tilité fur  la  terre.  Et  en  effjt ,  quoy  que 
de  leur  cofté  ils  ayent  un  nombre  in  • 
finy  de  ridicules  comme  eux  qui  les 
cncenfent,  néanmoins  ie  craindrois  plus 
le  blâme  d'un  feul  homme  fage  ,  que 
ie  n'aimerois  l'approbation  de  tous  ces 
gens-lâ. 

Tu  n'as  garde  ,  reprit  Zeroandrc  en 
riant ,  de  parler  des  femmes. 
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Et  n  eft-ce  pas  la  mefmc  chofe  ,  ré^ 
pondit  Angélique  ?  car  en  parlant  de  ces 
fortes  d'homes  qui  valent  moins  que  des 
femmes ,  eux  qui  foiu  obligez  de  valoir 
davantage  *,  c'cft  dire  en  mefme  temps, 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  des  femmes. 
Mais  avec  la  permillîon  de  ces  Dames, 
puifqu'il  faut  dire  quelque  chofe  de  nô- 
tre fexe  5  ie  ne  puis  m'empefcher  de 
rire  5  quand  ie  voy  la  molelfe  ôc  Tim- 
mobilité  de  nos  Maiftrefles  *,  elles  font 
toute  une  matinée  dans  une  chaife  fans 
aucune  adion  ,  comme  fi  elles  eftoient 
des  Idoles.  Qnand  ie  cocffe  ,  &  que 
j'habille  Madame  ,  ic  crois  quelquefois 
eftre  un  Sculpteur  qui  travaille  à  une 
Statue  qu'il  taille  &  tourne  comme  il 
veut ,  avec  cette  différence  toutefois,  que 
nos  Statues  parlent  &  grondent  tou- 
jours ,  ôc  que  celles  des  Sculpteurs  ne 
difent  mot. 

C'ell  aufïî  un  grand  divertilfement 
pour  moy ,  de  voir  des  femmes  qui  ne 
marchent  iamais  ,  &  qui  quand  il  n'y 
auroit  que  vingt  pas  de  chez  elles  àl'E- 
glife  5  ny  voudroient  pas  aller ,  fî  on  ne 
les  y  menoit  en  carofTe.  De  voir  que 
quand  elles  arrivent  au  logis ,  ou  qu'el- 


ve  tenr, 
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les  en  foutent ,  elles  font  fi  lafles  de  n'a- 
voir point  marché,  qu'elles  fe  font  por- 
ter fur  les  degrez  ,  pour  n'avoir  pas  la 
fatigue  de  monter  ou  de  defcendre  ,  à 
peine  ont-elles  la  force  ôc  le  courage  de 
porter  la  main  à  la  bouche  pour  man- 
«  Abfcon-  g^^  j  ^  ^^  quand  on  leur  demande  à  tabl.  ^ 
Àt  piger    i;oulez.'V9Ui ,  Madame ,  aue  ie  vous  (er- 
irb  .-ifcella  "^^  «^  cjuelque  cboje  f  iiUes  vous  repon- 

li;a,  ôc  la-  J^nt  ,   /^  fjg  fçdis  (ï  t'ay  faim. 

sd  os  ruiim      Pnilargie  s  émut  un  peu  en  cet  en- 
,€ain  con-    Jroit  ,  &  dit  d'uu  ton  dédaigneux  ,  ce 
que  vous  dites-ià  Angélique ,  me  fem'- 
hh  un  peu  familier. 

C'eft  ,  Madame  ,  répondit  Angéli- 
que ,  pour  montrer  -que  nous  lommes 
de  bonne  foy  *,  &  que  ii  nous  trouvons 
à  redire  aux  hommes  qui  nous  doi"'- 
nent  €ux-meimes  Texemplc  de  cette 
moleffe  ,  nous  ne  voulons  pas  nous  ei- 
pargner  nous-mefmes  ,  ny  la  diflimuler 
en  nous. 

Il  e^  vray  reprit  Zeroandre  ,  qu'il  y 
a  des  gens  qui  fçavent  fi  peu  fe  fervir 
d'eux-mcfmes  ,  qu'il  arriva  il  y  a  quel- 
ques années  ,  qu'un  jeune  Seigneur  de 
la  première  qualité  allant  à  la  prome- 
nade ,  furpris  par  la  pluye    fc  tourna 

vers 
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vers  (on  Gouverneur ,  &c  luy  dir  comme 
en  pleurant  :  il  me  pUut  dans  la  bouche: 
L'autre  luy  répondit  ^  fermez.- la  Mon-^ 
fieur. 

Helas  \  dit  Angélique  en  foûpiranr , 
fe  donna-t'il  bien  cette  peine  ? 

On  dit  que  oiiy ,  répondit  froidement 
Zeroandre  -,  mais  non  fans  que  nature 
en  patift. 

Cela  me  fait  fou  venir  ,  reprit  An- 
gélique ,  d'une  ParefTe  tresbicn  peinte, 
cV  qui  vient  fort  à  propos  icy. 

Colin  pour  tout  me  Hier  ^  ronfle ,  baille  & 

s'alon(Te  y 
Il  étend  peu  le  bras  ^  fi  ce  n'efi  (juand  il 

boit  : 
Il  eFîr  fi  farejfeux  ,  t^ue  s'il  fe  fouve- 

noit 
D'avoir  par  un  haz^ard  ,  pris  ejiuljHe  Trifian 

peine  en  fange  ^  l  Htr^ 

Ce  ferait  malgré   luy  fi  iajnais   il  dor-  ?'^*'^' 
moit. 

Il  en  cft  de  mcfme  ,  ajouti-t'clle ,  de 
nos  Maiftrefl'es  j  Mais  il  faut  que  ic 
dife  cccy  un  peu  bas  de  peur  d'eflrc  gron- 
dée. Quand  nous  les  couchons  ,  c'cft 
comme  fi  nous  hs  enterrions. 

S 
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Il  femble  qu'elles  n  ayent  ny  bras  ny 
jambes  *,  il  les  faut  coucher ,  non  en  gros, 
comme  on  dit,  mais  en  détail i  quand 
une  jambe  efi:  en  fa  place,  il  faut  y  mettre 
l'autre  ;  après  le  bras  gauche  vient  le  bras 
droit ,  la  tefte  eit  tantoft  trop  haute ,  tan  - 
toft  trop  balTe,  félon  les  hautes  ou  baffes 
idées  qui  les  frapent  alors  *,  &  après  que 
cet  enterrement  eft  fait ,  elles  nous  de- 
mandent, ,/r</j-y>  hien. 

Là  toute  la  Compagnie  ne  put  s*em- 
pefcher  de  rire. 

Mais  que  direz- vous ,  pourfuivit-elle, 
d'une  Dame  qui  après  s'eftre  levée  de 
table  fe  met  dans  un  fauteiiil  comme  en 
extafe ,  ne  fouffrant  pas  que  perfonne 
aille  ny  vienne  autour  d'elle ,  iufque-là 
qu'un  iour  fa  Demoifelle  ayant  voulu 
par  m é garde  marcher  dans  fa  chambre, 
elle  s'emporta  contre  elle  ,  &  luy  dit 
d'un  ton  de  colère.  AnefteXjVous ,  du 
Perche  ,  vohs  empr'^chez  ma  digeflion. 
Il  eft  vray  ,  reprit  Z  eroandre  ,  que  ie  ne 
puis  que  ie  ne  fois  comme  indigné  , 
quand  ie  me  fouviens  d'un  certain  hom- 
me 5  en  venté  ie  n'enay  iamais  vu  qui  le 
furpaffaft  dans  noftre  genre  deparelTcux: 
&  d'iautiles ,  quoy  qu'il  fafle  l'impor- 
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tint.  Il  eft  plain  de  famé  6c  d'embon- 
point :  cependant  d'abord  qu'il  fe  mec 
au  lit,  il  faut  l'endormir ,  en  luy  frottante 
xleux  heures  durant  la  plante  des  pieds 
avec  des  linges  chaude. 

Et  que  diriez-vous ,  ajouta  Angéli- 
que ,  d'une  Dame  chez  qui  ie  me  ren- 
<:ontray  l'autre  iour ,  quand  on  luy  vint 
dire  qu'une  Ducheile  alloit  venir  pour 
la  voir ,  elle  appella  incontinent  fa  De- 
moifelle  ;  Tigremont  ,  venez,  me  faire 
7nes  dcHx  7nentons ,  s'écriant  avec  un  ab- 
batement  de  ccetur  extrême  :  Que  cette 
^ame  efi  tuante  avec  [es  vifitesi  ilfaU' 
dra  qne  ie  me  tienne  droite* 

MA  I s  cela  n'efl;  que  plaifant» cette 
parefle  produit  bien  de  plus  fini- 
ftres  effets,  &  ie  ne  puis ,  ie  vous  avoiie, 
que  ie  ne  fois  touchée  de  compaflion  , 
quand  ie  vois  de  ces  Dames  aiîîfes  le  dos 
au  feu  5  qui  par  une  extrême  laiTitudc , 
comme  elles  le  croyent ,  ne  pouvant  por- 
ter leur  tefte ,  ou  s'éloigner  un  peu  du 
-feu,  difent  à  un  Laquais  :  Mets-toy  der- 
riere  moyja  f'^'t.^fTe ,  fontiens-moy  l^efie: 
Et  ce  pauvre  garçon  faifantainfi  l'écran 
6c  l'v  f.aucliil  à  oreilles  >  (i  long-temps 
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qu'il  plaiil  à  Madame  ,  fume  de  tous 
coftez  ,  fe  couvre  comme  il  peur,  tantoft 
une  jambe,  tantoft  Tautre  -,  brûle  enfin 
tout  vif,  comme  fi  pour  la  parelTede  fa 
MailIrcfTe  il  eftoit  condamné  au  plus 
cmel  de  tous  les  fupplices. 

C'eft  une  chofe  étrange,  dit  Theotée, 
mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  le  pro- 
pre de  laparcfTe  ôc  des  pareffeux ,  eft  de 
n'aymer  qu'eux-mefmes,  de  n'eftre  nais 
que  pour  eux,  .5c  de  croire  que  tout  le 
genre  humain,  &  toute  la  nature  nefoit 
faite  que  pour  eux  ;  &  comme  cela  eft 
tout  à  fait  contraire  à  la  charité ,  ils  font 
refponfables  en  l'autre  monde  déroutes 
les  tyrannies  qu'ils  exercent  en  celuy-cy 
fur  les  autres. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  foit  deffendu  d'a- 
voir des  valets  j  au  contraire  c'eft  une 
chofe  louable ,  pnifque  c'eft  exercer  la 
charité  envers  des  pauvres  ,  qui  n'au- 
roient  pas  fans  cela  de  quoy  vivre ,  ny  de 
quoy  apprendre  meftier. 

Je  ne  dis  pas  non  plus  qu'il  foir  défeiv 
du  de  fefervir  de  fes  valers&  de  fes  fer- 
vantes;,&  de  les  faire  travailler  ',  car  on  y 
cft  meHne  obligé,  pour  ne  les  pas  laiftèr 
vivre  danslaparelTe,  qui  eft  le  lit  dere- 
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pos  du  Diable  ,  Se  le  plus  infaillible 
moyen  qu'il  ait  pour  introduire  dans 
les  maifons  toutes  fortes  de  vices ,  &c  par 
confequent  en  chaffer  la  fainteté  ôc  h 
benedidioa 

Mais  comme  ce  feroit  pécher  que  de 
lailTer  les  valets  dans  lapareiTe;  aullieft- 
ce  un  grand  péché  de  ne  s'en  fervir  que 
pour  s'entretenir  foy-mefme  dans  une 
parefle  &c  une  delicatefle  criminelles, 
C'eft  pourquoy  tout  ce  que  nous  leur 
cômandons  pour  nous  épargner  les  cho- 
fes  que  nous  pourrions  faire  nous-mef- 
mes ,  eft  une ufurpation  injufle  que  »©*» 
nous  faifons  fur  euxj,  dont  nous  rendrons 
lin  compte  d'autat  plus  exad^que  fi  nous 
ne  les  tenions  pas  appliquez  à  ces  fervi- 
ces  de  fenfualité  ,  ils  feroient  quelque 
chofe  de  bon  Se  d'utile,  par  où  ils  fe  fan- 
ent iiîeroient  devant  Dieu. 

Il  en  eft  de  mefme  de  ceux  qui  ont 
commerce  avec  les  pareiTeux  :  Us  fouf- 
frent  de  cette  parefle^,  Se  quelques  affai- 
res qu'ils  ayent  avec  eux ,  il  leur  eflim- 
polîible  d'en  fortir. 

Je  le  fçais  par  expérience ,  dit  Nicntil- 
de.i'ay  un  certain  compte  à  fonder  avec 
ur\  homme ,  Se  ie  n'eji  puis  pas  venir  a 
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bout ,  il  n'a  iamais  le  loifir  ,  ce  fera  pour 
demain ,  &  il  y  a  deux  aiis  que  demain 
vient  tous  les  îours,  fans  que  k  véritable 
demain  vienne  ^  il  n'y  a  peut-eftre  pas 
pour  deux  heures  d'ouvrage.  Cepen- 
dant ie  fuis  toujours  dans  l'apprehcn- 
fion  :  car  il  a  des  décharges  qui  me  font 
d'une  extrême  confequence,  3c  fila  mau- 
vaife  foy  fe  méloit  avec  la  pareflcjoufi 
l'un  de  nous  deux  mouroit,  celajette- 
roit  n js  familles  dans  des  embarras  ter- 
ribles 5  &  pourroit  les  ruiner  fans  ref- 
fource. 

'  Vous  voyez  donc.  Madame,  reprit 
Theorée  ,  que  ce  ne  font  pas  de  médio- 
cres defordres,  que  ceux  que  caufe  la  pa- 
j-elTe. 

Nous  avons  céans  une  affaire,  dit  An- 
gélique 5  qui  eft  prefque  de  la  mefme 
nature. 

Madame ,  parlant  de  Philargie ,  a  don- 
né de  certains  titres  Se  papiers  à  un  hom- 
me pour  en  faire  faire  des  copies ,  on  ne 
fçauroit  les  retirer  de  fes  mains.  Voila 
vingt  fois  qu'elle  y  envoyé  :  Et  comme 
c'eft  un  homme  fore  négligent,  il  faut 
fans  doute ,  ou  qu'il  les  ait  égarez ,  ou 
que  les  ayant  laide  traifncr,  quelqu'un 
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les  ait  pris  de  déchirez,  comme  il  arriva 
ces  iours  pafTez  à  une  Dame  ,  qui  fe  pa- 
pillota les  cheveux  d'une  promefle  que 
fon  mary  laifTa  traifner  avec  fa  boette  a 
tabac  :  elle  la  prenoit ,  dit-elle ,  pour  un 
papier  mal  écrit ,  6c  qui  ne  fervoit  de 
rien. 

.  De  bonne  fortune  jceluy  qui  en  eftoit  le 
débiteur  fut  de  bonne  foy  -,  mais  il  falut 
aller  devant  les  Juges  Confuls,  jurer, 
certifier  &  affirmer,  &  faire  pour  la  fu- 
reté de  cet  homme  mille  autres  procé- 
dures que  ie  n'entens  pas  ,  6c  le  tout  à 
caufe  de  lapareffe  &  de  la  nonchalance. 
Nous  ferons  bien-heureufes  ^  fi  les  con- 
trads  &  papiers  de  Madaraejn'ont  point 
une  pareille  deftinée. 

Je  vous  aifcure,  dit  Theotée,  qu'ilya 
de  plus  grands  maux  à  appréhender  de 
ce  méchant  vice,  6c  ie  penfe  que  la  defti- 
née dont  vous  parlez,  Mademoifelle  s'en 
fert  ,Ji  on  n'y  prend  garde  plus  que  de 
toute  autre  chofe,  pour  travcrfer,  pour 
arrefter ,  pour  broiiiller  6c  gafler  les  af- 
faires parmy  les  hommes. 

Un  homiefte  homme  de  mes  amis,  in- 
terrompit Zeroandre,  a  unprocez  que 
ie  puis  appeller  leprocez  éternel ,  parce 


il^  T  R  A  I  T  E  *"  D  E    t  A 

que  ie  ne  voy  pas  qu'il  finiire.  Il  ne  ic 
plaint  d'aucrechofe,  que  de  ce  qu'il  ami 
Rapporteur  à  la  vérité  fort  honneflc 
homme  (5c  bon  Juge,  mais  qui  fuie  le 
travail. 

Et  cette  fuite  de  travail ,  reprit  Thea- 
tée,  eft  peut-eftre  ce  qui  ruinera  ce  pau- 
vre homme  &  fa  famille.  D'où  eil-il , 
Monfîcur,  il  i'ofe  le  demander  ; 

Il  efl:  de  cent  lieues  d'icy  ^Monfieur, 
répondit  Zeroandre. 

Voyez ,  ie  vous  prie ,  répliqua  Theo- 
tée,  queldefaftre.  Une  famille  fe  con- 
fiime  des  deuxcoftez  a  caufe  de  la  pa-- 
re/Te  d'un  homme.  Pernicieux  vice  ,  ik 
que  l'on  ne  fçauroit  tropdetefter  1  yen 
a-t'il  qui  puide  caufer  de  plus  grande 
defolations  }  La  maifon  d'un  homme 
brillera ,  ou  pour  mieux  dire  ne  brûlera 
prefque  iamais ,  que  par  la  pareife  de 
quelqu'un  :  Et  ce  qui  eft  déplorable,  l'in- 
cendie gagnant  fouvent  les  maifons  vor- 
iînes ,  cette  parefTe  réduira  quelquefois 
des  villes  entières  en  cendre. 

U  n'y  a  rien  de  plus  vray ,  dit  Nientil- 
dcs-quoy  qu'on  n'y  fafïe  point  de  re- 
flexion. 

Il  y  a  des  païs;,  reprit  Angélique,  où 

on 
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on  en  eft  fort  peifuadé  ,  Madame ,  com- 
Tue  ic  l'ay  appuis  de  cetamy  qui  a  voya- 
gé :  Car  pour  prévenir  une  parcfle  fî  tu- 
ncfle,  il  y  a  des  Officiers  commis  pour 
aller  de  temps  ente  mps  dajis  les  mailons 
vifiter  les  cheminées  *,  &  quand  ils  en 
trouvent  qui  ont  befoind'ctlie  nettoyées, 
ils  les  marquent  fur  un  regiilre ,  &  quel- 
que temps  après  il  vient  des  Ramoneurs 
quinctroycnt  ces  cheminées  fans  en  de- 
mander pcrmiiTion  à  perfonne.  Se  on  efc 
obligé  de  les  fouffrir,  ôc  de  les  payer  ,{î- 
non  on  eft  condamné  à  une  groflc  a- 
mande. 

C'efc  une  trcs-bonne  police,  rcpliqu» 
I^ientildc,  &c  ic  voudrois  qu'il  y  en  eût 
une  pareille  contre  toutes  les  incommo-^ 
dicez  que  caufe  ce  vice  :  car  à  le  regarder 
de  prés ,  U  ny  a  rien  de  Ci  embarrafTant 
dans  le  cours  de  la  vie  ny  de  Ci  meommo- 
de,  que  d'avoir  affaire  à  des  pareffeuKv 
lis  ne  font  iamaisprefts,ils  fefont  tou* 
jours  attendre,  ce  que  Ton  expédie  avec 
cette  forte  de  gens  n  eft  pas  de  faire  les 
affaires  j  mais  d'attendre  à  les  faire:  Ô5 
toute  la  vie  fe  paffe  dans  cette  attente 

Bien  davantage  ,  ajouta  Angélique ,' 
quand  Tiieurc  qu'on  a  prife  pour  les  con- 
Vol.I.  T 
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dure  dans  des  rendez- vous ,  ou  par  des 
abouchemens  eft  venue ,  la  parefle  s'en 
méfie  encore  ,  &  on  (brt  fans  rien  faire. 
Il  me  prend  toujours  envie  de  rire,  con- 
tinu a-t'elle  ,  quand  ie  me  fouviens  d'une 
pareille  rencontre.  Deux  hommes  de 
qualité  avoient  des  affaires  importantes  i. 
terminer  enfemble.  L'un  pourfuivoit 
l'autre  fans  cclTc,  de  luy  donner  une  heu- 
rc3  a  la  fin  ils  demeurèrent  d'accord  de 
difner  enfemble,  afin  qu'au  iortir  du  dif- 
ner  ils  pufTent  s'entretenir  à  loifir  de  leurs-, 
affaires.  Celuyqui  donna  à  difner  eftoit 
un  de  nos  MefTieurs  plus  couché  que 
debout,  &  n'aymant  rien  tant  au  monde  , 
que  le  repos  d'efprit&  du  corps  :  L'autre 
cfloit  un  homme  replet  &C  un  peu  fur 
l'âge.  Lors  qu'ils  eurent  difné,  celuy.  cy 
qui  avoit  le  plus  d'intercâ:  dans  les  afFai- 
les  qu'ils  avoient  enfemble ,  commença 
à  entrer  en  matière  :  L'autre  après  avoir 
donné  un  peu  d'attention ,  baaille ,  s'af- 
foupit5&  s'endort  :  Le  gros  homme  fu- 
jet  à  cette  qualité  dominante  des  gens  re- 
plets qui  eft  l'affoupilTement ,  voulant 
un  peu  s'arrefter,  de  peur  de  parler  en 
l'air,  &  fans  eftre  efcouté ,  de  mefme  par 
honncftstépournepas  éveiller  celuyqui 
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^ormoir,  fe  laide  aller  à  fa  difpofîtion  na- 
turelle, &:  s'endort  aufli.  Les  voila  donc 
tous  deux:  eiuiormis ,  6c  dans  un  fî  pro- 
fond fommeil,  qu'ils  y  pafFent  toute  fa- 
prefdirnée  (ans  fe  réveiller. 

Ceux  qui  elljoient  dans  l'anti-chambrc 
s'étonnant  d'une  fi  longue  conférence,  ôc 
croyant  néanmoins  qu'ils  traitoicnt  de 
grandes  affaires ,  n'oferent  pas  les  inter- 
rompre. La  nuit  furvint ,  &  un  Valet  de 
chambre  leur  portant  de  la  chandelle , 
les  trouva  dans  une  tranquillité  admira- 
ble ,  la  tefte  panchée,  Tun  d'un  codé ,  ôc 
l'autre  de  l'autre.  Ce  bruit  ôc  cette  lu- 
mière les  éveillant ,  ils  crurent  d'abord 
eftre  enchantess  -,  &  à  la  fin  s'étant  recon- 
nus,ils  remirent  la  partie  a  une  autre  fois. 

Mais  Angélique  ,  dit  en  riant  Zeroan- 
dre^tu  interromps  à  ton  tour  Monfieur 
l'Abbé. 

Au  contraire,  Monfieur  ,  répondit 
Thcotée ,  Mademoifelle  dit  merveilles, 
ôc  ie  voy  bien  qu'elle  nous  donncroit 
clle-mefme  des  préceptes  fur  lefujetque 
nous  traitons. 

Oiii  Monfieur,  repartit  Angélique  , 
pourveû  que  j'eulTe  étudié  long-temps 
a  vollre  école. 
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On  heurte,  interrompit  Philargic>&" 
Angélique  revenant  de  la  porte,  c'cft,dit- 
elle,  ce  Gentil-homme. 

PafTons  dans  rnon  cabinet.  Madame, 
dit  Philargie  à  Nientilde  ,  Monficur 
l'Abbé  6:  ces  MeiTieurs  auront  bien  la 
bonté  de  s^cntretenir  enfemble,  nousne 
ferons  qu'un  moment. 


Fin  du  premier  Folume  du  Traité^ 
de  la  Tarcfe, 
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QUATRIE^ME   ENTRETIEN, 

Préceptes  généraux  contre  la  Parejfe, 

E  Gentil-homme  eftant  forti, 
&  tout  le  monde  s'cflant  remis 
r/xfi^t&  en  la  place ,  Zeroandre  com- 
mença le  difcoiirs  en  ces  termes. 
Parlons  fcrieiifement,  Monficur  !*  Ab- 
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bé  ,  dit-il  a  Theotée  ,  &  puifque  vous 
nous  avez  montré  iufqu'icy  les  defor- 
drcs  de  la  Parefle,  encore  faut- il  que 
vous  nous  enfcigniez  aulîi  quelque  re- 
mède qui  y  foit  propre  j  t3<:  que  vous 
nous  prefcriviez  quelque  forme  de  vie 
qui  nous  approche  des  bons  principes 
autant  que  nous  en  fommes  éloignez. 

Je  ne  fuis  pas  Docteur  ,  interrompit 
Angélique  en  prenant  la  parole ^  6c  pour- 
tant ie  ne  laifleray  pas ,  Ci  vous  voulez, 
Monfieur ,  de  vous  donner  un  admira- 
ble confeil 

Et  de  grâce  ,  Angélique  ,  que  ie  t'ayc 
cette  obligation,  répondit  Zeroandre. 


JE  n'ay  qu'à  parler  comme  Salomon, 
dont  i'ay  les  Proverbes  reprit  Ange- 

lH'^^'^r  l^'^^    •  «^^^^^  ^  la  Fourmi  .y  o  Paref- 
u  iii£K.  Jeux  y  confiderez,  fa  conduite^  C^  affré- 
tiez, d'elle    k    devenir  fage  ;   pus    e^,ue 
71' Ayant  ni  Chef,  ni  Maijire  ,  ni  Prince» 
"'0^'  t.  6    ^''^'^  f'^^^  néanmoins  fa  froviflon  durant 
^■7.8.      CEftc  yr^  amaffe  fendant  la  moiffon  deqnoy 
fe  noptrrir. 

Tu  as  raifon ,  Angélique ,  dit  Zeroan- 
dre, mais  laifle  parler  les  Docteurs  mcC- 
mes. 
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Je  ne  fais  rien  de  tout  cela,  Monlicur, 
reprit  Theotée  j  mais  pour  ne  vous  rien 
rctufcr  5  ie  me  hazarderay  de  vous  dire 
mon  fcntiment  fur  ce  fujct. 

Je  vous  ay  dit  dés  le  commencement, 
que  la  parefle  eftoit  la  fille  de  l'amour 
propre:  nous  la  pouvons  appeller  fa  fille 
avec  d'autant  plusdejufticecs:  deraifon, 
que  par    tous  les  mouvcmens  qu'elle 
nous  infpire,  nous  la  voyons  agir  com- 
me une  fille  pleine  de  tendrefle  ,    qui 
cherche  de  tous  coftez  les  avantages  de 
fon  pcre,  &  qui  luy  procure  par  tour,  fa 
fatisFaclion  ,  ion  pLiihr  &  Tes  ailes.  Or 
comme  on  ne  peut  vaincrelamour  pro- 
pre qu'en  luy  refufant  toutes  chofes,  on 
ne  peut  non  plus  fi.irmonter  la  parciTe 
que  par  un  pareil  refus  :  Et  parce  qu'on 
peut  la  reconnoiftre  à  ce  caractère,  qu'el- 
le cft  toute   revêtue  de  douceur  «S:  de 
pro:ne{ïcs  de  plaifir ,  nous  n'avons  tou- 
tes les  fois  qu*il  s'agit  de  faire  quelque 
chofe ,  qui  dans  l'exécution  nous  pro- 
met de  la  ioye,  j'entens  une  ioye  fen- 
fuellenous  n'avons  ,dis-jc  ,  qu'a  établir 
pour  prmcipe  ,  que  ce   n'eft  pas    une 
adion  de  vertu,  de  par  confequent  qu'il 
fauts'enabftenir  j  mais  avec  uncrefolu- 
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tion  prompte,  mâle,  de  gencreufc.  Com- 
me d'autre  part  iors  que  nous  fentons 
en  nous  de  la  répugnance  a  entrepren- 
dre cette  adtion  ,  il  faut  en  conclu- 
re que  la  chofe  efl:  louable  ,  &c  qu'il 
faut  la  faire  ,  excitant  noftre  courage , 
pour  affronter  fans  autre  délibération^ 
toutes  les  difïicultez  qui  la  peuvent  ac- 
compagner :  Je  veux  dire ,  en  un  mot, 
que  pour  vaincre  la  pareil e ,  qui  nous 
follicite  5  ou  qui  nous  alTiege  de  la  part 
de  l'amour  propre,  il  faut  toujours  em- 
brader  le  contraire  de  ce  qu'elle  nous 
fuggere ,  &  de  ce  que  nous  propofe  nô- 
tre volonté  qu'elle  corrompt. 

Il  ne  faut  pas  ufer  de  délibération 
dans  ces  rencontres  ,  parce  que  le  moin^ 
dre  retardement  amolit  ou  ralentit  le 
courage.  La  chair  par  fa  corruption  na- 
turelle fe  rend  la  maiflreffe  de  l'efprit, 
pour  peu  qu'on  luy  donne  le  temps  de 
îamufer ,  i<c  le  fait  faccomber  par  les 
faulïes  douceurs  qu'elle  luy  prefente  en 
cent  différentes  manières ,  &  dont  s'il  en 
refufe  d* abord  quelques-unes  ,  il  em- 
brafTe  les  autres  toft  ou  tard.  La  délibé- 
ration eftant  donc  l'éciieil  où  la  parefle, 
£ut  faire  naufrage  à  nos  refoiutions.   Il' 
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faut  nous  faire  une  maxime  de  ne  iamais 
différer  un  moment  le  bien  que  nous  de- 
vons faire. 

Pour  éclaircir  davantage  la  chofe,nous  /^"//^/' 
nous  fouviendrons  de  ce  que  nous  di-  Untesy  é* 
fions  hier  en  parlant  de  la  prudence.  Il  des  refâ- 
fe  palfe  toujours  quatre  chofes  en  nous  i'^^fon^ 
qui  regardent  toutes  nos  actions  jmef-  PY^'t''"^ 
meians  que  nous  y  rallions  d'attention.  aueUei 
La  première  eflTadion  de  noftreefprit,  récries   il 
qui  feporteàdifcernerle  bien  ouïe  mal  f^utoù- 
qui  fe  prefcnte  à  nous ,  &  c'eft  comme  i^'"'"''^'^  ^ 
nous  difions  1* office  delà  prudence  in-  r^'^Jr^' 
f  elleauelle,  ou  de  la  iagefle.  rejlylsé  ■ 

La  féconde  eft  la  délibération  .par  la-  tions. 
quelle  nous  confultons  en  nous-mefme 
fi  nous  embrafferons  ce  bien ,  ou  fi  nous 
afF:onterons  ce  mil. 

La  troih^fme  efl  la  refolution  que 
nous  prenons  de  l'embrafTer ,  ou  de  ne  le 
pas  embrafferi  de  l'affronter,  ou  de  ne 
le  pas  affronter. 

Et  la  quatrième  ,  eft  l'exécution  de 
cette  refolution,  ce  qui  comprend  le 
choix  des  moyens  propres  pour  faire 
reiiffir  cette executiô.  Ce  font-Ià  les  trois 
parties  qui  font  la  matière  de  la  pru- 
dence active.  Elle  nous  détermine  pour 
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toutes  ces  chofes  j  elle  nous  fait  délibé- 
rer, refondre,  &  entreprendre  dans  le 
temps  de  le  lieu  qu  il  faut  pour  bien 
rcliffir. 

Et  ainfi  quand  on  dit  que  la  délibéra- 
tion eftun  éciieil,  il  ne  faut  pas  l'enten- 
dre comme  fi  on  ne  devoir  point  déli- 
bérer du  tout  :  puis  qu'au  contraire  c'eft 
une  maxime  de  vertu  de  délibérer  tou- 
jours,&  long-temps, avant  que  de  refou- 
dre  les  chofes  :  mais  on  veut  dire  qu'il 
n'eft  pas  temps  de  délibérer,  quand  il 
s'agit  de  mettre  une  chofe  refoluc  à  exé- 
cution :  En  effet  la  refolution  ,  comme 
nous  venons  de  voir ,  n'eft  pas  la  mefme 
chofe  que  la  délibération  j  celle-cy  cil 
proprement  ce  que  l'on  appelle  confeil, 
qui  coniifte  à  voir  s'il  faut  ou  ne  laut  pas 
faire  une  chofe  ;  quels  moyens  peuvent 
la  faire  reiifîîr  oii  non  :  celle-là  eft  le  re- 
fultat  du  confeil  5  (ï^r  lahn  à  laquelle  on 
fe  détermine  par  leconicil,  comme  Ta- 
dion  eft  l'exécution  de  ce  refultat. 

C'eft  donc  la  prudence  qui  donne  les 
règles,  tant  pour  délibérer  fvgemeut ,  & 
refoudre  à  propos ,  que  pour  exécuter 
loii  \blement  :  &.  la  principale  de  ces  rè- 
gles ie  tire  du  temps.     Le  temps  ,  dit 
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Demofthcne,  efi  de  grandi;  confidera- 
tion^  &  il  importe  ex irème ment  de  dclibi- 
rer  d\tne  choje  ,  de  i*enirc^rend^e  ,  c^ 
de  l  exécuter  avant  on  après  nn  certain 
tem'js.^  a  PZ/j.//-, 

Or  cette  prudence  a  des  extremitez  vi- 
tiiTufes  dans  tous  les  ditrerens  effets,  ainfî 
que  nous  diUons  ^  car  la  parelTe  d'un 
cofté  ralentit  les  délibérations ,  les  rélb- 
lutions  ,  &:  l'exécution  des  chofes  réfo- 
lucs  -,  3c  la  précipitation  de  l'autre  co{}:é 
les  prelTe  tellement ,  qu'elle  les  fait  avor- 
ter de  etchoiier.  Ces  excez  de  l'aveugle- 
ment qui  cfl  oppofé  à  la  Tagefle,  ou  a  la 
prudence  intelleduelle  joints  en femble» 
Font  ce  que  nous  appelions  impruden- 
ce, laquelle  n'eft  autre  chofe  qu'un  corn- 
pofé  d'aveuglement,  de  négligence  ,  «5^ 
d  aiiprefTcment  Le  premier  défaut  nous 
fait  prendre  le  mal  pour  le  bien,  &  nous 
jette  dans  de  faulTes  mefures.  Le  fécond 
nous  fait  négliger  les  bons  moyens  ,  &  le 
temps,  ou  l*occa(ion  qui  ne  revient  plus, 
&:  quieftoit  favorable  &  propre:  Et  le 
troifiefme  nous  porte  a  prévenir  ,  dc 
à  hâter  ce  temps  ôc  cette  occafion  , 
dont  les  momens  ne  font  point  en  la 
main  des  hommes  ;   Défauts  certes  û 
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funeftes  à  toutes  fortes  d'entreprifes  , 
qu'un  Ancien  crut  fignakr  Ton  amitié 
envers  un  Empereur,  de  l'avertir,  quoy 
que  Prince  de  iuy-mcfme  fort  prudent, 
que  l'imprudence  j^e  ietrou  elle-rnefme^  cÉT 
^saiiuf}  ^^^^^^-^^^-^  chofès  qn  elle emr£p/enoit^dans 
a  .Af,        le  précipice.^ 

Si  donc  le  temps  ou  la  conjondure  ne 
permet  pas  d'entreprendre  une  chofe,  il 
efl  inutile  de  prendr  J  réfolution,  &  cet- 
te réfolution  cfl  précipitée  &  téméraire, 
êc  un  effet  d'imprudence  ,  elle  galte  Taf-^ 
faire,  tant  s'en  faut  qu'elle  l'avance.   Le 
trop  grand  emprcjfernent  ^  dit  un  Hifto- 
^  ^.,  ,  .     rien,  efi  téméraire  d^  avcHgle  :  b  &  ^i^^ 
c  Trhojd.  n'efh  plus  contraire  a  la.  honne  cond^ùte'^^ 
^'^•i'         qiie  ceue  précipitation.    y^i^Jft-  efi-ellt 
d'ordinaire  fui  vie  d'un  prompt  repentir, 
cjii-y  qu'il  vienne  trop  tard  (^  quil  Joit 
dLivJ.^î.  inutile,  à 

De  mefme  fi  l'edat  des  cliofcs  per- 
met ,  ik  veut  mefme  qu'on  prenne  une 
prompte  réfolution  ,  temporifer  alors 
cfh  auiTi  un  effet  d'imprudence  qui  pro- 
cède de  ftupidité  ,  ou  de  pareffe  i  puis 
que  c'eft  de  la  parefie  que  viennent  la 
plufpart  de  ces  refolutions  ,  pour  ainfi 
idire  >  irrefoluës ,  ou  cette  lenteur  paref- 
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fcufe  ,  qui  nous  fait  héfitcr  à  nous  déter- 
miner ,  &  qui  chancelant  fur  toutes  cho- 
fes,  fait  que  nous  n'entreprenons  point 
dans  le  temps  ce  c[u'il  faudroit  entrepren- 
dre i  &  qu'ainfinous  perdons  i'occalionj 
qui  corne  nous  venons  de  dire,  ne  revient 
plus,  nous  laiflons  amafler  affaires iur  af- 
faires qui  nous  accablent  enfuire.  Nous 
con'umons  le  temps  a  des apprefh^côïnelc 
reprochoi-tDemoflhene  à  fcsAtheniens,  ^  a  ph}i.i,. 
farts  prendre  garde  cjhc  Voccafion  if  attend 
fM  la  commodité  de  noflreparejfe^^de  r.S^ 
tre  irr^fàhitiorî.  ^^  N omperdons  par  d'inn-  br-<«v.  j, 
t'iles  deUis  U  temps  qui  ejl  ne  ce  (faire  pour  ^^'fi' 
tf^iV.  NoHS  perdons  en  paroles  le  temps 
defliné  anx  aElions.  ^  On  en  voit  l'expe-  cibid^ 
rience  dans  certains  Efprits  fi  mous ,  &. 
pour  ainfîdire,  (i  liquides^  qu'ils  ne  fçau- 
roient  s'arrefterny  fe  fixer  arien.  Qlu'I- 
que  avantage  qu'ils  apperçoivent  dans 
la  relolution  qu'ils  dcvroienc  prendre, 
la  peine  qu'ils  envifagcnt  en  mefmc 
temps  dans  l'exécution  les  effraye  ,  &: 
cette  idée  fait  qu'ils  Bottent ,  &  qu'ils 
héfitent  continuellement  pour  voir  s'ils 
ne  trouveront  pas  quelque  honefte  ex- 
cufe.  Et  lors  mcfme  qu'il  n'y  a  aucu- 
ne peine  à  prendre  dans  l'adtion ,  qui 
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dépend  de  cette  rélolution,  &  qu'il  n'y  a 
feulement  qu'à  vouloir  ,  cette  volonté  ne 
laiffe  pas  de  les  incommoder, parce  qu'el- 
le eft  la  refolution  d'une  ame  accoutu- 
mée a  demeurer  immobile  ,  &  morte 
dans  un  corps  fans  action.  Ce  font  des 
hommes  de  papier  mouillé  ,  ou  fem- 
blables  à  des  outils  pour  ufer  de  cette 
comparaifon  \  il  faut  que  d'autres  les 
mettent  enœuvre^oufivo.is  voulez,  ils 
font  comme  des  Cadrans  au  Soleil,  qui 
fervent  de  quelque  chofe  ^  (ans  pourtant 
travailler  ny  rien  taire.  Auiîi  tout  fe  perd 
ôc  s'anéantit  entre  leurs  mains. 

J'en  donnerois  bien  un  exemple  ,  dit 
Angélique  ,  ii  Madame  vouloir  me  le 
permettre  regardant  Philargie  ,  Se  Ci 
j'ofois  méfier  aux  penfées  relevées  de 
Monfieur  l'Abbé  ,  des  chofes  qui  y  font 
fi  peu  conformes.  Madame  avoir  deux 
chevaux  de  carrolTe  à  vendre  \  on  luy  en 
offroit  un  prix  raifonnable.  Cette  hu- 
meur temporifante  l'empêchant  de  fe 
refondre  ,  les  chevr.ux  ont  mangé  deux 
fois  plus  qu'elle  n'en  a  retiré. 

Cet  exemple,  reprit Theotée,  eft  tres- 
à-propos  Mademoifelle  *,  c'eft -uftement 
ce  que  Ton  gagne  avec  ces  délais  fans 
fin. 
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Revenons  maintenant  à  noftre  fujet,  tS: 
imprimons-nous  fottcmenc  cette  maxs- 
me  dans  1  elpritjquc  pour  éviter  le  mal 
nous  devons  faire  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  faut  faire  quand  il  s'agit  de  la  prati- 
que de  la  vertu.  Car  s'il  faut  eftrc  tres-pa- 
refleux  à  faire  le  mal ,  &  s'il  faut  vaincre 
les  paflîons  qui  nous  y  portent ,  par  de 
fortes  &c  puilfantcs  réflexions ,  nous  re- 
prclentantdun  cofté  ladefenfe  qui  nous 
en  ell  faite  de  la  part  d'un  Dieu  ;,  qui  doit 
faire  jufticcde  la  moindre  de  nos  fautes  : 
pcnfant  de  l'autre  à  l'obligation  que  nous 
avons  nous-mêmes  à  bien  faire  pour  nô- 
tre intereft  particulier  ,  puifque  Ci  nous 
faifons  bien  nous  ferons  recompenfez 
d'une  vie  6c  d'une  gloire  Eternelle  j  con- 
fiderant  enfin  combien  il  cftinjufted'of- 
fenfer  un  Dieu  fi  bon, qui  nousacom^- 
blez  ,  de  qui  nous  comble  encore  tous 
les  iours  de  biens  de  de  grâces  :  S'il  faut , 
dis- je  ,  cftre  tres-parefTeux  à  faire  le  mal , 
il  ne  faut  eftre  au  contraire  nullement 
parcffcux  ni  indiffèrent  à  faire  le  bien  ^ 
mais  par  une  promptitude  qui  n'admette 
aucun  dclay  ,  il  faut  vaincre  toutes  les  ré- 
pugnances que  nous  y  aurions. 
Par  exemple  ,  la  parelTe  nous  retiaic 
II.  Vol. 
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au  lit ,  &r  nous  propofe  de  différer  à  nous 
lever  :  que  nous  avons  encore  une  heure , 
une  demie-heure,  dcc.  Que  l'on  trouve 
des MefTes  aune  heure  après  midy ,  &c. 
La  bonne  règle  nousiuggere  aucontrai- 
re,&  nous  en  devons  élire  toutperfuadez 
que  c  eft  une  honte ,  ainfi  qu'on  le  fit  voir 
hier ,  de  pafTer  la  meilleure  partie  de  fa 
vie  dans  un  ht  à  tourner ,  dit  l'Ecriture  > 
^^'^"'^  comme  une  porte  iur  Tes  gonds  :  Et  par 
confequent ,  il  faut  quand  il  eft  heure  de 
cardine      {g  lever ,  eftte  levé  plutoft  que  l'on  n*ait 
pigcr  m     délibéré  ,  ou  penfé  à  fe  lever  :  de  ainfi  de 
kauio       toutes  nos  autres  adions. 
Pfoi::.z6.       Il  ne  faut  donc  pas  différer  en  difant  : 
je  feray  demain  cecy  j  j'iray  demain  là  y 
ce  fera  pour  une  autrefois ,  &c.  Car  ce 
font  tous  mouvemens  de  parcffei  j'en- 
tens  5  comme  i  ay  dit ,  à  l'égard  des 
adions  loiiables  &:  utiles ,  6c  qui  dépen- 
dent de  nous. 

En  effet ,  on  peut  diftinguer  les  chofes 
en  celles  qui  dépendent  de  nous ,  &  en 
celles  qui  n'en  dépendent  point ,  Se 
comme  on  a  dit,  le  temps  nous  doit  ré- 
gler dans  les  unes  Se  les  autres  pour  nos 
refolutions  ,  aufli  bien  que  pour  nos 
adions.  Si  nous  avons  à  nous  determi- 
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ner  fur  les  chofes  qui  ne  dépendent  pas 
de  nous  ^  il  fout  attendre  que  le  temps 
les  ait  préparées ,  de  peur  de  les  entre- 
prendre précipitamment  Se  téméraire- 
ment. Maisfi  ce  font  chofes  qui  dépen- 
dent de  nous,&  aufquelles  noftre  devoir 
ôc  le  temps  nous  obligent ,  il  faut  fe  dé- 
terminer fans  tergiverfation ,  de  peur  de 
tomber  dans  cette  irrefolution  paref- 
feufe  dont  nous  parlons. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  différence  a  faire  : 
c'eft  que  dans  les  affaires  communes  de 
la  vie  il  ne  faut  prendre  fa  refolution, 
qu'après  en  avoir  délibéré  le  plus  fage- 
ment  qu'il  eft  po{rible5&  qu'à  l'efgard  de 
la  vertu,  il  faut  que  les  refolutions  qu'on 
prend  foient  promptes  &"  fans  delay,  ou 
mefme  fans  aucune  délibération  car  outre 
les  raifons  que  nous  avons  apportées, 
les  maximes  de  la  morale  qui  recrie 
la  conduite  des  Chreftiens  étant  tout 
établies,  il  n'eft  pas  befoin  de  délibérer*, 
on  void  incontinent  &  en  toutes  ren- 
contres le  bien  que  l'on  doit  faire,  5ç  le 
inal  que  l'on  doit  éviter. 
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II.       'JL  yf  Al  S  comment  connoiftre  ce  bien, 
Q^iTi  L      XVI  interrompit  Zeroandre. 

Comment ,  reprit  Theotée  jilne  faut 
^  que  Tçavoiria  religion:  elle  nous  pref- 
VOIR  DE  crit  «e  bien  que  nous  devons  faire ,  & 
nous  defFend  le  mal  que  nous  devons 
Îa  reÛ-  fuir  :  Elle  nous  a  marqué  les  vertus  ôc 
GioN  POUR  les  vices,  les  bonnes  a6tions  &  lesmau- 

£E  PORTER  TU-  ■  1 

A  LA  VER-  vaiies  •,  celles  qui  nous  mériteront  la 
Tu.  ET    ^^^çQ  d'entendre  pour  dernier  arrcft  : 
sovT    cEs  yenez^^voHS  (jui  avel^efté  henits  de  mon 
s  EN  T I-     pgy^^  ^c.  Car  i  ay  m  faim ,  r^  vous  m  a^ 
veT^do'rmé  a  mar.gcr  ^^c.  Et  celles  qui 
nous  peuvent  attirer  ces  funeftes  &  fou- 
droyantes paroles  :  %jtirez.'  vous  de  rnoy^ 
traiidits^^c   Cari  ay  eu  faim  ^  ^  vous  ne 
fft!'''*    nCavez^  point  donné  k  mander.    De  fa- 
çon  que  ii  nous  avons  un  peu  de  teintu- 
re de  la  Religion ,  il  eft  aifé  de  fçavoir 
ce  que  nous  devons  faire ,  ou  ne  pas  faire 
pour  noftre  falut  &  noftre  devoir  qui  eft 
ce  dont  il  s'agit  icy. 

Mais  encore,  Monfieur  l'Abbé  ,  infifla 
Zeroandre  ,  quelles  font  ces  œuvres  ?  car 
pour  moy  ie  n  ay  pas  toujours  Le  loifîr 
ce  dont  il  d'aller  au  Sermon. 

Ce  manque  dfioifir  eft  bien  là,dit  An- 
gélique, Oiiy, 
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Oiiy,  répondit:  Theotée;  mais  Ivion- 
fieur,  fi  i'entame  cette  matière ,  vous 
vous  récrierez  que  l'on  vous  prefche  , 
que  l'on  vous  catechite. 

Non, non,  Monfieur  l'Abbé ,  répli- 
qua ZeroandrejVous  parlez  des  chofes 
franchement^  &  c'efl:  ce  que  j'aime.  On 
nous  dit  toujours  qu'il  faut  mener  une 
vie  Chreftienne  ,  &  qu'il  faut  pour  cela 
non  feulement  des  Oeuvres  Clircftien- 
nes  :  mais  auifi  des  Ades  de  Foy ,  des 
Adtes  d'Amour,  &c  de  ma  vie  je  n'ay  fçeu 
ce  que  c'eftoit  que  ces  Adtes. 

Dieu  me  garde,  Monfieur,  de  parler 
autrement  que  dans  un  efprit  de  vérité 
de  de  fincerité,  &  principalement  dans 
les  chofes  de  la  Religion.  La  vérité  qui 
eft  une  par  tout,  doit  nous  faire  parler  un 
meime  langage,  en  toute  occafion^  ôc 
dans  un  mefme  efprit.  Ainfi  je  fuivray 
l'ouverture  que  vous  me  donnez  vous- . 
mefme ,  pour  ne  dire  rien  icy  de  mon 
propre  mouvement  :  ciir  en  pailant  de  la 
Foy  &■  de  l'amour,  vous  avez  fui>  y  pen- 
fer,  Monfieur,  touché  tout  ce  qui  for- 
me laRelidon. 

Et  pour  commencer  par  ce  qui  eft  ^  ^^ 
mefme  purement  de  la  nature,  obfervez  nature 
II.  Vol.  B 
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Je  aie  do-  qae  la"  feule  confideration  des  chofes 
neLtco?'  celées  nous  mène  à  la  connoifTance  de 
nottpince  q.^^.u^^  chofequi  n'eft  pas  créé,  c'eftâ 
de  Dieu.     7.       ^     ^.         -^1        /    r 

dirc  de  Dieu  :  car  les  choies  que  nous 

voyons,  ne  s'cilant point  faites  d'elîes- 

meimes  ;  mais   ayant  viflblement  un 

principe,  elles  nous  conduifent  necefTai- 

rement  à  quelque  chofe  qui  n'a  point 

efté  faite  j  *^  ainii  montant  de  degré  en 

degré  ,  le  fens  commun  nous  oblige  de 

reconnoiftre  qu'il  y  a  quelque  chofe  plus 

fublime  que  ce  que  nous  voyons ,  qui 

n'eft  rien  de  ce  qui  tombe  fous  nos  yeux, 

êc  qui  ne  peut  eftre  que  la  maiftrefle  Se 

.., .    la  (ouveraine  caufe  de  toutes  chofes,  qui 

lu  "  ntm     les  a  créées,  Se  qui  en  fuite  les  règle ,  les 

ipfius   à    CTouverne ,  les  maintient ,  &"  les  fait  agir 

'mandipcr  felou  fou  bou  plaîfir ,  OU  félon  la  Loy 

ca  qiis  ta-   Q^'^j[g  le^,.  ^  prefcrite,<?c  cette  caufe  n'eft 

£ta  amc  ml  -r^  •  r 

teiieda       auttc  que  Dieu  mcime.  * 
confpi-  Toute  la  nature  nous  prêche  cette  ve- 

fempiter-  rite ,  ôc  meimc  noftre  propre  aveugle- 
m  quoqiie  j-j^ent,s'ilfaut  dire  ainli,  nous  la  fait  voir; 
&  divini-  car  rien  ne  nous  doit  tant  periuader  que 
^''!j  „  nous  fommes  dépendants  ,  que  de  voir 
1. 10,  que  nous  avons  un  corps  oc  une  ame 
par  lefquels  nous  voyons  les  autres  cho- 
fes, de  qui  ne  fe  voyent  pas  eux  mefmes. 
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Or  connoillLC  que  Dieu  eft  l'Auteui* 
5c  leConfervateur  de  toutes  choies  &  d: 
nous-mefmes,  c'efl:  recomioillre  en  mci- 
me  temps ,  fa  Bonté  ,  fa  SagefTe  ,  Ion 
Eternité,  fa  Puiflance  ,  Aulli  ces  no- 
tions fpeculatives  nous  portent  a  des  no- 
tions actives,  Tçavoir  aaymer,  à  hono- 
rer, à  fervir  Dieu,  3c  à  luy  obeïr. 

Ce  font  les  fentimens  que  nous  pou-      -^J^^^'^' 
^      ,       1  ^,,        re  Sainte 

vions  avoir  par  noitreiumicre  naturelle  :  nouscon- 
mais  afin  que  nous  fulîions  tout  à  fait  prme  cet- 
convaincus  d'une  vérité ,  dont  dépead  ^^  co}i- 
tout  noftre  bon-heur  ,  elle  nous  a  efté  "^^'P^^^^ 
révélée  par  les  Efcritures  Saintes ,  con-  J^^^^  ^. 
firmée  par  une  Tradition  perpétuel-  chnft ,' 
k,  de  appuyée  d'une  infinité  de  mira-  o-  four- 
cles.  '  ^-'^y  ^^ 

Cette  vérité  nous  donne  en  mefme  ^V^'^ 
temps  les  alTurances  folemnellcs  d'une  i^^y^j^ne^ 
vie  Eternelle  après  celle-cy.  Elle  nous 
en  afleure  dautant  plus  certainement, 
qu'elle  nous  fait  voir  que  c'elt  Dieu  mef- 
me qui  a  eii  la  bonté  de  nous  taire  ces 
promeffes,  tant  parluy-mctnio  que  par 
la  bouche  defonFils  -,  que  ce  Fils  s'eft 
fait  homme ,  afin  de  nous  rendre  capa- 
bles de  cette  vie  Eternelle ,  en  nous  en- 
fcignant  la  voye  qu'il  faut  tenir,  &  nous 

B  ij        " 
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donaant  la  force  ds  faire  le  bien  qiuil 
faut  faire  pour  parvenir  a  cette  Eter- 
nité bien-heureufc  ,  c'eft  ce  que  ce  di- 
vin Maiftre  eft  venu  faire  au  monde.  Il 
eiT:  venu  non  feulement  nous  £iirecon- 
noiftre  le  crime  Se  h  dépravation  de  la 
nature  qui  regnoit  après  le  péché  d'A- 
dam 5  Se  que  cette  nature  enfuite  n'eft 
plus  par  clle-mefm  J  capable  que  de  mal , 
ainfi  que  l'expérience  nous  le  fait  fentir: 
mais  mctnie  il  eft  venu  nous  en  délivrer 
par  la  toute-puifTance  de  fa  grâce,  dont 
il  nous  a  rendu  digne  en  nous  reconci- 
liant a  fon  Père  par  fa  mort. 

Les  effets  de  cette  grâce  font  fi  admi- 
rables 5  Se  cette  doctrine  eft  fi  fage^  fi 
fâinte  Se  Ci  miraculeufement  prefchée  , 
qu'il  paroift  vifiblement;,quecene  peur 
eftrequcleFils  deDieu,  qui  l'a  publiée 
ôc  eftablie,  Se  qu'il  eft  vray  que  c'eft  l'Ef- 
prit  Saint  avec  lequel  le  Père  Se  le  Fils 
ne  font  qu'un,  qui  la  répand  dans  les 
cœurs.  C  'eft  cette  Trinité  de  Perionnes, 
qui  eft  un  feul  Dieu>  Se  qui  par  confe- 
quent  nous  perfuade  que  nous  devons 
eftre  dautant  plus  obeïiîants  Se  fidèles 
au  Fils  de  Dieu,  Se  à  l'obfervation  defâ 
Loy,  que  non  feulement  il  a  droit  de 
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nous  commander,  d<:  que  ce  qu'il  nous 
commande  eft  tout  àfaitfage,  honneilc 
de  conforme  à  la  raifon ,  puifque  cette 
Loy  vient  de  la  fageffe  mefme,  &  delà 
railonou  du  Verbe  de  Dieu  :  mais  qu'il 
nous  donne  iLiy-mcime  la  force  de  faire 
ce  qu'il  nous  commande  :  en  forte  qu'il 
n'y  a  point  de  falut  â  efperer  pour  nous, 
qu'en  luy  &  parluy,  ôc  qu'il eftlavoye, 
la  vérité  &  la  vie.,  s.  °  "*''' 

C'eft  ce  qu'il  eft  venu  nous  appren- 
dre, faifant  de  tous  ceux  qui  ont  crû  en 
luy  un  corps  de  fidelies ,  qui  eft  fon 
Eglife,  dont  il  eft  le  Chef,  tV  â  laquelle 
il  a  laifte  fa  vérité ,  fon  Efprit  6c  fon 
Corps ,  6c  le  pouvoir  de  diftribuer  Ces 
grâces  par  les  Sacremens  :  C'eft  pour- 
quoy  il  eft  «Se  fera  réellement  avec  Elle, 
comme  il  luy  a  promis,  jufqualacon- 
fommation  des  Siècles. .  Et  comme  une  ^ '^'"■'^■' 
parte  de  cette  Eglife  eft  déjà  reiinie  à 
ce  divin  Chef  dans  le  Ciel,  Elle  eftap- 
pellée  l'Eglife  Triomphante  en  compa- 
raifon  de  celle-cy  ,  qui  eftant  encore 
dans  de  continuels  combats  fur  la  terre 
contre  la  chair  du  péché ,  eft  appellée 
l'Eghfe  Militante  :  toutes  deux  n'en 
faifant  qu'une ,  par  un  mefme  lien  de 
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Ciiaritc  qui  rend  commun  tout  le  bieH- 
qui  s'y  opère  :  Et  c'eft-là  la  Com- 
munion des  Saints,  qui  durera  jufqu'à 
ce  que  par  la  Refurredion  des  Morts , 
cette  charité  les  reiinifle  tous  en  corps 
3c  en  ame  à  leur  Principe  ou  à  leur  Chef, 
chacun  de  nous  devant  rerufciter  com- 
me ce  Chef  eft  refufcité  luy-mefme. 

Ainfi  donc  convaincus  par  deli  puif- 
fantes  raifons,  ôc  aidez  par  fa  grâce ,  Se 
l'Efprit  divin,  nous  croyons  qu'il  y  a  un 
Dieu  i&  voyant  combien  il  eft  aimable, 
&  combien  il  nous  a  aimez  ,  nous  l'ai- 
mons :  Et  enfin  eflantaiTeurezderEter- 
nité  qu'il  nous  a  promife  fi  nous  gar- 
dons fes  commandemens ,  nous  l'efpe- 
rons  i  fçachantbien  qu'il  peut  par  fa  tou- 
te-puiflance  ce  qu'il  veut  par  fon  extrê- 
me bonté  i  c'eft  à  dire  eftant  éternel  luy- 
mefme  5  donner  des  recompenfes  éter- 
nelles à  ceux  qui  luy  obeïffent.  Et  voila 
ce  que  l'on  appelle  5  F oy  ,Efperance ,  8c 
Charité,  qui  font  trois  Vertus, qui,  com- 
me vous  voyez  ,  fe  reproduifent  conti- 
nuellement l'une  l'autre. 

M  ùs  la  Foy  &  l'Efperance  finiront 
après  cette  vie  ;  Se  il  n'y  aura,  comme 
nous  venons  de  dire ,  que  la  Charité  qui 
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de  iieurera  éternellement ,  eflant  la  plus  ^  cor.  15. 
excellente  des  trois  ,  ^  &c  celle  qui  eft  le  ^î- 
lien  de  la  perfedion ,  '  Se  la  fin  de  la  con-  ,.  ,4,   " ' 
fommation  de  la  vie  fpirituelle  de  l'â- 
me. 

Aulli  clt-ce  de  cette  Charité  fiimpor-  La  Reli» 
tante  dont  noftre  Seigneur  nous  eft  venu  S^^''^  ^^ 
donner  des  redes  ,  afin  que  nousfceuf-  '  n'^^-^^ 
lions  comment  il  rauc  aimer  :  Lt  pour  ^^ .  ff,^is 
cela  5  après  avoir  répété  les  deux  Com-  .oûjonn 
mandemensde  Dieu:  de  Taimerdetout  ^^nsVa- 
noUre  cœur ,  de  toute  noftr e  ame,  &c  de  ^^'^"'* 
tout  noftre  efprit ,  c'eft  à  dire  plus  que 
nous-mefmes  ;  &  d'aimer  noftre  pro- 
chain comme  nous  -mefmes ,  ajoutant 
que  le  fécond  Commandement  eft  fem- 
blable  au  premier,  &  que  toute  la  Loy  Se 
les  Prophètes  font  renfermez  dans  ces 
deuxCommandemensi-^Il  dit  dans  un  au-  a  s^canh. 
tre  endroit ,  pour  nous  faire  voir  qu'il  ]'liy;!,uT^ 
n'entend  pas  que  cet  amour  demeure 
en  nous  oifif,ny  qu'il  fe  borne  à  la  pu- 
re contemplation ,  que  cet  amour  doit 
pafTer  aux  aébions  *,  &  que  fi  on  l'aime, 
on  doit  garder  {^cs  Commandemens  \  t>  b  '0.»^..  14. 
afiurant  que  Tonne  peut  demeurer  dans  j'.  "*''^' 
fon  amour  fi  on  ne  garde  fes  Comman- 
demens, comme  il  a  ^ardé  les  Comman- 
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dcmens  de  ion  Père,  6c  eil:  demeuré  dms 
fon  amour.  <^  Ce  qui  figiiifie  qu'il  ne  faut 
pas  feulement  s'abflenir  du  mal  qu'il 
nous  défend ,  mais  qu'il  faut  faire  aufli 
le  bien  qu'il  nous  a  ordonné. 

Ce  n'eft  pas  que  de  conliderer  les  gran- 
deurs de  Dieu ,  d'adorer  les.  merveilles 
qui  font  en  luy  ,  de  l'adorer  comme  Au- 
teur de  toutes  chofes ,  de  confiderer  que 
rien  n'arrive  que  par  fon  ordre  de  fa  vo- 
lonté ,  de  confiderer  fon  immenfité  qui 
le  rend  prefent  en  tous  lieux ,  &  à  toutes 
nosadions  :  Ce  n'eft  pas,  dis-je,quede 
nourrir  Tamede  cesconiiderations  inté- 
rieures ,  ce  ne  foient  des  aétions  :  car  les 
adorations ,  les  regards ,  jîes  prières ,  les 
delîrs  5  les  gemiffemens  ,  les  anéanti fle- 
mens  de  l'efprit  devant  Dieu ,  font  des 
aâ:ioas  de  Tame  *,  mais  ces  actions  de- 
meurent dans  Tame  mefme  ,  ^  s'appel- 
lent pour  cela  ,  comme]  vous  diliez 
Monfîcur  5  des  Actes  de  Foy ,  des  A  des 
d'amour ,  des  Ades  d'adoration ,  Sec.  ce 
qui  fait  la  vie  intérieure,  la  vie  contem- 
plative des  Chreftiens. 

Mais  comme  les  adions  extérieures 
font  celles  proprement  qui  font  voir 
l'intérieur  de  l'homme  >  ce  font  aulfi  ces 

adicns 
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aidions  que  noftre  Seigneur  nous  recom- 
mande liir  coûtes  chofes.  Il  veur  que 
nous  mettions  en  pratique  par  de  bonnes 
oeuvres  l'amour  donc  nous  aymons  Dieu 
&  noftre  prochain ,  ôc  c'eftla  la  vie  guSti- 
ve ,  de  celle  proprement  qui  eft  de  nôtre 
fujec. 

Elle  cft  en  effet  tellement  efTen- 
tielle  à  la  Religion  ,  que  c'eft  fur  ces 
adlions-là  mcfmes, comme  nous  dilîons, 
que  nous  ferons  jugez  :  parce  que  ce 
font  elles  qui  vérifient  fi  nous  aymons 
véritablement  Dieu, ou  (1  nous  neTay- 
monspas.  Etceftcequejevoulois  vous 
donner  fuccindement  à  connoiftre ,  en 
vous  rapportant  les  propres  termes  de 
î'arreft  que  nôtre  Seigneur  prononcera 
lors  qu'il  viendra  à  la  fin  du  monde  juger 
les  vivants  &  les  morts ,  de  qu'il  pronon- 
cera pour  nous  ou  contre  nous ,  car  je  ne 
croyois  pas  que  vous  vouluflîez  avoir  un 
plus  ample  commentaire  fur  cette  ma- 
ciere. 

Nôtre  Seigneur  ne  dit  donc  pas ,  t^e^ 
nez. ,  votts  cjui  êtes  henii  de  mon  Fe^e  ,  &c. 
parce  que  vous  l'avez  aymé  de  tout  vôtre 
cœur ,  &:c.  mais  il  dit ,  cari'ay  eu  faim  c^r 
V0Hsmave\donnék  manger ,  &c-  prou- 
IL  Vol  C 
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vant  tout  d'un  coup  la  caufc  par  les  effets, 
v^  l'amour  parles  adlions  deTamour.  De 
mefmeraintPauI  ne  diflingue  point  les 
actions  d'avec  l'amour',  mais  il  les  fait 
coniifter  dans  l'amour  meime  ,  Cel^y,  dit 
Tx^pôtre  ,  ^lii  ay7ne  le  p/ochiiin  accomplit 
la  Loy  ■  parce  <jue  ces  commAndetnem  de 
Dieu  :  Vom  ne  commettrez^  point  a  adul^ 
t^re  j  vous  ne  tucrt\^  point -.^  vous  ne  dcrOf 
herez.  poîmivous  ne  parlerez^ point  faux 
tejnotgnage  :  Vous  ne  dsjlrcrez.  rien  des 
biens  d'antmy  :  (^  s'il  y  en  a  cj ne Icjh  autre 
fembUble  ytoHs  ces  Commandemens  dis- 
te  ^  font  compris  dans  cette  parolt ,  Vous 
cymerez.  votre  prochain  comme  ynuf-mé- 
me.  L'amoitr  qWon  a  pour  le  prochain  , 
continue  (o.iniVmlyrtefiuff're point  <^uon 
hy  fa[fe  a'ACHn  mal',  é'  Ain  fi  C  amour  efl 
r accompli ffement  de  la  Loy,  a 

Par  où  vous  voyez  que  c  eft  l'amour 
c]ui  nous  fait  faire  le  bien  que  nous  fai- 
ions  à  notre  prochain ,  &:  qui  nous  eft 
marqué  par  les  paroles  de  notre  Sei- 
gneur :  tS:  que  c'clt  ce  même  amoui:  c]ui 
emp  iiche  que  nous  ne  luy  faiTions  aucun 
m?X  ,  fuivant  celles  de  faint  Paul.  Il  faut 
donc  s'étudier  à  avoir  <S:  à  pratiquer  céc 
amout  j  <Sc  pour  cela  ,  la  plus  courte  6c  la 
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plusinl-aîiirblc  re;^lc  cil ,  cie  taire  à  autruy 
ce  que  nous  voucirior.squi  nous  ttit  fait , 
Ôcdencluy  point  faire  ce  que  nous  ne 
voudiions  pas  quel'onnous  tit.  ^g'Jf^z, , 
ordonne  notre  Seigneur^  Vêm-mejme,  en- 
vers Us  hommes ^  comme  vjhs  vendriez 
^HÎlsag'ffent  envers  vous -.car  ceft  toute 
la  f'oy  é-  les  Trcphetes,  ^  * ^^[^^^" 

Il  eft  donc  confiant  que  notre  religion 
confifte  en  chanté  ou  en  amour ,  5c  cet 
amour  en  bonnes  actions  :  Que  Dieu  ne 
nous  défend  certaines  chofcs  que  parce 
qu'elles  font  contraires  a  la  pureté  de  l'a- 
mour que  nous  devons  avoir  pour  luy  & 
pour  le  prochain  ;  <k  qu'il  ne  nous  en 
commande  d'autres ,  que  parce  que  cér 
amour  ne  peut  pvis  fubfirter  autrement. 

Si  donc  vous  elles  en  peine,  Monficur, 
cjntinua  Theotée  en  s'adreiTant  à  Ze- 
roindre  ,  de  f^avoir  le  mal  qu'il  faut  fuïr 
&c  le  bien  qu'il  faut  faire  :  vous  n'avez 
qu'avoir  ce  qu'ordonnent  les  Comman- 
demens  deDieu&  delEglifc  \  qu'à  évi- 
ter le  pcchéj  qu'à  pratiquer  les  œuvres 
-de  mifericordc  que  notre  Seigneur  nous 
prefcrit ,  6c  dont  nous  avons  dit  un  mot  \ 
^pourront  dire  en  abrégé, qu'à  vr,in  .4'- 
ftcrîir^cominc  dit faint Paul,  </?/  rr -turcs 

Cij 
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de  la  chair ,  ^  a  faire  celles  de  l'Sfprit^ 
c'efl  au  cinquième  Chapitre  de  Ton  Epî- 
tre  aux  Galates  que  vous  pouvez  lire , 
Monfîeur ,  Ci  vous  le  jugez  à  propos.  En- 
fin pour  racourcir  encore  davantage  cette 
Dodrine,  fur  laquelle  je  n*ay  peut-ellre 
efté  déjaque  trop  long  :  ayez  cette  vérité 
«inoTint-  fortement  gravée  »3c  toûiours  prcfente 

hiii  oieri      j  aj    /r      •  ''j  ^ 

bis  twM     <iii^s  1  eiprir  ,  que  vous  devez  mourir 
r-eirorare  pour  eftre ,  OU  puuv,  OU  rccompcnfé  dc 

rovul:ma     ^  ^       -  ^ 

rua ,  &  m  VOS  actions  5  cc  VOUS  ne  pécherez  la- 

aternum      j^ais.  • 
non  pecca- 

bl5-  Ecci.    . 

^"'       TE  le  comprens  maintenant ,  dit  Zero- 
cHiitFAUT    1  r .    ^  r        •!  J 

c  o  N  F  o  R..  -'  andre  ;  mais  a  quoy  taut-il  donc  s  em- 

^'^^  iF s  ployer  dans  la  vie  \  Vous  venez,  Mon- 

./  coNPi.  lieurjde  nous  taire  voiries  vices  &  les 

vertus  -,  dites-nous  maintenant  quelles 

occupations  on  peut  fe  donner  dans  la 

vie ,  qui  foient  comme  vous  le  defirez , 

félon  cette  vie  adive  &:  honnefte ,  car  le 

commence  d'entrer  dans  vos  principes. 

Il  feroit  très-difficile ,  reprit  Theotée, 

àz  prefcrire  icy  une  forme  de  vie  à  toutes 

ioïits  de  perfonnes ,  chacun  doit  le  faire 

luy-même ,  &  confiderer  premièrement 

ce  qu'il  eft  ,  &  de  quelle  condition  il  cft; 

s  il  eft  dépendant  de  quelqu'un,  ou  iadé- 
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pendant*,  s'il  eft  riche  ou  pauvre,  &c.  Et 
après  il  faut  que  chacun  rapporte  &  pr  o- 
portione  fes  actions  à  cet  eftat  ,  tant 
pour  ce  qui  regarde  l'exercice  de  la  ver- 
tu ,  dont  aucune  condition  n 'eft  exempte, 
que  pour  ce  qui  regarde  la  condition  mê- 
me,  &  l'employ  où  Dieu  établit  chacun 
de  nous.ll  y  a  dans  la  pratique  de  la  vertu 
certaines  adlions  qui  conviennent  aux 
uns  &c  qui  ne  conviennent  pas  aux  autres; 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  pafTent  le 
pouvoir  des  foibles  ,  &  qui  ne  peuvent 
eftre  exécutées  que  par  des  perfonnes  ai- 
fées  de  accommodées. 

Comme  il  faut  donc  conformer  a  nô- 
fre  condition  les  adions  qui  regardent 
noftre  falut ,  il  faut  aufïi  rapporter  à  nô- 
tre condition  nos  autres  acftions ,  de  eftre 
enfuite  auiîi  foigneux  de  s'acquitter  de  ce 
qui  la  regarde ,  comme  de  ce  qui  regarde 
nôtre  falut  *,  parce  que  la  parefle  &  le  relâ- 
chement qu'on  y  apporte  eft  une  efpece 
de  larcin  que  l'on  fait  au  public  >fl  on  eft 
perfonpe  publique  :  à  fa  famille  fi  elle  en 
îouffre  du  dommage  ;  &  aux  particuliers 
fi  on  eft  dépendant  d'eux  :  car  c'eft  ce 
grand  principe  que  nous  avons  étably 
dans  tous  ces  entretiens ,  que  perfonnc 
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ciiiis  le  monde  n'e(t  exempt  do  Tobligs- 

tiou  d'agir  &  de  faire  quelque  chofe ,  ôc 

que  DiCLi  veut  ces  ad:ions-làdc  chacun 

de  nous  dans  la  condition  où  il  nous  a 

mis. 

Que  il  on  peut  donc  dire  a  un  pauvre , 
&c  a  un  homme  de  médiocre  condition, 
fuivant  le  fens  littéral  de  rEcrirure: 
iitf^Hticjuand  dormirez^^vam  o  pare  [feux  ? 
cjHATid  VOUS  réveil' erez^-viHs  de  vofl^e 
foinmeii'f  vous  doymi>'ez  n'f^ peu,  vohs  fo?/^- 
meillerex^un  peu  ,  vohs  mettre::iunpeH  Us 
mains  Cune  dans  Canne  four  vous  repofer^ 
^  t indigence  vous  viend-'-a  fivpyerjife 
comme  un  homme  cfui  marche  àgrandpa^ 
(fr  la  pauvret efe  faifira  de  vous  comme  un 
hom??ie  arrnè:  Que  fi  vous  ejles  diligent^ 
vofire  maifon  fe-'^  comme  une  fource  abon- 
dante  ^  r^.l  indigence  fuira  loin  de  vous  : 
a  Si  on  leur  peut  dire.  Le  parejfeax  na 
pas  voulu  lahourerk  cah ^e  du  froiàs  il  men^ 
diera  donc  pendant  CêflL  &  on  ne  hiy  don- 
nera rie fî.'"' Si  on  peut  leur  dire  :  .jw^  let 
penfeesde  ihomme  cour^^eux  produifent 
toùiouysl'ahond.înce ^  aulieu  cfustoutp;t- 
reffeux  ffi  ^'h  ours  pauvre  :  ,Si  on  peut 
leurreprcfcnter^  ^^<f  les  défias  ruent  les 
parJfsHXj  car-  fes  tnains  ne  veulent  rien 
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fdîre^qii'it  pajfe  tmte  la  tournée  h  faire 
des  fou  h  ait  s  :  mais  cjue  celuy  ejui  eji  iufte  , 
donne  ^  ne  ce  ffe  point  a  agir  ;•"■  que  quand  ^  i^-  »>• 
il  fe  prefenrs  quelque  occafion  de  tra^ 
vriller  iX  d*agu- ,  Uparejfenx  dit  y  le  Lyon 
efl  là  dehors  ,  ie  feray  tué  an  milieu  des  h  i\ 
rués,  t) 

Si  on  peut ,  dis-îc ,  exciter  par  ces  fa- 
ges  repicches  ,  une  perfonne  qui  pour  vi- 
vre efl:  obligée  de  tr::vailler  aduellemcnt , 
il  ne  s'enfuit  pas  que  ces  paroles  ne  s'a- 
drcrtont  auffi  en  un  fens  aux  perfon- 
nes  qui  ne  font  pas  obligées  de  rrnr- 
vaiUcr  pour  gagner  du  pain;  car  com- 
me il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  au 
monde  pour  quelque  chofe ,  &  qui  ne 
foit  tenu  fous  peine  de  pcché  de  faire 
des  adlijns  conformes  à  ion  eftùt  :  6^ 
p-uxe  que  d'ailleurs  la  vie  efl;  courte ,  ^si 
qu'il  n'y  a  point  de  gens  qui  naifll'nt 
parfaits  -jil  n'y  a  perfonne  aufli  qui  pour 
fe  rendre  par  Tcftiude  &  par  l'exercice 
encore  plus  capable  qu'il  n'cft  de  fervir 
fon  Prince  ,  le  public ,  &:  les  particuliers 
dans  la  condition  où  il  a  plu  à  Dieu  le 
mettre,  n'ait  bi-foin  de  profiter  de  tout  ce 
qui  peut  liiy  rcfter  de  temps  après  fes  fon- 
â:ioas  ordinaires. 

C   iiij 
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Et  cela  ioinc  aux  actions  de  pieté  qui 
ft  prefentent  lans  cefîc  ,  &c  qui  doivent 
précéder  toutes  les  autres  adions,  il  ne 
icflera  rres-alTeure'ment  point  de  temps  à 
perdre  par  oyiîveté  ,  ny  aux  grands  ny 
aux  médiocres. 

Mais ,  Monfieur ,  interrompit  Angé- 
lique ,  vous  oubliez  les  Dames. 

Vous  me  pardonnerez ,  Mademoi Cel- 
le ,  reprit- il,  car  les  principes  généraux, 
comme  font  ceux-cy ,  regardent  en  leur 
manière  aufli-bien  les  femmes  que  leg 
hommes. 

Il  eft  bien  vray  que  nous  pouvons  di- 
re qu'il  y  a  deux  chofes  qui  doivent  pro- 
prement faire  l'occupation  des  femmes. 

La  première 

Quelqu'un  heurte  ,  dit  Philargie> 
YOycz  Angélique. 

C  cft  peut-ellre  moy ,dit  Nientilde  que 
f  on  demande  ,  car  on  doit  venir  m'ap- 
peller  pour  une  affaire, 

C'eft  un  Laquais  de  Madame  la  Mar- 
quife ,  dit  Angélique ,  qui  demande  a  luy 
parler. 

Adieu  Madame  ,  dit  Nientilde  a  Phi- 
largie.  Je  fuis  fort  fâchée  de  ce  qu'il  faut 
que  ie  forte ,  &  encore  plus  de  ce  que  ie 
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ncpourray  peut-eftre  pas  rencontrer  une 
autrefois  Toccailon  d'un  il  utile  entre- 
tien. 

Sçavez-vous  ce  qu'il  faut  faire?  dit 
promptcmcnt  Angélique  *,  il  faut  que  de- 
main tout  le  monde  fe  rende  icy  à  dix 
heures  precifes  -,  que  Madame  vous  don- 
ne à  difner ,  montrant  Philargie ,  Se 
qu'avant  &  après  îe  difner  nous  enten- 
dions à  nodre  aifè  le  bon  Moniieur 
rAbbé. 

De  bon  ccetir,  repondit  Philargie. 

Et  Niencildo  prenant  la  parole  :  Voili 
qui  cft  fait ,  Madame ,  dir-eîle  ,  ie  ré- 
pond pour  toiTte  la  troupe  :  Mais  ce  fera 
fans  façon. 

Pour  moy,  M:»dame,  répliqua  Thco- 
tce,  ic  ne ». 

Vous  n'avez  pas  le  mot  à  dire ,  inter- 
rompit Zeroandre,  vous  ne  voudriez 
pas  démentir  Madame  la  M^rquile. 

Et  bijn ,  il  fiudra  dopx  obéir ,  répon- 
dit honneftemcnt  Theotce. 


^^.s: 
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V.     ENTRETIEN. 

Devoir  des  Chefs   de  Famille. 
I.   PARTI  E. 

Oit  il  sj}  parl^  de  l'éducation  des 

En  fa.--' s* 


E  lend^mainles  conviez  s'(r- 
tant  rendus  a  dix  heures  à 
'aiîignation  ,  trouvèrent 
pHJ  Phiiargie  au  lit,  &  après 
avoir  pris  place,  oc  s'eftrefait  quelques 
civilircz^  Aageliquc  padant  à  Thcorée 
commença  a  dire:  Reprenons  le  fii  de  nô- 
tre diicours  5  Monfieur. 

J'avois  piis  la  dernière  fois  la  liBerré 
de  vous  demander  quels  confeils  vsus 
aviez  à  donner  aux  femmes ,  ou  quelles 
armes  vous  leur  mettriez  en  main  pour 
eombattre  la  parefllsce  monftre  fi  terrible 
qui  incefTammentnous  alUege.llme  fou- 
vient  d  ce  fujet  de  la  Fable  d'Andromède^ 
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une  belle  perionne  <Sc  de  grande  qualité, 
car  fba  père  eftoit  Roy  ,  efloir  atcachée 
par  Îjs  pieds  &  les  mains  à  un  rocher  au 
bord  de  la  mer,  de  un  Dragon  alloir  la 
d  jvorer  lans  le  fccours  du  fage  Perfce  : 
qui  moncé  fur  un  cheval  qui  avoir  d:5 
aiH  js,viét  Fondre  fur  ce  monllreje  tiic\^ 
merenhberté  cette  mal-heureufe  Prin-- 
cède.  C'eft,  Monfieur,  l'eftat  où  nous 
fommes  pour  la  pluipart  j  car  ie  ne  m'en 
exempte  pas  moy-mefme.  La  parcfle 
nous  tient  liées  &:  garottées  ,  &c  l'Enfer 
comme  un  mondi'e  a  la  gueule  ouverte 
pour  nous  engloutir.  Soyez  noflre  Per- 
fée  :  Venez  à  nollre  fecours ,  ôc  fccondé 
du  bon  fens  3c  de  la  vertu ,  qui  font  com- 
me les  deux  aides  de  la  raifon ,  terralTez 
ce  Dragon  qui  nous  de f  oie ,  «3c  rompez 
ces  funefles  liens. 

^Z"  Je  rougis,  Mademoifelle  dit  Thco- 
tee,  de  vous  entendre  faire  un  parallèle 
qui  eftfi  fort  a  ma  confufion  :  Pour  évi- 
ter un  plus  grand  détail  de  cette  compa- 
rai fou  5  il  vaut  mieux  obcïr.  Je  me  fou- 
viens  que  ie  vous  difois ,  qu'il  y  avoit 
deux  chofès  qui  fufoijnr  à  proprement 
parler  l'occupation  des  femmes^ 
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r.  T  ^  première  eft  le  foin  qu'elles  doi- 
^^  ^"^  L  vent  à  leurs  enfans ,  fî  I>ieu  leur  en 
ix^n'ENT  donne ,  &  particulièrement  lors  qu'ils 
toW  D  E  ^^^^  ^^^^  ^^  ^^s  âge.  Je  n'oie  pas  dire 
LniR.  £N   qu'elles  doivent  leur  donn:rlamam- 

Lis    NOl!R-    "^CiiC-- 

xis.ELLrs  Vous  faites  bien,  M onfîeur  l'Abbé  , 
u  ell'^sVè  ïi'^f^'rrompit  Zeroandre  ,  avcz-vous  vu 
jELivENT.   des  femmes  de  qualité  nourrices. 

Je  n'en  ay  gU\.^re  vu  à  la  vérité  ,  répondit 
Theocée.  Mais  faut- il  s'arreftcr  à  ce  que 
le  monde  fait  rLe  monde  eft  dans  l'ex- 
«pciTrr.w    ^ravagance  ,  donc  il  faut  extravaguer.  4 
C'eft   un  Jc5  plus   grands   abus  qu'il 
y  ait  :  car  fi  la  nature  a    donné  aux 
g  r.uiï      femmes   ,     quelques    foiblcs    qu'elles 
foieiit ,  h  force  dj  pcfrterleurs  enfans ,  Ôc 
d'accoucher  *,  elle  leur  doniit  auflî  celle  de 
les  îiourrir ,  Se  il  en  eft  de  mcdne  de  tou- 
tes les    hof.s  de  la  nature.  C'eftn'eftrc 
vi,i   mercqu  a  domy ,  que  de  ne  pas  nourrir 
go  fraud.^  le  fiait  nu-  l'on  met  au  monde  :  La  terre 

tarrotafur.  -ni  i  t 

infaiùtur  4^1  eitla  mère  commune  de  toutes  cho- 
Er^jm.  col.  f^  j  ne  {'^.{^  pas  pQ^j-  les  produire  fevth- 

^*"^^'  menti  mais  bien  plus  encore,  pour  les 
nourrir  :  Et  il  n'y  a  point  d'animaux  qui 
ne  nourrifTent  leurs  petits.   AulB  ne  fe- 
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rois- je  point  difficulté  de  mettre  ces  mè- 
res, qui  abandonnent  ainfl  leurs  enfans  a 
des  mères  fuppofées ,  au  rang  de  celles 
xjui  les  jettent  ou  qui  les  expofenr. 

Vous  nous  dites-làj  Monfieur l'Abbé, 
s*écria  Zeroandre,  une  chofe  qui  fait 
peur. 

Et  c'eft ,  Moniîeur ,  reprit  Thcotée  , 
pour  nous  donner  de  l'horreur  de  cette 
conduite.  Car  n'eft-ce  pas  une  efpece 
d'expofîtion  que  de  laifTer  un  enfant  tout 
tendre ,  tout  chaud  encore  de  la  chaleur 
du  fein&  du  fang  de  fa  mère ,  ne  fou- 
pirant  qu'après  la  mère ,  ne  demandant 
que  fa  mère  par  des  cris  qui  toucheroient 
des  beftes  fauvagcs ,  de  le  laiflcr ,  dis- je, 
&  de  Texpofer  à  une  femme  qui  peut- 
eftre  n'a  pas  ie  corps  fain ,  non  plus  que 
Tame ,  &  qui  fait  plus  d'eftat  d'un  peu 
d'argent  qu'on  luy  promet ,  que  de  l'en- 
fant qu'on  luy  donne  }  Je  veux  mefme  Ci 
vous  le  voulez  ,  continue  Theotée ,  que 
cette  femme  foit  faine.  Croyez-vous 
pour  cela  que  la  fanté  d'un  enfant  encore 
tout  tendre  ne  foit  pas  intereifée,  de  luy 
oftcr  une  nourriture  à  laquelle  il  eftoit 
accouftumé ,  pour  luy  donner  une  nour- 
riture ettrangere?  Nous  en  faifons  nous- 
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mefmcs  tous  les  jours  Texpcrience  ,  Se 
nous  voyons  combien  noftre  lante  s^altc- 
re  par  de  mauvaifes  viandes  ,  ou  au  {'quel- 
les nôtre  cfloniach  nciï  point  fait. 
€hie  U       Mais  c'cil  là  peu  de  choie ,  le  mal  eft 
m;'.uvai-  \yi^n  plus  grand ,  en  ce  que  cette  mefme 
/f  nourri  j-^Q^j-j-i^m-g  ç^^^{  \^^y  corrompt  le  corps  ,  luy 
Tonjp'A'e  corrompt  aulïï  l'efprit. 
cori>>',&      Jenc  vous  pardonneray  pas  cettcPhi- 
que   /a    loiophie, interrompit Zeroandre.  Cari 
corruftio  ^g  com.pte-li,  l'ame  dépendroit  des  vian- 
clJecel-  ^^^  ^^^  "°^^^  mangerions,  ^  ce  f eroit  une 
ledeief-  ame  corporelle. 

irjr.  Voftre  confequence ,  Monfieur ,  reprit 

Theotée,gaftevoftre  raifonnement,  qui 
du  refte  eft  iufte. 

Quoy  ?  s'écria  Zcroandre  ,mon  ame 
dépend  de  ce  que  ie  mange. 

Sans  doute ,  répond  Theotée,  &  il  eft 

aifé  de  le  voir  j  car  li  le  corps  fc  corrompt 

corpLVc°    parla  mauvaife  viande  ,  ik:  (i  l'ame   ne 

non  agerc  p^m-  p^^  jj^ir  fans  les  organes  du  corps, 

animum       -t     »       r    •  »   ii  • 

.-iLtmcom-  il  S  enluit  qu  elle  ne  peut  pas  agir ,  ou 
modius  a-  qu'elle  a^it  mal  5  fi  ces  orcrancs  fontcor- 

gcre  opor-     i-  o  o 

ta.  rompus.  ^ 

Erafm,  £j.  pout  VOUS  le  ptouvct ,  n'eft-il  pas 

vray  que  files  yeux  font  malades,  lame^ 
a  de  la  peine  a  voir  "i  que  fi  les  or.çillcs 
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iQnr 'bouchées ,  elle  entend  avec  difficul- 
té ?  que  11  le  cerveau  eft  engagé  de  flu- 
xions ,  elle  a  l'odorat  empelché  "i  que  il 
les  membres  font  engourdis  ,  elle  en  dii- 
cerne  moins  par  l'attouchement  ^  ôc  que 
fi  la  langue  eft  malade ,  elle  en  a  le  gouft 
dépravé  "i 

Je  le  veux,  Monfîeur  l'Abbé,  inter- 
rompit Zeroandre  -,  mais  qu'eft  -  ce  que 
toutes  ces  chofes-là  ont  de  commun  avec 
l'eCprit  ?  Eft-ce  que  quand  ie  me  fuis  brû- 
lé la  langue,  <5^  que  ie  trouve  après  cch 
ma  viande  infipide,  i'enraifonne  moins  } 

Vous  l'allcz  voir,  Moniieur  ,  reprit 
Theotée  ;  n'eft-  il  pas  vray  qu'un  hom- 
me ,  par  exemple  ,  qui  aura  eu  rcfprit 
vif  c^  bonne  mémoire,  devient  ftupide& 
ne  fe  fouvicnt  prcfque  plus  de  rien, 
quand  il  areceu  quelque  grande  playe  à 
la  tefte ,  ou  qu'il  a  fait  quelque  grande 
chute ,  ou  qu'il  luy  cfl  arrivé  quelque 
grande  maladie,  ou  qu'enfin  il  eft  dans  un 
âge  fort  avancé  ?  Et  cela  vient  de  ce  que 
les  organes  qui  fervent  au  rai  fonnement, 
à  la  mémoire ,  3c  aux  pafîions  ,  citant 
blefréeSjl'amequi  ne  peut  pas  raifonner, 
ny  fe  louvenir , ou  vouloir  fans  ces  orga- 
nes ,  non  plus  que  voir  ôc  entendre  fans 
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les  yeux  &  les  oreilles,  dérègle  auiîî  tou- 
tes fes  opérations  intelle6tuelles.  Or 
comme  les  organes  de  ces  opérations  re- 
fidenc  dans  le  cerveau, il  eft  aifé  de  voir 
que  la  mauvaife  nourriture  &les  mala- 
dies qu'elle  caule,  peuvent  nuire  au  cer- 
veau 5  de  mefme  qu'elles  nuifent  aux  or- 
ganes dQs  fens  ;  puifque  l'expérience  nous 
montre  que  la  codion  des  viandes  fe 
faifant  dans  l'homme  comme  dans  un 
alambic ,  les  bonnes  ou  les  mauvaifes  va- 
peurs s'élèvent  au  cerveau,  &  fe  commu- 
niquent aux  organes  de  refprit. 

Et  c*elt  d  où  vient  que  ceux  qui  font 
fujets  au  vin,  par  exemple ,  ont  mauvaife 
mémoire ,  qu  une  trop  grande  repletion 
caufe  Tapoplexie ,  &  qu'enfin  comme  la 
trop  grande  faim  6c  la  trop  grade  foif  dans 
les  enfansémoufle  refprit  &  la  mémoire, 
le  trop  de  nourriture  au  contraire  les  rend 
ftupides,  fi  on  en  croit  Ariftote,éteignant 
la  vivacité  de  l'efprit,  comme  fî  on  étouf- 
foit  un  petit  feu  en  jettant  deflus  trop 
de  bois. 

Je  commence  a  comprendre,  inter- 
rompit Zeroandre. 

Ainfî  5  reprend  Theotée ,  vous  voyez 
combien  il  eft  important  d'empefcher 

quw 
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que  le  corps  tendre  d'un  enfant  ne  fe  cor- 
rompe dans  le  commencement  *,  parce 
que  toutes  les  maladies  qu'il  contracte 
alors  (ont  prefque  incurables  ,  &  qu'il 
n'en  contracte  pas  pour  une  feule ,  puif- 
que  de  la  viennent  les  epilepfics  ,  les 
maigreurs  ,  les  foiblefles ,  les  furditez , 
les  infirmitez  du  cerveau ,  les  (lupiditez 
de  Tefprit,  &  par  une  fuite  infaillible  les 
déreglemens  &  les  vices ,  fans  dire  que 
par  le  peu  de  foin  des  Nourrices  grand 
nombre  d'enfans  ont  auflî  des  ruptures , 
des  membres  tortus  &  d'autres  difFor- 
mitez.  a 

Une  mère  perfuadéedeceschofes-lâ, 
comme  il  faut  qu'elle  le  foit ,  fi  cil"  n'cft 
aveugle,  peut-elle  renoncer  au  nom  &  au 
véritable  devoir  de  mère  ? 

Oiiy ,  Monfîeur  l*Abbé,  interrompit 
Zeroandre  mais  voudriez  -  vous  que 
les  mères  interefTaffent  elles-mefmes  leur 
fanté } 

Non,Monfieur,  répondit  Theorée,ic 
nelevoudrois  pas  :  car  la  première  cha- 
rité félon  la  loy  naturelle ,  commence  par 
foy-mefme.  Je  fçav  que  de  nourrir  un 
enfant  c*elt  une  grande  peine,  qui  deman- 
de beaucoup  plus  de  force  de  de  fanté, 

D 
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qii  n'en  ont  pciu-citi-c  des  Dames  de 
qadité  nourries  délicatement  ;  m:iis  ce 
n'eit  pas  toujours  haïr  foibleffe  qui  cft 
c^'îTe  qu'elles  s'épargnent  en  cela. 

j  j  vous  entends ,  dit  ZeroaiidrJ ,  vous 
eftjs  d:  l'opinion  de  ceux  qui  croyeiit. , 
que  c'elt  pour  le  trop  aimer  elles-mef- 
mes. 

Je  m'en  rapporte ,  reprend Theotée,  a 
leur  confcience  ^  mais  il  efl  toiijours  très- 
afîeuré  que  laparefTe  y  a  bonne  part.  Le 
foin  continuel  que  demandent  les  en- 
fans  les  fait  fremii  :  cet  embarras ,  ces 
cris  les  importunent  ;  elles  éloignent  le 
plus  qu'elles  peuvent  de  leur  veue  cet  ob- 
jet fâcheux. 
Inhfirna»     Il  y  a  encore  une  raifon ,  ajouta  Ange- 
mté  de    lique  ,  pourquoy  ces    Dames  haïlTenc 
certaine;  leurs  enfans  i  vous  ne  la  fçavez  peut-eflre 
!"r^^y*  pas;  ceft  parce  qu'elles  ont  honte  d'c- 
de^leurs   ^^^  ?^^^  vieilles  que  leurs  enfans.    Elles 
cnfms.     ont  pour  cela  fi  grande  peur,  qu'ils  les 
appellent  leur  mcre ,  ou  maman  >  que 
quand  cela  leur  arrive,  elles  leur  donnent 
le  foiiet  -,  il  faut  les  appeller  ma  ynenone^ 
ou  po.irle  plus  feur  s'aller  cacher  quand 
il  vient  compagnie  \  parce  que  cela  les 
vieillit  moins  à  ce  qu'elles  croyent.   Et 
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combicii  en  voyoiis-nous  qui  hs  chA^ 
icnt  tout  à  Fait  de  leurs  maifons;  pour  les 
envoyer  chez  des  parens  éloignez  ,  & 
pour  les  enfermer  dans  des  C4oiilics  , 
où  Couvent  ces  enfans  paflent  leur  vie , 
lans  fçavoir  que  par  des  idées  confurv.s , 
qui  font  leur  père  &  leur  mère  ? 

C'eft  une  cruauté,  dit  Theotée  avec 
indignation ,  &c  Dieu  en  tirera  fans  dou- 
te une  vengeance  terrible.  Traiter  ainfi 
leurs  enfans ,  pendant  qu'elles  apportent 
un  foin  extrême  à  carefTer  leurs  petits 
chiens  j  pendant  que  ces  chiens  ont  leurs 
gouvernantes,  de  leur  viande  à  part ,  que 
toute  la  maiion  eft  en  trouble  quand  le 
petit  chien  eft  dégoufté  j  que  la  Daine 
mefme  eft  dans  une  efpece  de  fureur  li  on 
le  luy  dérobe ,  6c  qu'elle  eft  inconfola- 
ble  s  il  meurt. 

J'allay  voir  dernièrement  une  Dame,  j^„y,,y 
interrompit  Angélique,  qui  eft  j uftement  exuJJJf 
l'oiiginal  d'une  pareille  copie.  Je  vous  &  ' ■'' 
feray  l'hiftoire,  &  ne  vous  ladéguiferav  --^^  ^'''■*'' 

V  X      1.   11  -11  ''    cerf  aine 

pas  d  un  mot.  Je  1  allay  voir  de  la  part  ^^  ;^^^ 
de  Madame,  pour  laconfoler  dune  pe- 
tite fille  qu'elle  avoir,  qui  cftoit  à  l'ex- 
trémité, &:iela  trouvay  querelant  unilc 
Ui  amis ,  parce  qu'il  vwoit  fait  mine  dv 
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battre  un  petit  chien  quiluy  avoit  fauté 
au  bas  de  foye ,  &  qui  peut-eftre  Tavoit 
mordu  ;  car  c  eft  bien  la  plus  méchan- 
te petite  befte  que  l'on  puifTe  voir  , 
toujours  grondant ,  toûiours  aboyant , 
mrqu'à  faire  perdre  patience.  C'efl 
de  quoy  i*ay  veu  aufli  l'expérience 
un  autre  iour,  à  l'égard  d'un  homme 
qui  ne  va  pas  fouvent, comme iepenfe> 
dans  cette  maifon.  Ils'étoit  mis  en  de- 
voir de  faire  civilité  à  cette  Dame,  &  il 
commença  plus  de  fix  fois  à  luy  dire , 
Afitiamey  fans  pouvoir  paffer  outrer 
Car  comme  il  pcnfoit  faire  fon  compli- 
ment ,  ce  petit  chien  fciettoita  fesiam- 
bes j  6c  cet  homme  fongeant  au  plus  pref- 
fé  quittoit  aufC-toft  le  compliment, & 
fe  bailToit  pour  fe  garder  comme  il  pou- 
voir avec  fon  gand ,  puis  fe  redreffant ,  iï 
rccommençoit  toûiours.  Madame  j  & 
le  petit  chien  de  revenir  à  la  charge,  & 
l'homme  de  fe  mettre  en  deffcnfe  i  enfin 
on  ne  s'entendoit  point  parler  jlaDame 
cependant  étendue  dans  fon  fauteuil,  fe 
contentoit  de  dire  de  temps  en  temps 
d'un  ton  grave,  Taifez-vons ,  fripon  : 
Et  ie  fripon  qui  eft  élevé  en  enfant 
gafté  ,  aboyoit  toujours  >   ie  penfay 


Paresse.  V.  Entr.'  4$ 
mourir  de  rire.  II  fut  impofllble  à  cec 
homme  de  pafTer  le  mot  de  *JMxd(imet 
fans  fe  mettre  au  hazard  d  eftre  mordu, 
&  ie  croy  qu'il  en  feroit  encore  là,  fi  de 
bonne  fortune  une  Demoifelle  ne  fufl 
venue  dans  la  chambre ,  &  n  euft  pris  le 
chien. 

Mais  pour  revenir  à  mon  hiftoire  lu- 
gubre ,  ie  ne  luy  eus  pas  pluftoft  fait  en- 
tendre la  part  que  Madame  prenoit  àfon 
afflidion  ,  qu'il  entra  une  femme  de 
chambre  toute  épleurée  &  hors  d'elle- 
mefme,  qui  luy  dit.  Madame^  nofire 
pauvre  enfant  rend  le  dernier  fi  àpir  ^ve^ 
nez,  s  Madame  ,  pour  luy  donner  voTtrc 
benediBion,  On  eft  allé  avertir  Mon- 
feuy.  Le  voila  qiù  monte  a  grand  hafèe  l 
Hoy  VEpine^  répondit-elle ,  que  ni  allez," 
vous  dire  là  ?  ok  vouUT^-vou  ■  ein?  ie  mon* 
te  a  une  féconde  chambre  ?  L'Epine  re- 
double fondant  en  larmes  :  He ,  Mada- 
met  venez,  voir  /oonrirvo/^re  enfant.  Aion 
Dieu  la' ffe-moy  là  y  diz  la  Dame  en  fron- 
çant le  fourcil,  ne  me  romys  point  la  *efie. 
Et  ce  fut  là  tout  ce  que  l'on  en  put  tirer  *, 
Tenfant  mourut  un  quart  d'heure  après, 
&  cette  Dame  en  reçut  la  nouvelle  de  Li 
mefme  façon. 
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Tojt  ce  que  ic  vous  dis,  ic  l'ay  veti  de 
mes  propres  yeux  ,  6c  entendu ,  comuis 
on  dit,  de  mes  oreilles. 

Abominable  parellej  qui  rcnvcrfe  les 
loixde  la,  nature  l  s'écria  Theotée  rou- 
elle de  cette  infcnlioilité  ;  mères  déna- 
turées l  vous  avez  bonbefoinqoe  Dieu 
foit  voftre  père  d'une  autre  manière ,  que 
vous  n'elles  mères  à  vos  enfans.  Je  lliis 
tout  émeCi  de  cette  inhumanité.  Les  bê- 
tes qu'elles  cherifTent  tant  ferviront  un 
iour  à  leur  condamnation.Elles  devroier«: 
du  moins  fuivre  leur  exemple,  de  voir 
les  foins  quechacim  a  de  fes  petits,  jui- 
qu'à  hazarder  t'a  propre  vie.  C'eft  vio- 
ler les  loix  delà  nature  ôc  celles  de  Dieu, 
que  de  faire  autrement. 

Et  c'efl  pour  cela,  comme  j'avois  com- 
mencé à  dire  ,  que  le  foin  que  doit  avoir 
une  mère  defon  enfant,  eft  un  devoir  in- 
difpenfable ,  &l  le  plus  digne  d'une  fen^i- 
me  qui  a  de  la  vertu.  C'eft  aulu  ce  que 
nous  enfeigne  iaint  Paul,  lors  qu'il  dit , 
que  ce  feront  melme  les  enfans  qui  fau- 
veront  leurs  mercs,  peu  faintes  d'ailleurs j 
rimoth,ii.  Elles  fe  Cduveront  neantrnnm  ,  dit  ce 
<i.  i|.  grand  Apoitre,  i^nr  Us  enfans  cjue'^cs 
mettent  an  monde,  cnf^ocwrant  qnlis  de- 
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fTJcnrenr  dans  Lî  foy^  darh  la  charir^^  dans 
ia  fainrefe  y  &  dttif  une  vîehien  re^Ue, 
Il  veut  que  ce  foir  J^ur  principale  occu-  ' 
parioiijCoinme  il l'orclonne  atouces  \c% 
mercs  en  rordonnaiit  aux  veuves  :  Qj4e 
y?,  dit-il ,  :jii(l:jMt  veuve  a  des  fis ,  eu  de 
fecits-fis,   (jHtlle    ap-prerme  première- 
ment à  rendre  pieiife  fa  famille ,  donnant 
àfes  enfans  reducaticn  jumelle  a  rece'ke  dt  /l^i^*  ch-, 
[on  père  ^  de  fa  vtere.  .  '*'•  +• 

C'cftoit  cette  éducation  qui  fur  toutes 
chofes  établilToit  la  réputation    d'une 
femme,  quand  il  s'agidbit  de  l'admettre 
aummifleredei  Eglile.  Qu'on pwffe,  dit  '^î-Lte, 
le  mefme Apoftre ,  rendre  tefmoigKaye  de 
fes  bonnes  œuvre  s  ^fî  elle  a  bien  élevé  fes 
en  fans,    C'effc   donc    cette    éducation 
qu'une  honnefte  femme  le  doit  propo- 
fer  pour  la  première  &  principale  par- 
tie de  ton  occupation  \  &  Il  elle  a  des  rai- 
fons  de  ne  point  nourrir  elle-mefme  {<t% 
enfins ,  elle  n'en  a  point  de  leur  refuler 
cette  féconde  nourriture ,  puis  qu'il  y  va 
de  fon  falut ,  comme  nous  venons  de 
voir. 
Mais ,  Monfieur  TAbbé ,  dit  Zcroan-  ^^  ^'^- 

di'c,eil-cc  donc  que  l'éducation  des  en-  ^'^^^'''f» 

a&i  enfàs 
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regarÀet  fans  ne  regardera  que  la  mère ,  &  que  îc 
égi*le-  père  ne  s'en  mettra  point  en  peine  ?  Je 
^'^^  jf  croirois  tout  le  contraire  :  car  les  hom- 
ferem-  "^^5  <^"^  po^^  ^^  plufpart  de  l'étude ,  & 
ment  le  de  l'expérience,  &.  fcavenr  mieux  qu'une 
mary  ^  femme  la  conduite  qu'il  faut  tenir  pour 
^i4Jfi  bte  ^[eygj.  ^J^^  enfant. 

femme.        QE?/  ^^ ^^  recommande  ce  foin  à  la 
raere ,  répondit  Theotée ,  ie  ne  vous  à\s 
pas ,  Monfîeur ,  que  le  père  foit  difpen- 
fé  de  l'éducation  des  enfans  *,  ie  parle- 
rois  moy-mefme  contre  faint  Paul,  qui 
a  Tph.c.     ^^^  en  termes  précis  ;  Et  vous  père  frayez 
^  4.        foin  de  bien  élever  vos  enf^m  f ,  en  les  cor^ 
rigeant  ^  les   insîrmfant  félon  le  Sei- 
gneur. 
Bien  loin  donc  de  dire  que  les  pères 
i  Lthcti    peuvent  s'exempter  de  cette  application, 
fu°nT  utri-  ^^  pretcns  au  contraire  qu'elle  doit  faire 
que  conju-  leur  principal  employ ,  puifque  les  en- 
mune^ut  ^^^^  lout  uu  bien  qui  eft  commun   au 
dent  ope   mary&àlafemme.     Mais  parce  que  le 
(ocios ,  ôc  iTiary  a  le  faix  des  affaire  du  dehors  â  por- 
.|uiparen   fer,  ôc  que  ces  affaires  l'en^a^ent  (5c  le 

tes  mfcne-     .,  ^  . ,  \     [- 

ÔLite  aiaiit  detoument ,  j  entens  que  la  temme  qui  a 
longè  op-  la  conduite  du  dedans  de  lamaifonle  fe- 
fcqTi''^^  conde  ,  ôd  le  reprefente  dans  cette  occa- 
xcH»:':,    Ç^Q^  .  i'entens  qu'elle  n^ait  rien  tant  à 

memor  s .  ^  i  ^ 

cœur 
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fC^Mï  que  la  bonne  éducation  de  Tes  eu- 
fans ,  qu'elle  y  veille  inceflamment  pour 
elle  de  pour  fbn  mary ,  a  qui  elle  eft  obl^- 
.^ée  d'en  rendre  compte. 
ïi.  De  plus  on  peut  faire  de  ce  foin-liun 
.partage  égal ,  laiifant  l'éducation  des  en- 
fans  à  la  feinnie  fous  les  ordres  du  mary 
pendant  leur  première  jeuneffc  i  cet  âge  jlm  "^0- 
eftant  plus  propre  à  eftre  gouverné  par  n'onbus 
des  femmes  que  par  des  hommes  :  Et  fmbucn-* 
aux  maris  en  fuite  le  foin  de  les  élever,  '^"m,  qua: 
lors  qu'ils  feront  plus  avancez  en  âge-,  eft"o^tîus'* 
&  qu'ayant  l'efprit  un  peu  formé ,  ils  M"am  ma- 
commenceronç  à  eftre  capables  de  cho-  £*!*/». 

(qS  plus  folides.  a  toli.fHerf: 

C'eft  un  partage  qui  eft  fi  naturel  dans 
le  mariage,  que  mefme  il  en  a  efté  de  tous 
temps  une  des  confolations  effentielles. 
//  ny  a  points  dit  un  ancien  plus  prudent 
que  ie  ne  fuis,  de  fins  honnefte  confolation 
a  un  homme  ,  que  de  prendre  une  femme  yracù  n, 
qni  partage  avecluy  la  bonne  ^  la  mau-  •»«". 
vaife  fortune ^aqmil  puiffe  confier fes  fe- 
crets  y  a  cjui  ilpmjfe  confier  fes  en  fans  dans 
leur  bas  ^ge.^ 

L'éducation  des  enfans,  dit  Ariftotc,  ^  huIus  id. 
eft  le  partage  de  la  femme,  &  leur  inftru-  ^^^^'^  ^* 
Ôion  dans  les  f:ienccs  eft  celuy  du  mary,  ^  \\iilTiil 

E 
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Cependant  ie  ne  içaurois  vous  dire  a 
qui  nous  donnons  le  plus  important 
foin.  Car  toute  la  vie  de  l'homme  dé- 
pend abfolument  du  tour  qu'on  luy  don- 
^e  dans  fon  enfance  ;  5c  ie  ne  fuis  pas 
du  fentiment  de  ces  gens ,  qui  s'imagi- 
nent qu'il  faut  les  traiter  comme  -de  pe- 
tits aiiimaux,  fans  avoir  d'autre  foin 
pour  eux,  que  de  leur  donner  à  manger , 
leur  laifTant  fur  ce  principe,  corrompre 
Tefprir  &  les  mœurs  par  des  gouvernan- 
tes &:  des  valets.  C'eft  une  erreur  qui 
^{l  d'autant  plus  pernicieufe ,  que  l'hom- 
me eft  bienfouvent  tel  dans  fes  derniers 
iours  qu'ilaefté  dans  £es  premières  an- 
nées. 

C'eft,  dit  Zeroandre,  une  remarque 
que  chacun  fait  tous  les  iouis  fansypen- 
fer,lors  que  par  exemple ,  en  fe  plaint 
d'un  homme  a  un  autre ,  &c  que  l'on  dk 
bien  fouvent ,  c'eft  Ain  obftiné ,  c'eft  un 
inîerefle  :  Ah  ie  le  coftmis^ïéponàcclay  ^ 
qui  on  parle,  2^«/ 4  v(7«  j  eftHdiéenfem- 
hle  ,  noHS  avons  eflé  tons  petits  chez,  un 
mefme  maljire  >  ilfe  battoit  deux  heures 
■pour  une  pomme, 

C'eft  donc,  continua  Theotée,  de  ces. 
premières  teintures  que  l'on  donne  au<x 
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t-n^ins  toLidiant  l'honnefteté ,  la  vemi,  là 
crainte  de  Dieu ,  que  dépend  la  fuite  de 
leur  vie:  car  comme  félon  la  nature  cor- 
rompue ,Ia  jcunefTe  paiKhe  toujours  au 
mal  ;  c'eil  lors  que  la  plante  eft  tendre, 
pour  ma  feryir  de  k  comparaifon  ordi- 
naire mais  iufte ,  qu'il  faut  la  redreffer; 
parce  que  fi  on  attend  qu'elle  fe  foit  for- 
tifiée dans  une  mauvaife  habitude ,  elle 
fera  inflexible  au  bien,  de  mefme  qu'un 
arbre,  qui  rompt  pluftoft  qu'il  ne  ployc. 
Vous  avez  raifon,  Moniîeur  l'Abbé, 
dit  N  ientilde,  Ôc  ie  vois  tout  le  monde  de 
voftre  fentiment .  Cependant  on  fe  con- 
tente de  dire  en  abrégé,  qu'il  faut  bien 
-élever  fes  enfans ,  &c  perfonne  n'en  don- 
ne bien  précifement  les  règles. 

C 'Est,  Madame,  répondit  Theoree,       i^- 
qu'entre  Chreftiens  on  fuppofe  que  c'est  ^e^ 
chacun  fçait   que  pour  bien   élever  un  ^''^"'^^' 
entant,  il  ne  taut  en  gênerai  que  tourner  e  n  r  a  î<  s 
fes  fentimens,fes  volontez,<?<:  fes  ad:ions,  ^'i^", 
au  bien  dont  noftre  Religion  nous  lion- 
ne les  règles ,  ik  qu'il  ne  faut  en  panicu- 
iier  queles  appliquera  la  fin  quci'onfe 
propofe ,  c'eft  à  dire  à  la  condition ,  à 
i'cftatjàremployoùon  dcfline  l'enfant. 

E  >3 
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Voila  ce  que  l'on  appelle  éducation.  EMe 
eft  aii  relie  fi  importante,  comme  nous 
avons  commencé  à  dire;)que  c'eft  la  four- 
ce  ou  le  germe  de  tout  le  bien  ou  de  tout 
le  mal,  que  nous  voyons  faire  à  un  hom- 
me pendant  toute  fa  vie.  ^  Que  dis-je  ? 
c'eft  de  là  mefme  d'où  vientle  bon-heur, 
ôc  le  mal-heur  des  Eftats  ,  puis  que  i*un 
ou  l'autre  dépend  de  la  vertu,  ou  du  dérè- 
glement des  Citoyens. 

Etc'eftoit  la  raifon  pourquoy,aurap= 
port  de  Xenophon  5  les  enrans  de  Perfe 
eftoient  élevez  par  le  public.  Il  y  a,  dit- 
,,  il  5  plufieurs  Eftats ,  où  chacun  a  la  li- 
5,  berté  d'élever  fes  enfans  comme  il  luy 
35  plaift,  ,&  où  on  fe  contente  de  faire  des 
5,  loix  contre  les  crimes,  pour  empefcher 
j,  qu'on  les  commette  ,  êc  de  les  punir 
3,  après  qu'on  les  a  commis  :  Mais  il  n'en 
3,  eft  pas  de  mefme  en  Perfe ,  on  y  a  des 
3, loix  qui  previenent  ces  crimes,  en  ren- 
5,  dant  les  Citoyens  incapables  d'en  com- 

xe-    5,  mettre  :  ôc  c'eftoit  les  loix  ,de  cette 
'•  '      5,  éducation  publique. 

'  Aulïi  tous  les  momens  de  l'éducation 

d'un  enfant  font  fî  précieux ,  qu'il  n'y  eri 
a  aucun  ;  remarquez,  ie  vous  prie,  ce  que 
ie  dis ,  qui  puifle  cftre  exempt  de  pr€çe= 
ptes. 
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..Qupy,  Monfieur  l'Abbé  ,  interrompit 
Éeroandre,  inftruire  des  enfaiis  qui  font  à 
h  mamelle  ! 

OiiiMonfieur,  répondit  Theotée  5  ou 
du  moins  dés  le  temps  qu'ils  fe  Tentent 
vouloir,  èc  qu'ils  ont  du  difcernement. 

J'enay  veu,  dit  Angélique,  a  qui  on 
donnoit  fî  long-temps  à  teter,  qu'ils 
avoienr  Tefprit ,  TadrcfTe  ,  &  la  force  de 
porter  un  (iegeà  leur  nourrice  ,  pour  la 
faire  afleoir  alin  qu'ils  tetaflent. 

Et  pourquoy  donc  Monfieur ,  reprit 
Theotée  ,  ayant  adez  de  connoiffin- 
ce  pour  fçav^oir  ce  qui  leur  efi:  utile  ^  ne 
voudriez-vous  pas  qu'ils  fuilent  capa- 
bles de  connoiftre  aulîî  ce  qui  eil  hon- 
nefte,  puifque  mefme  la  nature  nous  por- 
te imperceptiblement  à  l'honncftcté  ? 
Or  on  peut  donner  des  règles  de  cette 
honnefteté  ,  dans  Và'J^c  mefme  où  tout 
l'efprit  de  l'enfant  ne  fc  porte  qu'au  man- 
ger. 

Mais  avant  que  de  paffer  outre,  il  faut 
fuppofer  que  nous  avions  un  enfant  à 
élever,  qui  foit  de  parents^  accommodez, 
Se  qui  aycntlc  moyen  de  fournir  tout  ce 
qui  peut  rec^arder  (on  éducatron.  Car 
les  préceptes  defcçndcnt  pluftoft  qu'ih 

E  iij 
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ne  montent  j  ie  veux  dire  qu'il  cfl  bien 
plus  facile  de  prendre  ce  qui  nous  con- 
vicntj  d'un  riche  modèle  qui  comprend 
le  grand  &  le  médiocre  ,  que  d'un  autre 
qui  ne  feroit  que  d'un  ordre  moyen  ^  Se 
où  les  grands  n'auroient  point  de  part. 

Gelapoféjiln'y  a  point  de  perfonnes 
c^c  qualité,  qui  ne  veuillent  que  leurs  en- 
fans  foient  honnellcs  gens  ,  puis  que 
tout  le  monde  le  veut.  Ceux  mcfines  qui 
font  les  plus  déréglez ,  ce  qui  cft  admira- 
ble, 5c  qui  fuyent  la  vertu  ,  Tairaent  ^'  la 
défirent  dans  les  enfans.  Ils  veulent  avec 
cela  que  leurs  enfans  (e  rendent  capables- 
cij  devenir  quelque  d\Q{c  dans  le  monde, 
prînTcîrnjdrc  A  leiii  nj.i(îarce.  EtainlL 


un  crr.in 


o<  qu  i. 


:,]■:  .les  lakn^  poiiriv:  nio.^uc. 

Pour V  parv^-niu ,  il -.ftl  piopos  de  iça- 
voir,  que  toute  Ir.  conduite  que  l'on  doit, 
carder  à  l'ésfard  d'un  enfant ,  fe  divile  en^ 
trois  temps.  Lepremiereft-,  comme  nous 
difions,  celuy  quiefldelajurildiétion  de- 
là femme.  Le  fécond  efl' celuy  qui  eftdu- 
rejTort  du  marv.  Et  le  troiriefme  eîl  le> 
temps  auquel  l'enfant  que  nous  avons- 
élevé  fort  de  cette  éducation  5  &  efl  lailTé. 
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à-fà  propre  conduite.  Et  c'eft  à  ce  ttoi- 
fîefme  temps  que  les  deux  autres  fe  doi- 
vent rapporter  :  car  c'eft  alors  queTélevc 
a  fujet  de  pleurer  ou  de  fe  réjouir  des 
bons  ou  des  mauvais  préceptes  qu'on  luy 
a  donnés ,  &  qu'il  eft  capable  ou  non  de 
parvenir  à  la  fin  à  laquelle  on  l'avoir  dc- 
ftiné. 

DAns  le  partage  de  la  femme  vient      j  ^  j. 
donc  ce  premier  temps,  qui  eil  tout  temps 
animal  félon  ces  Vers  d'^fchilc  :  oÙv^U 

T  T.  M  y.  E 

Comme  une  hefle  dans  l'enfance»  d^-''  i-'--- 

On  a  h e foin  de  Li  prudmct. 
Et  de  lacondiv'c  .CiVvnii^ 

o  -    î'        -'  .    y 

Eî-ii  hiu  L  (Vaut  u'it  v-lis  c-'a.trcircquj  roii'î 
L's  moLivemcns  a  uric  n.iturc  que  la  rai- 
fon  ne  conduit  pas  ,  foiit  cxticmcniciit 
violcns.  Unenflmt  nek  meut  que  pour 
manger ,  &  par  le  manger  ^  il  ne  s- adou- 
cit que  delamefmc  manière  que  l'on  ap- 
piivoife  les  beftcs ,  c'eft  a  dire  par  la 
mangeaille.  Et  comme  les  beftes  mef- 
mes  n*inftruifent  leurs  petits  qu'en  les 
laifTant  avoir  faim,c'eir  prefque  la  feule 
régie  que  la  nature  &  l'art  nous  donnent, 

E  i'"^ 
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pourinftruireun  enfant  dans  ce  premier 
âge. 

J'ay  quelquefois  plaifîr,  dit  Angéli- 
que ,  devoir  des  oifeaux,  qui  après  avoir 
élevé  leurs  petits,  leur  veulent  apprédre  à 
manger  d'eux-mefmes.  Ilsom  beau  crier 
autour  d'eux ,  ils  font  inexorables  &c  ne 
leur  donnent  rîen.  Ils  les  mènent  oii  il  y  a 
de  quoy  manger ,  leur  monftrant  à  be- 
querer  la  terre  i  cet  exemple  wS:  la  faim 
leur  apprennent  à  manger. 
é^/il  C'eft  cela  mefme,  reprit  Theotée,  dés 

f,iiitpo-  qu'un  enfant  commence  a  avoir' du  dii- 
jiur^  du  cernement ,  donnez-lay  tout  ce  qu'il  de- 
t^fj^m  >ei  j^jjjn j^,  ^  pl^g  q^- jj  j^e  f^^j.  ^i  devient, 

-pour  leur  entier,  volontaire  ,  iujet  a  les  appétits  oc 
tourner  à  fa  bouche ,  a  des  averfions  pour  cer- 
l'cf^nt,  taines  viandes ,  dont  fouvent  à  la  hon- 
te de  ceux  qui  l'ont  élevé  ;,  &  à  fa  propre 
deriiion ,  il  ne  fe  defabufe  iamais  j  don- 
nez-luy  au  contraire  les  chofes  par  me- 
fure,  &  toujours  a  certaines  conditions, 
comme  de  taifer  la  main,  de  fe  tenir  pro- 
pre ,  de  remercier  ,  vous  lay  apprenez 
infenfiblement  la  civilités  la  propreté, 
fans  qu'il  la  connoilTe  :  Ne  luy  donnez 
rien  lors  qu'il  demande ,  qu'il  cric  ,  qu'il 
s'obftiue ,  qu'il  fe  dépite ,  il  prend  dans 
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fon'pecit  efprit  un  horreur  pour  tous  ces 
dcfauts  :  &  voyant  que  c  eft  une  loy  in- 
violable, que  pour  avoir  à  manger  il  faut 
cftre  doux,  obeïiTant , patient ,  paifîble, 
vous  luy  tournez  in{enliblementrerprit> 
ôc  luy  donnez  la  première  teinture  de  la 
vertu,  en  le  rendant  fouple,  docile,  caref- 
fant  &c  fans  bruit. 

Bien  davantage,  de  ce  régime  c'eft  adi- 
ré de  ne  point  donner  trop  ou  mal  a  pro- 
pos à  manger  aux  enfans ,  il  arrive  un 
bien  ineftimablc  -,  ôc  c'eil  qu'inreniîble- 
ment  ils  s'accoutument  à  foufFrir  la  faim, 
citant  tres-vray  de  dire ,  qu'il  eft  impof- 
fible  de  rien  fiire  de  grand ,  d'un  homme 
fujet  i  fa  bouche.  Il  faut ,  dit  Socrate, 
qu'un  homme  qui  eft  deftiné  au  com- 
mandement, fçache  fupporter  la  faim,  la 
foit,  le  chaud,  le  froid,  les  veilles, ou  bien 
il  ne  reiilîira  iamais  Et  c'eft  dans  ces  pre-  a  Ex  av. 
miers  temps  où  il  fiut  luy  infpircradroi-  "'^^J^-"**'**' 
tement  une  certaine  indifférence  pour  le 
manger.  Il  ne  faut  pas  luv  donner  à  man  - 
ger,  comme  la  plafpart  font ,  à  toutes  les 
heures  du  lour ,  ny  l'accabler  de  manger 
quand  on  luy  en  donne  ;  mais  il  fiut  ré- 
gler les  heures,  <Sc  le  traiter  fobrement  à 
chaque  fois.  Ce  font  ces  intervalles  ^ 
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cette  frugalité  ,  qui  luy  infinub'nt  h  pa-' 
tience  Se  l'abftinence  j  3c  qui  l'endurcif- 
lent  à  la  faim. 

Il  faut  de  plus  avoir  égard  à  la  qualité 
deschofes  qu'on  luy  donne  à  manger,  &* 
ne  le  point  accouftumer  a  mille  friandi- 
fes,qui  dans  la  fuite  le  rendent  gourmand, 
délicat,  Se  fujet  à  fon  ventre ,  c'eft  à  dire 
inutile  pour  tout  ce  qui  eft  digne  d*un 
homme  :  Il  faut  luy  donner  les  chofes 
les  plus  communes,  l'accoutumer  a  mana- 
ger de  tout,  chaud ,  froid ,  doux ,  falé. 
C'eft  cette  tempérance  que  l'on  a  tou- 
jours loiiée  dans  les  plus  grands  hom- 
mes 5  pour  nous  montrer  qu'il  n'y  ena- 
point  eu  qui  n'aycnt  efté  tempérants. 

Vousvovcz  que  dans  routes  ces  chof:?, 
ienem'arrcltcpAsà  hurodcs  cxccptioïK.- 
Je  parle  à- des  perfonncs  railonnables,^ 
qui  fçavent  qu'il  faut  un  peu  condefcen- 
dre  à  la  complcxion  :  car  li  l'enfant  efr 
mal  fain  ,  par  exemple,  on  n'ignore  pas- 
qu'il  ne  faille  avoir  plus  d'indulgence ,  & 
luy  donner  des  viandes  plus  délicates. 
Quoy  que  mefme ,  s'il  faut  dire  la  vérité, 
ie  ne  voye  pas  que  le&enfans  des  païfans,- 
que  l'on  nourrit  fans  façon,  en  foiencpitiis^ 
infirmes  :  Au  contraire ,  ils  font  gtos. 
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§nis  5  gais ,  robuftes ,  &  c'elt  ce  qu'on 
doit  particulièrement  rechercher  dans-; 
cet  âge ,  où  comme  nous  dihons ,  il  ne 
s'agit  prefquc  que  de  la  vie  animale. 

Il  en  cft  de  mefme  des  habits  j  il  ne  faut 
iamais  accoutumer  les  enfans  a  eftre  trop 
vekus  :  car  plus  on  eft  veftU;,  plus  on  le 
veut  eftre  à  mefure  qu'il  fait  froid,  &C  on 
fc  rend  ainiî  le  corps  fi  fenfibleaux  inju- 
res du  tem.ps,  que  l'on  devient  incapable- 
de  les  fupportertouràfait. 

Il  faut  de  pins  prendre  ^arde  de  ne  pas 
tenir  les  enfans  trop  braves  :  car  quand 
ils  fcvoyent  mieux  parez  que  les  autres, 
ils  prennent  de  là  bonne  opinion  d'eux- 
mcfincs,  deviennent  orgucillci.TX  iSc  arro- 
gans,;  (S:  ce  vie:  (cul  (ans  qu'on  s'c)i  ip- 
p  :^ç3:vj,  cmp^jkhcqucla  vcitu  ncpinl- 
iLhure  de  progrez  dans  Ijiirerprit-aufîl 
bien  que  quand  on  leur  donne  une  haute' 
idée  de  leurs  biens  ôc  de  kur  qualité. 

C'eft  uneilluflon,  qui  eftantpernitieu- 
fe  aux  grandes  pcrfonncs'  meiines ,  l'eft 
par  confequent  à  plus  forte  railbn  bien 
davantage  à  des  enfans.  Elle  fait  qu'ils  fe 
tournent  F efprit  ducofté  de  lafenfuaîi- 
té,  6c  qu'ils  fe  croyent  exempts  de  bien 
faire  ik  de  travailler.  Le  fecret  cft  donc 
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de  s'appliquer  feulement  à  leur  tenir  le 

corps  net  &:  propre. 

InHrtt'        L'enfant  commencarn:  à  parler,  on  peut 
citonJea-  f  ■       \  \ 

îimens      ^^^^  aucune  peine  luy  montrer  a  con- 

^  incU-  noiftre  les  lettres  ,  &c  à  lire  peu  à  peu  fans 
nsitions  le  dégouftcr.  Ce  n*eft  pas  une  affaire 
que  cette  lecture  ,  fi  on  prend  fon  temps 
pour  cela,  &fion  en  fait  unieu  à  un  en- 
fant :  C'eft  pourquoy  il  faut  obferver 
que  la  perfonne  qui  luy  montrera  foie 
auiîi  la  mefme  qui  luy  faîfe  le  plus  de 
bien, afin  que  ce  foit  celle  qui  plaife  le 
plus  à  TenFant.  Comme  donc  laledure 
dépend  entièrement  de  la  mémoire  que 
les  enfans  ont  extrêmement  heureufe  , 
c'eft  le  vray  temps  de  leur  faire  apprendre 
tout  ce  qui  ne  demande  qiie  de  la  mé- 
moire. 

On  m'a dit,interrompitAngelique,que 
ie  lifois  dés  l'âge  de  fix  ans  ,  &  que  ie  li- 
fois  mefme  pour  eftudier  (5c  pour  me  di- 
vertir* 

Celan'eft  pas  furprenant,  Mademoi- 
felle  5  reprit  Theotée ,  &  c'cll;  de  cette 
manière  que  l'on  doit  monftrer  à  lire  aux 
enfans.  O n  doit  de  mefme  leur  infînuer 
doucement  les  myfteres  denoftre  Reli- 
gion ,  leur  apprendre  â  prier  Dieu ,  ^  fut 
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tout  en  leur  langue  naturelle  ^  afin  qu'en- 
ten4ant  ce  qu'ils  difent ,  ils  s'initruiient 
de  s^excitent  au  bien  par  la  prière.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  faille  négliger  de  leur  ap- 
prendre j.  prier  Dieu  dans  le  langage  de 
î'Eglife  :  mais  l'un  ne  doit  pas  empelcher 
l'autre. 

Et  Une  faut  pas  fe  contenter  de  leur 
enfeigner  iimplenient  comme  font  la 
plufpartjles  Myfteres  de  laFoy  -.mais il 
faut  les  leur  expliquer  peu  à  peu  &c  à  plu- 
Heurs  reprifes  -,  les  étendre  pour  les  leur 
faire  comprendre.  Par  exemple  ,  que 
Dieueit  le  Maillreabfolu  de  toutes  cho- 
ies ,  qu'il  en  fait  ce  qu'il  veut ,  qu'il  nous 
envoyé  les  biens  ^  les  maux  comme  il 
luy  plaift ,  qu'il  nous  donne  &:  nous  ôte 
la  vie  quand  il  veut  :  Se  qu'encore  que 
nous  neie  voyions  point ,  il  eft  toutesfois 
par  tout  qui  meut ,  qui  règle  ,  &c  comme 
nous  difîons  ,  qui  détermine  toutes  cho- 
fes  :  Qii^il  luy  plaift  de  fe  cacher  de  nous, 
parce  que  nous  ne  fommes  pas  capables 
delevoir ;  Se  qu'il  arrive  à  cet  égard  ce 
que  nous  voyons  arriver  à  l'égard  du  So- 
leil ,  que  des  nuages  cachent ,  il  éclaire 
toutes  chofes ,  encore  que  nous  ne  le 
.voyions  pas  luy-mefme»  Que  par  confe- 
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■q lient  tout  noftre  rc(peâ: ,  noftrc  amour, 
-nollre  reconnoiffance ,  doit  tendre  à  luy. 
Qn^  nous  ne  pouvons  tendre  àluy  qu'en 
Suivant  la  vertu  :  Que  les  règles  de  la  ver- 
tu iont  les  Loix  qu'il  nousaprefcrites  : 
-(^^npces  Loix  font  Tes  Commandemens  : 
&  qu'il  a  promis  la  vie  éternelle  à  ceux 
-^ui  les  garderoient ,  5c  l'Enfer  à  ceux  qui 
ne  lesobferveroientpas. 
Que  fi  nous  vivons  félon  fes  Comman- 
demens, nous  ne  devons  rien  craindre  au 
monde  ,  nyles  dangers  ,  ny  l'infortune  , 
ny  la  mort  mefmej  parce  que  rien  ne  nous 
arrive  qu*il  ne  le  veiiilie,  &  que  ce  ne  font 
proprement ,  ny  les  dangers,  ny  les  mala- 
<lies  5  ny  la  pefte ,  nyla  guerre  qui  nous 
ôtent  la  vie  :  mais  la  vc^onté  de  Dieu , 
qui  fait  agir  toutes  ces  chofes-là  quand  iJ 
luy  plaiftjpour  exécuter  les  Arrefts  im- 
muables qu'il  a  prononcé  fur  nous  de 
toute  éternité ,  pour  fa  gloire  &  pour  le 
bien  de  ceux  qui  l'aiment. 

Et  comme  nous  devons  agir  nou*- 
mefmes  pour  nous  conformer  a  fa  vo- 
lonté ,  il  demande  de  nous  deux  chofes: 
L'une,  que  nous  le  priyons  fans  cefTe  de 
410US  donner  les  biens  qui  nous  font  ne- 
<;e(rairesj  6c  de  dé  t<3urnçr  les  maux  qHÎ 
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-nous  menacent.  L'autre  ,  que  nous  con- 
•tribuyons  nous-mefmes  i  nous  reiidre 
capables  de  recevoir  ce  que  nous  luy  de- 
mandons :  Car,  comme  difoit  Cyrus,  Exii^o^h, 
fuivant  les  préceptes  qu'il  avoit  receu  de  ^^l'^""^' 
Ton  père  j  ceux  qui  travaillent  profitent 
de  la  benedidion  de  Dieu ,  &  non  pas 
ceux  qui  vivent  dans  laparefïe.  Etileft 
inutile ,  par  exemple ,  de  demander  la  vi- 
ctoire Cl  on  ne  veut  combattre  :  ^e  de- 
tiiander  d'eftre  adroit  aux  Armes ,  û  on 
ne  s'en  rend  capable: de  demander  de  fau- 
verun  Navire  dont  on  tient  le  gouver- 
nail ,  fi  on  ne  veut  apprendre  à  gouver- 
ner :  de  demander  une  bonne  moiflon  fî 
on  ne  prendra  peine  de  femer  :  car  toutes 
ces  demandes  cftant  contre  -la  Lo^  de 
Dieu  ,  on  ne  peut  pas  les  obtenir. 

On  doit  donc  infmucr  à  renfantj 
-qu'ilfau;:  j-oindrc  ciifemble  ces  deux  cho- 
fes ,  le  travail  &c  la  prière  -,  parce  que  nous 
n'obtenons  rien  que  nous  ne  le  deman- 
dions 5  &  qu'il  ne  (ert  de  rien  de  deman- 
der Cl  nous  ne  nous  rendons  capables 
d'obtenir  :  Que  c'cft  là  cette  condition 
fous  laquelle  nous  obtenons  tres-afTcurc- 
ment  ce  que  nous  demandons  en  Ton 
suivaient ,  félon  que  Dieu  juge  qu'il 
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nous  eft  le  plus  propre  :  car  il  fçait  mieu?: 

de  quoy  nous  avons  befoin  que  nous- 

mefmes. 

Et  pour  convaincre  ces  petits  efprits 
deiatoute-puilTance  de  Dieu ,  ilfautleur 
faire  remarquer  la  nature ,  la  ItrutSlure  de 
rUnivers ,  les  Cieux ,  les  Planettes  ,  la 
révolution  des  faifons. 

Quoy  à  des  enfans ,  interrompit  Ze- 
roandre ,  je  ne  fçais  plus  où  j'en  fuis.  J'i- 
gnore moy-mefme  la  moitié  de  ces  cho- 
ies-là. 

Et c'eft  5  Moniieur ,  reprit-Theotée , 
que  l'on  ne  vous  en  a  point  donné  d*idée 
dans  voftre  jeunefTe  :  car  c'eft  le  vray 
temps  pour  les  vérités  delaJFoy,  pour 
lefquelles  il  ne  faut  point  de  raifon.  Et 
,pour  celles  qui  font  plus  fenfibles ,  les 
/ens  en  peuvent  eftreies  juges  auflî-bien 
dans  un  enfant  que  dans  une  grande  per- 
fonne. 

Quand  un  enfant  void  le  Soleil,  il 
void  fans  doute  une  merveille ,  qu'il  ne 
,peut  ny  approcher  ny  toucher  :  Et  quel 
inconvénient  y  a-t'il  de  luy  faire  connoî- 
treque  ce  Soleil ,  qui  eft  incomparable- 
ment plus  grand  que  la  terre,  n'eft  que 
4c  valet  de  Dieu  qui  éclaire  la  nature,  parce 
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qu'il  luy  en  a  donné  l' ordre :De  luy  infpi* 
rer  ce  raifonncment  qui  eftjfi  une  chofc  lî 
éclatante;,ri  admirable^fî  grande^ne  man- 
que jamais  d'obeïr  à  ce  grand  Maiftre  , 
Que  ne  doit  pas  faire  l'homme  (i  petit ,  lî 
miïerable ,  Ci  foible ,  3c  qui  pafle  comme 
fon  ombre? 

Enfin  pour  le  dire  une  fois  pour  tou- 
tes :  il  faut  obferver  ,  Ci  on  veut  faire 
meurir  de  bonne-heure  l'efprit  des  en- 
fans,  de  ne  leur  jamais  parler  comme  à 
des  enfans  j  mais  bien  comme  à  une  per- 
fonne  de  trente  ans. 

Il  faut  leur  donner  de  bonne-heure  de 
grandes  idées  ;  parce  qu'outre  que  ces 
veritez  leur  élèvent  l'efprit^  leur  impri- 
ment de  la  crainte,  de  Tamour,  de  la  con- 
fiance pour  un  Dieu  tout-puiffant ,  leur 
font  connoiftrc  fa  grandeur  ,  ôc  en  mê- 
me temps  le  néant  de  l'homme  ,  c'efl 
qu'infcnfîblemcnton  rend  les  enfans  cou- 
rageux dans  les  dangers  ,  redgnez  à  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  prcfts  à  fc  poftcr  dans  la 
fuite,  avec  une  ame  ferme  de  intrépide 
à  tout  ce  que  leur  devoir  demande 
d'eux. 

Et  c*eft  pour  ce  fujet  qu'il  faut  empef- 
chcrqu'oane  leur  donne  jamais  de  ter- 
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reurs  paniques ,  de  frayeur  d'efprirs ,  dc^ 
fantormes  ,  de  loups  garous  ,  de  corps 
morts ,  d'une  nuit  fombre ,  &  le  refte. 
Il  faut  leur  faire  voirie  peu  de  fondcra>.nit 
de  toutes  ces  chofes  ,  la  vanité  de  la  ma- 
gie;, la  foiblefTe  &  riaipuiilance  des  Dé- 
mons ,  qui  font  des  créatures  rebelles  & 
maudites  :  qu'ils  ont  corrompu  L'hom- 
me :  mais  qu'ils  n'en  font  poinc  les  maî- 
tres :  au  contraire  ;,  que  les  honUTies  (ont 
l'héritage  &  la  conquefte  de  Jefus- 
Ghrill  qu'il  a  fliite  Cur  ces  Démons,  dont 
il  ell  venu  détruire  l'Empire  :  Que  c'eft 
Kiy  qui  eftnoftre véritable  Maiftre,  nô- 
tre Proteélmr  j^  qu'eftant  pournous, 
quand  nous  fommes  gens  de  bien ,  rien. 
ne  peut  eftre  contre  nous. 

Que  tant  s'en  faut  que  nous  devions 
cr-aindre  ou  avoir  de  l'horreur  pour  un- 
corps  morr,  que  nous  devons  au  contrai- 
re l'aimer  &  l'hanorer.  Que  nous  ne  de- 
Yons  pas  le  craindre,  puis  qu'il  ne  nous 
peut  faire  de  mal  non  plus  qu'une  pierre 
ou  autre  chofe  qui  eft  fans  fentimenr. 

Que  nous  dévoras  l'aimer j  parce  que 
c'^èftnoilre  femblable ,  pour  lequel  nous 
devons  avoir  la  mefmc  compafTion  &  la 
mefmethariié  que  nous  ferions  bicn-ai* 
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fes  que  l'on  eût  pour  nous  après  noftre 
5>mort.  Et  qu'enfin  nous  devons  l'ho- 
5>norer,  en  ne  le  regardant  pas  comme 
,5-un  cadavre  infed,  félon  que  la  nature 
55trompeufe  Le  figure  :  mais  comme  le 
5, Temple  inviolable  6c  éternel  duiaint 
3,Erprit,  félon  que  la  foy  nous  l'apprend. 
,,  Elle  nous  apprend  en  effet  que  le  faint  pg„r,',,de 
jîEfprit  repofe  invifiblement  dans  le  ^-p^'*'^ 
55  corps  de  ceux  qui  font  morts  en  la  gra- 
5,  ce  de  Dieujjufqu'à  ce  qu'il  paroifTe  vi- 
,,fiblement  dans  la  refurrcdion.  Il  fauc 
leur  ôter  de  même  la  peur  que  la  nuit  leur 
donne ,  &  leur  dire  qu'il  ne  fait  noir  que 
parce  qu'il  ne  fait  point  iour  pendant 
ces  ténèbres:  que  toutes  chofes  font  en 
lamefme  place  où  elles  efi;oient  pendant 
le  iour ,  &  que  fi  des  gens  y  apperçoivent 
àcs  obiets  furprcnans,  ce  font  des  vi- 
fions  cV  des  fonges  de  gens  qui  veillent , 
c-'eft  a  dire  dont  l'imagination  refve  ea 
ne  dormant  pas ,  comme  les  véritables 
fonges  font  les  vifions  de  la  mefme  ima- 
gination dans  un  cdrps  qui  dort.  On  ne 
i^çauroit  trop  dire  de  quelle  importance 
il  eft  de  banir  ces  fortes  de  craintes  del'cf- 
pritdesenfans. 

XI  ne  faut  leur  fîûre  peur  que  du  pechc 

F.j 
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OU  des  mauvaifes  adions .  Il  faut  leur  crt 
imprimer  fans  cclTe  l'horreur  Se  Ja  lai- 
deur 5  expliquant  toutes  ces  chofes-là  fé- 
lonies principes  de  la  Morale  Chreftien- 
ne  &c  civile  ,  dont  nous  avons  une  infini- 
té de  bons  livres ,  fans  qu'il  foit  befoin 
d'en  parler  icy. 

Apres  ces  connoifTancesde  Dieu,  de 
l'homme  ,  &  de  la  nature ,  il  leur  faut 
donner  une  grande  vénération  pour  l'or- 
dre Eccleiiadique ,  qui  parmy  les  hom- 
mes fait  les  fondions  de  Dieu. 

Il  faut  enfui  te  leur  faire  entendre  que 
le  Roy  tient  la  place  de  Dieu  ,  pour  nous 
favorifer  dans  le  bien  ,  &  nous  punir 
dans  le  mal  :  que  c'eft  luy  qui  nous  fait 
loiiirdetous  les  biens  dont  nous  ioiiif- 
fons  5  Se  qu'ainfi  nous  devons  l'aimer ,  le 
refpeder.  Se  luy  obeïr  comme  à  Dieu 
mefme  ,  puifque  c'eft  Dieu  qui  nous  dit 
rrovtrl;.tA  ^^es  paroles  :  Mon  fils,  cragne^^le  Sel- 
zi-  gnenr  (fr  le  Hj^y  ,  &  n' aye\j^oint  de  com^ 

rnerce  avec  les  medifans. 

Il  faut  luy  faire  comprendre  que  les 
pères  Se  les  mères  tiennent  à  l'égard  des 
cnfans  la  place  de  Dieu  Se  du  Roy ,  Se 
qu'ils  doivent  avoir  pour  eux  de  Ta- 
mour,du  refpcd,<Sc  del'obeïl&nce-.Dieu 
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leur  difant  encore ,  que  cdity  cjiti  cmlnt  le 
Seigneur  honore  fon  l^ere  r^  fa  Adefe  ,  ^ 
[en  ceux  ijnl  ront  mis  au  monde  comme 
fes  Setg-neurs  \^o^'on  read  cet  honneur  a  Ecciefaj}, 
varies  effeti^les  paroles  ^  çr  la  patience  :  '•  ^• 
afin  ijHela  bénédiction  de  D'eu  vienne  far 
V enfant  ,  ^  y  demeuye  tuf^^nà  la  fn  b  b/W.?^ 

Et  pour  toutes  ces  chofes ,  on  peut  ^°* 
leur  donner  des  Livres  où  il  y  ait  des  fi- 
gures ,  je  veux  dire  l'abbregé  de  la  Bible  > 
la  vie  de  nôtre  Seigneur  en  taille-douces  , 
les  Fables  d'Elope  ,  de  Phèdre  ,  &  autres 
qui  les  divertiflent ,  ^  en  mefme-temps 
quilesinllruifent.  Il  faut  avec  cela  leur 
faire  apprendre  par  cœur  des  Sentences 
quiayent  rapport  à  leur  âge  &  àleurper- 
lonne  j  les  Mimes  que  Ton  appelle  ,  6c 
autres  chofes  qui  ne  les  embaraflent 
point  j&  qui  cependant  leur  laifïcnt  qacl- 
qu'imprellîon  dcThonnefteté. 

Il  faudra  leur  infinuër  en  mefme- 
temps  les  maximes  de  la  Juftice ,  c'eft  à 
dire ,  leur  donner  de  l'averfion  pour  tout 
ce  qui  eft  injuftc,  leur  montrant ,  &  ne 
ccÏÏant  de  leur  montrer  le  crime  énorme 
que  c'eft  d'outrager ,  d'offcnfer,  de  déro- 
ber quelqu'un. 

llfoudra  leur  apprendre  aufïi,  com- 
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me  nous  avons  déjà  dit ,  les  principes  de 
la  Civilité, dont  on  adonne  desTraitezi: 
part ,  leur  montrer  à  eftre  honneft:es,mo- 
dcftes ,  humbles ,  bien-faifans ,  officieux, 
complailans ,  faciles  à  pardonner  -,  &c  fur 
tout  à  n'cftre  point  envieux  ny  jaloux  de 
voiries  autres  profpererou  faire  mieux 
les  choies  qu'ils-ne  tont  cux-mermes*, 
leur  fliifant  entendre  qu'un  bon  naturel  fe 
confefTelc  premier  vaincu ,  «Se  fe  moque 
deluy-meime  le  premier,  comme  faifoit  ' 
a Qiiiin ab  Cyrus,t?c  mefiTïe dans u plus  grande  ieu- ■ 
rereruripiê  uclTe.  Cc preccpte cû  d'une- grande con- 
f-'p/r^!  f  i^quence ,  p our  éteindre  de  bonne-heure • 
hit.   ''"    l'orgueil  de  la  prefomption  dans  ces  ten- 
xenoph.     ^j,^^  Ames ,  de  les  rendre  commodes  6c • 
aymabks  a  tout  le  monde. 

Mais  ce  qui  y  contribue  infiniment  eft, 
flon  leur  imprime  de  grands  fentimens- 
pour  latérite  ,  la  fmcerité  ,  l'ingénuité,. 
laTmiplicité ,  qui  font  les  caradheres  d'un 
honnefte-homme  j  &  fi  au  contraire  on: 
leur  donne  de  l 'horreur  pour  la  duplicité,. 
la  rufe ,  la  finefTe ,  le  mcnfonge.  C'eft. 
en  âbbregé  une  partie  de  l'inftrudtion. 
qu'il  faut  donner  aux  enfans  à  mefure 
qu'ils  croiiTent. 

>.Iais  pour  ce  qui  ell  dsîs  mœurs. 
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Car  c'cft  dequoy  il  s'agit ,  rien  au  mon-   ^'exem'^ 
c!e  ne  peut  mieux  les  inliruire  ou  leur  Ç.    ^  ^*^^ 
nuire ,  que  le  bon  ou  le  mauvais  ^^^^^^^'  (Yo-^abU 
julque-là  mefme  que  certains  peuples,  fur  lef. 
comme  rapporte  un  Hiftorien ,  n'accoû—  ^nt  des 
tumoient  les  engins  àla  patience, à rabfti-  ^»/'^»^* 
neace,à  l'ob  JïlTiince,que  parceitc  addrel- 
fe.    Ils  en  melloient  parmy  eux  déplus 
âge  Z5  qui  eftoicnr  en  toute  leurconduite, 
puients,  (obres,  obeïllants,re{pe6tucux,  ^  Pncros 
vertueux.^  Aufli  eft-il  vray  que  les.en-  r;î!ml^*'' 
fans  font,  comme  on  dit,de  petits  fingcs,  conioce  fi- 
ils  contrefont  tout  ce  qu'ils  voyent  fiire.  pio^fen^^" 

C'eft  pourquoy  il  faur  fur  toutes  cho-  '■^""  q^"^ 
fes  prendre  garde  à  ne  jamais  rien  faire  ny  ^^  -iTit/m- 
rien  dire  devant  eux ,  je  ne  dis  pas  feule-  pcrantcr  a- 
ment  de  mal-,mais  mefme  de  libre  :  Il  faut  ^xll'oph. 
avoir  foin  que  les  domeftiques  qui  les  '"^'^'^^-  ^-^^'■ 
approchent  foient  bien  réglez  :  car  tels 
que  feront  ces  g^ns-là ,  tels  ferontlescn- 
fans.     L'expérience  le  montre  tous  les 
iours  :  voyent-ils  leur  mère  ou  d'autres 
gens  aigres ,  criards ,  fenfucls,  parefTeux^ 
ioiieurs ,  libres ,  libertins ,  ils  deviennent 
de  mefme.. 

C'eft  donc  par  l'exemple  que  le  vice 
entame  ces  ieuncs  efprits,&:  c'eft  par  con- 
feqiientos  qui  nous  doit  obliger  à  appor- 
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ter  un  extrême  foin  à  ne  leur  en  point 
donner  de  mauvais.  Il  ne  les  faut  iamais 
perdre  de  veuc.    Il  faut  les  faire  coucher 
îeuls  :  ôc  les  filles  ,  dans  l'appartement 
mefme  de  leurs  mères,  c'eftàdire,  dans 
une  chambre  où  on  n'entre  que  par  celle 
de  la  mère ,  ou  qui  y  communique.  C'eft 
une  excellente  chofe, quand  on  peut  trou- 
ver, comme  nous  difions,  d'autres  ieunes 
enfans  bien  réglez  ,  ik  d'un  naturel  dou)t 
X    ck:   honnefte  qu'on  leur  puilTe  choiiir 
pour  camarades ,  6c  dont  on  leur  propofe 
l'exemple. 
Suite  de       Qq  q^i  regarde  les  mœurs  eftant  ainfî 
;»/îr»-    eftably  ,  on  peut  en  chemin  faifant  leur 
miielleme'  ï^'^^^  apprendre  les  commenccmens  des 
thcie  il   langues  ,  &  particulièrement  du  Latin 
faut  tenir  comme  de  la  plus  necelTaire ,  &  de  celle 
four  ap-        j  ^^  ^^^^  efpecé  de  véhicule  pour  les  au- 
prenareie    ^        r  -  r-  i  -n 

Latin       ^^^^  Icienccs  ,  1  mterprete  des  meilleurs 

Auteurs,  &  le  lien  commun  prefque de 
tous  les  habitans  du  monde. 

Certains  lUuftres ,  interrompit  Angé- 
lique ,  ont  voulu  depuis  quelques  années 
elïayer  s'il  eftoit  poiîible  de  faire  appren- 
dre le  Latin  aux  enfans ,  comme  ils  ap- 
prennent le  François  ,  fans  principes,  na- 
turellement ,  6c  entre  les  bras  de  leurs 

nourricesj 
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riourrices ,  6c  ils  y  ont  reûiïi.  J'ay  veu 
moy-mefme  de  ces   petits  enfans^  qui 
paffoient  pour  des  prodiges. 

Il  eft  vray ,  Maderaoifelîe ,  répondit 
Theotéc  mais  ces  me fm es  Illuftres  ayant 
aiiill  remarqué  dans  la  fuite  deux  défauts 
dans  cette  Méthode,  ils  la  rectifient  après 
que  l'enfant  s'eft  fortifié  dans  le  Latin.  Le 
premier  défaut  cft ,  que  ne  fçachant  point 
les  règles  de  la  langue ,  ils  ne  peuvent  ia- 
maisla  parler  ny  l'écrire,  que  par  mé- 
moire i^îfe  ils  tombent  dans  l'inconvénient 
du  menu  peuple ,  qui  eu  de  ne  pouvoir 
iamais  rendre  rai  fon  de  ce  qu'ils  difcnt. 
Ce  qui  eft  un  défaut  qui  empefche  tour 
feul  que  l'on  ne  puifle  iamais  devenir  ha- 
bile -,  parce  que  l'on  ne  peut,  ny  fc  redrcf- 
fcr  foy-mefme  ,  fi  on  fait  quelque  faute, 
ny  redreffer  les  autres  quand  ils  man- 
quent. L 'autre  défaut  eft ,  que  comme  en 
croiftant  ils  ne  font  plus  enfans ,  ils  ne 
peuvent  plus  auffi  apprendre  aucune  au- 
tre langue  ,  foit  vivante ,  foit  morte  :  car 
ne  pouvant  plus  retourner ,  comme  vous 
dites  MademoifcUe  ,  entre  les  bras  de 
leur  nourrice ,  qui  la  leur  apprenoit  in- 
fenfiblement ,  6c  ne  connoi(ïant  aucune 
des  règles  pour  rapprendre,  ils  ne  pcu« 
VcL  IL  €  ' 
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vent  qu'avec  une  peine  de  un  temps  in- 
croyable fe  renleignet  eux-mermes  à 
fonds  5  ny  fe  la  faire  enfeigner  par  aucun 
Maiftre  :  l'ufage  en  cela  ne  pouvant  con- 
tribuer que  très  peu-de  chofe  à  des  gens 


avancez  en  âge. 


Mais  les  règles  du  Latin ,  interrompit 
Zsroandre,  conviennent-elles,  par  exem- 
ple 5  à  l'Hébreu,  à  TAllemand  ,  àl'Ef- 
pagnol  5 

Elles  fervent ,  répondit  Theotée,  pour 
toutes  les  langues ,  &  c'eft  alTcz  de  les 
fçavoir  une  fois,  on  eft  capable  d'appren- 
dre toutes  fortes  de  langues,  à  quelques 
irr  :gularitez  ou  (Ingularitez  prés ,  qu'il 
y  a  dans  chaque  langue  :  mais  on  nelaifle 
pas  dans  le  fonds  d'en  avoir  les  notions 
générales,  parce  qu'il  y  a  généralement 
Sans  toutes  les  langues  des  noms ,  des 
verbes ,  des  adverbes ,  du  mafculin ,  du 
féminin,  .Se  le  refte.  Or  ceux  qui  n'ont 
point  ces  notions.  Se  qui  n'ont  iamais 
appris  ces  règles,  ne  peuvent  venir  à  bout 
d'une  kngue  qu'en  les  apprenant,  com- 
me s'ils  cfloient  encore  enfans.  Ces  excel- 
lens  Maiflres  font  donc  apprendre  les  rè- 
gles après  que  l'on  a  appris  la  langue;  8c 
9n  peu c  de  niefmc  en  faifant  apprendre 
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quantité  de  mots  &  de  frafes  Latines  à 
noftre  enfant  fans  le  furcharger  néan- 
moins 5  luy  infinuer  tout  doscement  les 
règles. 

Maispuifque  nous  en  fonimesfurlc 
Latin ,  il  n'cft  peut-eftre  pas  hors  de  pro- 
pos de  dire  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
croyent  que  quand  une  fois  onfçaitîes 
règles ,  il  fuffit  pour  bien  apprendre  la- 
Lingue  de  lire  les  bons  Auteurs ,  ôc  de 
mettre  route  fon  étude  à  cette  levure , 
fans  qu'il  foit  befoin  de  beaucoup  côpo- 
fer.Cependant  ona  obfervé  ,  que  ce  n'eil: 
fçavoir  que  la  Théorie  de  la  langue,  pour 
ainfi  dire  ,  Se  qu'il  faut  la  tourner  Se  re- 
tourner par  la  pratique  ,  (Ion  veut  fe  faire 
un  ftile  aifé ,  nature] ,  ôc  éloquent. 

Nous  en  avons  l'expérience  en  certai- 
nes pièces  Latines  ,  qui  font  forties  de  la 
plume  de  quelques  Sçavans,  qui  vray- 
femblablement  ont  fuivy  cette  méthode  : 
On  void  dans  ces  pièces  un  Latin  em- 
pefché  &  fec j  la  raifon  cfl:  que  noftre  lan- 
gue eftant  fterile  y  Se  a  caufe  de  cela  toute 
Métaphorique  ,  il  faut  avoir  compofé 
long-temps  en  Latin  5  pour  fçavoir  trou- 
ver l'expreflion  ou  le  tour  naturel  que  la, 
langue  Latine  dgnne  i  cliaquefrafe  Fran-^ 
çoile.  -  ^  -^ 
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Mais  je  m'écarte  un  peu  de  mon  fujet. 
Outre  les  principes  des  Langues,  onpeuç 
pour  quelques  Langues  vivantes  qui  font 
àifîiciles  5  comme  l'AUemandeJeur  don- 
ner unLaquais  de  cette  nation ,  qui  infen- 
fiblcment  leur  apprenne  à  le  lire  &  à  le 
prononcer.  On  doit  auiïî  leur  montrer 
â  écrire ,  &  il  eft  bon  quand  ils  le  fçavent 
«n  peu  5  de  leur  faire  coppier  quelque 
chofe  d'un  Livre  imprimé ,  pour  leur  ap^ 
prendre  l'Ortographe ,  Se  à  diftinguerle 
difcours  par  points  &  par  virgules. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  de  leur 
faire  apprendre  l'Arithmétique,  aulîî- 
bien  que  la  Muiique,  qui  fe  peut  très-fa- 
cilement apprendre  en  cet  âge-la.  C'eft 
une  honte  qu'en  ce  Pais  les  enfans  l'igno- 
rent. Par  tout  ailleurs  les  me fmes  Maî- 
tres qui  leur  montrent  à  lire ,  la  leur  mon- 
trent en  mefme-temps  ,  ôc  ils  la  fçavent 
prefque  tous.  A^fïi  fcroit-ce  bien  fait 
fîon  defendoitde  recevoir  aucun  Maître 
d'Ecole  qui  ne  fcût ,  de  qui  ne  s'obli- 
geât de  montrer  laMufîque. 

De  plus  ,  on  peut  donner  a  l'enfant 
quelque  teinture  de  la  Géographie;,  quel- 
que idée  dcl'Aflrologie,  comme  je  di- 
foi  > ,  de  l'Anatomic  ,  dz  autres  chofcs  qui 
demandent  plus  cic  mcmv>irc  que  d'appH- 
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Cadon.  Que  fi  on  l'élevé  pour  la  guerre, 
foit  par  Terre ,  foit  par  Mer  5  on  peut  luy 
faire  apprendre  à  mettre  des  hommes  en 
bataille  avec  des  échetsen  forme  d'hom- 
mes-, de  luy  faire  voir  toutes  les  parties 
d'un  vaiiîeau  :  celaiFamufe  &  l'inftruit. 

Mais  Cl  c'eft  une  fille ,  Monfieur ,  dit 
Nientilde  ? 

On  peut ,  répondit  Theôtée  ^  retran- 
cher de  tout  ceey  ce  qui  ne  convient  point 
aux  filles,  ^  leur  faire  apprendre  des  cho- 
ies qui  leur  foient  propres ,  comme  la 
couture ,  à  defliner ,  à  faire  des  dantelles , 
de  la  tapilTerie.  Le  vray  mérite  d'une  fille 
çft  de  n'ignoreraucunsouvragesjquand 
cencferoit  que  pour  pouvoir  les  ordon- 
ner aux  au-tres. 

Il  me  (ou vient ,  dit  Angélique ,  que 
ma  mère  fe  fervoitde  ce  ftiatageme  pour 
me  faire  prendre  gouft  a  ces  ouvrages. 
Elle  m'achetoit  des  poupées  toutes  nues. 
Se  me  les  donnoit  à  habiller ,  &  elle  me 
les  achctoit  grandes  i  parce ,  difoit-elle , 
que  les  hardes  que  l'on  fait  pour  de  peti- 
tes poupées  ,  ne  font  que  de  petits  chif- 
fon^y  qui  ne  marquent  pas  aflez  la  forme, 
l'air ,  Ôc  la  façon  des  habits. 
.    Madame  voftre  mère  5  répliqua  Theq- 

G  iij 
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lée ,  cnufoit  fort  fagement  ;  Etc'eft  ainfi 
qu'il  faut  amorcer  les  enfans ,  comme 
nous  avons  dit  jufqu'à  cette  heure. 
Dil  'ixer      Pour  l'exercice,  ileft  fort  bon  conti- 
ac€  que    nua  Theotée,  de  les  laifler  aller  courir 
llîfTel^^^  au  Soleil ,  au  vent ,  a  la  pluye ,  au  froid ,  . 
pendre     joucr  a  la  paume ,  au  volant ,  aux  quilles, 
(H^ux  en-    cela  les  fortifie  &  les  endurcit.  Mais  il 
(>»;.        faut  prendre  garde  que  ce  ne  foit  avec  ex- 
cez  :  car  outre  qu'ils  pourroient  interef- 
fer  leur  famé,  c'eft  que  cette  agitation  dé- 
mefurée  diflîpe  l'efprit ,  &:  rend  les  en- 
fans  infen{îblem«nt  libertins  ôc  volon- 
taires. 

Mais  Moniîeur  l'Abbé,  ditZeroan- 
dre ,  je  ne  vois  pas  que  vous  parliez  de 
leur  faire  apprendre  à  dancer  &  à  jouer 
des  inflrumens. 

Jenel*improuvepas ,  Monfîeur,  ré- 
pondit Theotée ,  &  mefme  aux  filles , 
car  il  faut  remplir  les  intervalles  de  leurs 
occupations  ordinaires  ,  aufquelles  elles 
ne  peuvent  pas  eftre  toujours  attachées. 
Mais  il  faut  obferver  que  quelques  Maî- 
tres qu'on  leur  donne ,  il  ne  faut  jamais 
les  laifTcr  feules. 

Pour  les  garçons ,  on  peut  de  mefme 
leur  faire  apprendre  de  bonne-heure  i 


Paresse.  Y.  Entr.  79 
dancerj  cela  leur  fait  la  taille,  ôc  leur  rend 
le  corps  léger  &clifpos.  Pour  Icsinftru- 
mens  ,  s'ils  y  ont  inclination ,  &  qu'ils  s'y 
portent  d'eux  -  mefmes  ,  il  ne  faut  pas 
s'oppoler  à  cette  difpofition  naturelle  ; 
pourveu  que  cela  ne  les  détourne  pas  de 
quelque  chofe  de  plus  folide. 

Tout  ce  qui  m'embaraffe  encore  une 
fois,  interrompit  Zeroandre,  efl:  de  com- 
prendre 5  comment  il  cft  polTible  que 
l'on  puifïc  taire  entrer  tant  de  chofes  dans 
l'efprit  d'un  enfant,  auffi-toft  qu*il  com- 
mence à  parler. 

Vous  avez  raifon ,  Monfieur ,  repartit 
Thcotée  ,  de  vous  en  étonner  ;  &:  ic  n'ay 
iamais  prétendu  que  l'on  fift  entrer  toutes 
ces  choies  dans  l'efprit  d'un  enfmt  dés 
qu'il  commence  a  parler  j  mais  i'ay  voulu 
dire  qu'il  falloir  commencer  àl'inftruirc 
aufîi-toft  qu'il  commençoit  à  parler  ; 
parce  que  c'eft  en  ce  temps-là  que  la  rai- 
fon commence  d'éclorre ,  pour  ain{I  dire, 
qu'il  talloit  continuer  peu  à  peu  pendant 
tout  le  temps  qu'il  demeure  fous  l'aille 
de  la  mère  ,  luy  infmuant  les  chofes  les 
plus  faciles  dans  l'âge  le  plus  foiblej»î^  les 
plus  fortes ,  dans  l'âge  le  plus  fort ,  parce 
qu'aind  il  ne  s'en  dégoûte  point ,  &  que 
niel'me  il  ne  s'en  appercoit  pas. 
II.  Vol,  '     G  iiij 


8o  T  RAITE*  D  E    L  A 

Delacor-  ^^  toute  cette  éducation  dont  nous 
remon  âvons  parlé  iufqu'icy ,  ne  fe  pouvant  exe- 
desenfds^  cuter  fans  employer  la  corredion  pour 
tUe  eftah.  jgs  fautes  que  commettent  les  enfans  ; 
ne^T^Z  P"^%^  ^^^o^  les  paroles  du  Sage  ;,  La  fo- 
rt* quand  ^'^  ^/^  ^'^^  ^'^  cœur  de  l'enfant ,  (jr  la  verge 
&  pour-  de  la  cofrcSlion  l'en  cha/fera,  »  Il  ne  faut 
quoy  il  point,  pour  continuer  par  les  mefmes  pa- 
fam  en    j-^^j^^  ^^  5  ^jj^^.  £  ç^^^^  épargner  la  corre- 

ujer.  n  •         V  1'      r  Air 

iProv.  2z.  <^tion  a  1  entant  :  car  fi  vous  le  frappez 

ï^  Avec  la  verqe  ,  ^  non  feulement  il  nen 

i-Z],  IJ.  '^         .  ...  ^   ^ 

mourra  pas\  mais  vous  deUvrerel^jon  ame 
c  jiid,  ,4.  ^'^  ^' fiw/vr?*.  c Et  c'eft  une  fî grande  necef- 
flté  de  le  chaftier ,  que  c'eft  le  haïr  ,  dit 
l'Ecriture  ,  que  de  luy  épargner  la  verge  j 
comme  au  contraire ,  c'eft  l'aimer  que  de 
à  Pr*z,.  13.  le  corriger,  a 

^4-  C  'eft  donc  un  commandement  de  D  ieu, 

de  châtier  les  enfans  pour  les  tenir  dans 
Tordre.  Dieu  nous  commande  ,  dit  La- 
itance 5  d'avoir  tonfiours  la  main  fur  les 
enfans  \  c'eji  a  dire ,  de  ne  perdre  aucune 
occajion  de  les  corriger  par  un  continuel 
chafiiment  y  (juand  ils  font  mal  y  de  peur 
^ue  leur  tefmoignant  trop  de  tendrejje  ç^ 


e  Lih.  ^. 

avec  le  r^wj^f.  eL'intereft  des  enfans  de- 


une  trop  grande  tnduhence,  cette  educa- 
non  reiajchee  n  en  corrompe  les    mœurs 
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aiandcabfolumenr  cda  des  pères  Se  des 
mères  :  Mais  l'inrereft  mefiiie  des  pères 
&  des  mères  les  y  doit  encore  obliger  da- 
vantage ,  puifque  félon  les  paroles  dtî 
faintÉrprir ,  f^n  enfant  fage  esi  la  ioye  du 
fen  i  &  t  enfant  infcnjé  y  efi  la  triftejfc  de  a  Trov^e* 
fa  mère,  a  ^' 

Mais  antanr  que  la  correétion  eftne- 
cciriirc  &  louable ,  autanr  eft-cUe  dange- 
reufe  ,  lors  qu'on  ne  l'employé  point 
aveclagefle  &  iugcment.  Il  faut  obfer- 
vc  r  pour  cela  de  ne  fc  iamais  montrer  fe- 
vere  aux  enfans  j  de  peur  que  s'ils  ont" 
quelque  mauvaifc  inclinr.ti  3n  ,  ils  ne 
l'augmentent  par  de  petites  rafcs,  pour 
fe  fauver  d'une  coîcre  tumultuaire ,  Se 
continue.  Il  faut  au  contraire  conniver 
le  plus  fouvent  4  leurs  petits  défauts, 
pour  les  découvrir.  C'eftfouvent  la  po- 
litique de  certaines  perfonnes  d'efprit, 
qui  affedent  l'apparence  des  vices ,  quoy 
qu'intérieurement  il  les  abhorrent  j  afin 
de  découvrir  l'intérieur  &  lesmauvaifes 
inclinations  de  ceux  avec  qui  ils  ont  à  vi- 
vre ,  &  de  s'y  précautionnetr  II  faut  de 
mefme  tâcher  d'entrer  dans  la  confidence 
de  c".s  petits  enfans ,  iufque  mefme  à  leur 
pardonner  le  mal -qu'ils  avoUent.    Car 
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comme  il  cft  d'une  extrême  imporrancc . 
de  connoiftre  le  panchant  de  la  nature 
vers  le  bien ,  pour  pouvoir  la  fuivre  ,  il 
eft  encore  plus  important  de  le  faire  à  l'é- 
gard du  mal  pour  la  prévenir. 

Il  faut  auiTi  faire  une  grande  diflindion 
du  mal  que  les  enfans  font.  Tout  ce  qu  i 
part  d'un  mauvais  principe,  je  veux  dire 
de  malice,  d'opiniâtreté  ,  de  dcfobeïf- 
fance  ,  de  meunerie ,  il  faut  le  ch;iftier  : 
Mais  pour  toutes  les  chofes  involontai- 
l'es ,  il  faut  le  pardonner ,  de  peur  de  ca- 
brer &c  de  rebuter  ces  petits  efprits. 

Il  faut  de  mefme  prendre  garde  ,  que 
fouvent  ces  pauvres  petits  enfans  crient, 
&  que  l'on  prend  ces  cris  pour  des  dépits 
&  des  obftinations-j  au  lieu  que  c'eft  quel- 
quefois quelque  indifpofition,  ^  la  dou- 
leur qu'ils  fentent ,  qui  les  fait  pleurer. 
Il  y  a  des  mères  cependant  qui  s'irritent, 
qui  s'emportent ,  qui  les  battent  -,  de  c'eft 
une  grande  inhumanité.  On  doit  donc 
étudier  tous  les  mouvemens  de  ces  âmes 
tendres ,  pour  pouvoir  leur  appliquer  le 
remède  convenable. 

Il  faut  diftinguer  leurs  pleurs ,  &  voir 
ceux  qui  partent  d'une  volonté  aheiirtéc 
3c  obftinée ,  &  ceux  qui  viennent  d'une 
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caufe  légitime  :  Ce  qu'il  efttres-aiféde 
connoiftre.  Il  faut  punir  ceux-là ,  &  non 
feulement  pardonner  ceux-cy  i  mais  les 
confûler.  Et  il  ne  faut  pas  fur  tout  ufer  de 
violence  pour  leur  faire  avoir  plus  d'ef- 
prit  qu'ils  n'en  ont ,  j'entens  pour  leur 
faire  fiire  les  chofes  mieux  qu'ils  ne  font 
capables  de  les  faire  :  car  ce-n'eft  pas  par 
la  force  ny  par  les  coups  quïi  l'on  donne 
del'efprit  j  au  contraire ,  la  vertu  que  F  on 
imprime  par  la  contrainte  n'eft  jamais  de 
longue  durée.  Il  faut  flure  tous  fes  efforts 
pour  y  attirer  la  volonté*,  &:comme  c'cft 
Dieu  ,  qui  peut  feul  la  redtifier  &C  la  per- 
fedionner  ,  il  faut  dans  cette  éducation 
porter  fans  cefl'e  fon  cœur  &c  fes  yeux 
vers  ce  Père  commun ,  pour  le  prier  d*é- 
lever  luy-mefme  par  noftre  main  nos  en- 
fans  ,  qui  font  ks  liens. 

On  oppofe  toujours  les  recompenfcs 
aux  chaftimens ,  &  c'efl  un  ufage  de  h 
prudence  de  tous  les  temps  ,  d'afFccler 
des  recompences  aux  bonnes  aélions, 
comme  on  deftine  les  fupplices  aux  mau- 
vaifcs.  C'eftpourquoyiln'y  aurapoint 
de  danger  d*exciter  ces  petits  naturels, 
qui  feconduifent  tout  par  ce  qui  eft  exté- 
rieur :  de  les  exciter, dis-Je,  pardepe- 
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'  tks  bien-faits ,  Se  de  les  porter  au  bien 
I  par  les  carelîes  ôc  les  louanges ,  parce 
qu'elles   ont  un  grand  pouvoir  fur  les 
«  taudis  1.  Ames  nobles.  * 

iiiatores  T'ajoùteray  pour  finir  cet  article  de  la 

cjiu  adipi-  correction ,  qu  li  ne  raut  jamais  icy  ny 
fcendzgra-  aiUcurs  fc  laiilor  préoccuper  par  la  nature 
omnem ,  ^  à  l'égard  des  enfans.  Il  les  faut  aimer  tou« 
omneque  ^  cralenicnî:  5  (î  on  en  a  plufieurs  \  mais  il 
quàm  lu-    raut  haïr  icurs  deiauts  ,  ^  n  en  jamais 

bentUTimè    fouffuîr. 

xenoph.  Voua  ce  que  i  on  peut  dire  pour  cette 

cjrep,  î.  première  ébauche  :  mais  il  ne  f^ut  pas 
croire ,  quoy  que  nous  en  ayons  dit  ^  que 
nous  ayons  encore  formé  un  grand  hom- 
me. Nous  n'avons  voulu  que  ietter  les 
femenccs  de  la  Vertu  ik  des  Arts  dans  ce 
ieuneefprir',&  nous  n'aurons  pas  perdu 
noftre  temps  ,  fi  on  les  cultive  enfuite 
foigneufemenr.  C 'eft  déformais  lofficc 
du  mary  :  la  femme  luy  donne  cette  ieune 
plante  à  élever  à  fon  tour ,  fi  c'eft  un  gar- 
çon. Que  fi  c'eft  une  fille ,  elle  en  conti- 
nue l'éducation  elle-mefme. 


TV. 


Our  dire  maintenant  en  peu  de  mots 
TîMPs  DE  J"  quelle  conduite  doit  tenir  ce  père  de 
t^on'^d^u^n  fan^iU'^'  envers  cet  enfuit,  doui  il  luy  ap- 
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fartient  a  Ton  tpur  de  prendre  loin,  3c  en?ant 
qu'on  ruppofe  avoir  huit  ou  neuf  ans.  Il  ^^m  is 
n  a  qu'à  fuivre  les  mermes  brifies ,  &  ne  ^^-R^* 
rien  relafcher  de  ce  premier  train  de  vie. 
Mais  c'cft  icy,  où  il  faut  tafcher  de  bien 
découvrir  les  inclinations ,  ou  le  naturel 
des  enfans  j  car  c'eft  prefque  de  cela  feul 
que  dépend  le  fuccez  de  fon  éducation  Sç 
de  fon  inftrudion  y  c'eft  à  dire  ,  de  fuivre 
le  penchant  de  la  nature ,  de  de  marcher, 
s'il  fe  peut,  de  compagnie  avec  elle  :  car 
c'eft  ce  qui  fertde  règle  pour  les  chofes 
qu'on  luy  doit  faire  apprendre,  &  pour 
i'employ  que  l'on  peut  luy  deftiner.  Si 
par  exemple  il  fe  porte  natureilementaux 
armes  ,  il  faut  fe  propofer  ce  but  dans 
fon  éducation  :  fi c'eft  à  la  Robe  ,  fi  c'efr 
au  négoce,  à  l'EgHfe  ,  à  un  meftier ,  il 
faut  cultiver  ^et  efprit  félon  ces  diffé- 
rentes fins  :  mais  il  faut  fcavoir  diftin- 
guer  les  véritables  inclinations ,  d'avec 
certaines  petites  curiofîtez  &  ferveurs , 
qui  prennent  aux  enfans,  &  qui  les  quit- 
tent un  moment  après. 

La  féconde  chofe  qu'il  faut  obferver 
pour  l'inftrudion  d'un  enfant  eft,  qu'au 
lieu  que  nous  nous  fommes  contente» 
pendant  le  bas  âge  ,  dont  nous  venons  de 
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parler ,  que  l'enfant  eufc  quelque  légère 
teinture  des  choies ,  il  faut  maintenant 
le  porter  de  plus  en  plus  à  la  perfcdtion, 
obfervantdeneluy  iamais  faire  rien  ap- 
prendre d'imparfait  \  car  il  vaut  mieux: 
ignorer  tout- à-fait  les  chofes,  que  de  les 
fcavoir  mal  ;  ôc  tout  ce  qu'il  y  a  au  mon- 
de de  mal ,  ne  vient  prefque  que  de  ce 
que  les  gens  croyent  fcavoir  bien  les 
chofes,  &  qu'ils  ne  les  fcavent  pas. 

Jugez  ,  ie  vous  prie  jquel  defordre  il 
arrive  tous  les  j  ours  d'un  D  iredeur  à  qui 
on  aperfuadé,  ouquipeut-eftres'eftdit 
âluy-mefme,  qu'il  ell:  fort  fçavant,  ôc 
qui  fait  pourtant  à  peine,  les  principa- 
les veritez  de  noftre  Religion ,  ou  qui  les 
fait  mal  :  d'un  Juge  qui  n'a  iamais  fceu 
d'autres  loix  que  celle  fur  laquelle  il  a 
elle  receu,  quoy  que  peut-eftre  il  ne  la 
feût  pas  trop  bien.  Il  faut  donc  bien 
fcavoir  ce  que  l'on  fe  mefle  d'apprendre, 
fur  tour  pour  les  chofes  efTentielles. 

Ce  qui  peut  enfuite  infiniment  con- 
tribuer à  réducationde  noftre  ieune  en- 
fant ,  eft  que  fi  on  l'envoyé  au  Collège, 
il  faut  que  ce  foit  dans  un  Collège  le 
mieux  difcipliné  qu'il  fe  pourra ,  &  fous 
des  Regens  qui  foient  honneftes  gens  3  Sc 
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gens  de  mérite  &:  d'efprit. 

Quefioneften  pouvoir  de  donncrun  ^^^t- 
Précepteur  à  ce  ieune  enfant ,  il  faut  eftrc    '^*  ^  -> 
extrêmement  loigneux  de  le  bi^n  choi-  ^l'fi^pre» 
fit;,  &  tafcher  de  prendre  un  homme  pru-  ce^teu  r, 
dent,  c'eft  à  dire  de  bon  fens ,  point  pé- 
dant ou  d'un  efprit  eftroit ,  enfin  d  une 
vertu  à  toutes  cfpreuves ,  mais  avec  cela 
fortaffedionné  ,  car  on  ne  fçauroit  croi- 
rele  pénible  mcfticr  qu'eft  la  conduite  Se 
l'inftrudtion  d'un  ieune   homme.     Et 
comme  il  faut  luy  ordonner  pour  princi- 
pale obligation  de  n'abandonner  point 
de  veuë  fon  difciple,  ce  que  ic  dis  pour 
prévenir  tous  les  defordres  de  fa  ieunef- 
fe  •,  il  faut  au  fil  que  le  perc  de  famille  y 
ait  l'œil  luy-mefme.  Il  n'a  point  d'affai- 
re plus  prertante  ny  plus  importante,  que 
de  rendre  fon  fils  honnefte  homme  ;& 
pour  cela  il  faut  qu'il  le  fuive  par  tout  de 
corps  &:d 'efprit.  Le  refpedque  le  ieu- 
ne homme  aura  pour  fon  père ,  &  l'ar- 
deur de  luy  plaire  le  porteront  au  bien. 

Il  ne  ferviroitde  rien  de  dire  icy  ce  que  "Etudes 
noftre   ieune  homme  doit  apprendre.  ''^  <"* 
L'ordre  en  efl:  touteftably  dans  les  Col-  Jl^g^/' 
leges  :  mais  cet  ordre  n'empefche  pas  ^.,  ^^««^ 
<ju' il  ne  fiiilic  extrêmement  veiller  âfon  homme. 
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inftiudlioTi  ,  puis  que  c'eâ  ce  qui  doit 
faire  toute  la ioye  d'un  père  :  Injtrmfe^ 
zoftre  flsyàii  le  Sage,  ^  il  vous  confolera 
àjuv,  1$,   ^  ^^  viendra  les  dclices  de  vo/lre  ame.  a 
On  pourroit  avant  toutes  chofes  cul- 
tiver la  teinture  que  nousluy  avons  don- 
née de  la  morale,  en  luy  failant  foigneu- 
femcnt  lire  ^' étudier  le  vieux  6c  le  nou- 
veau Teilament ,  c'ell  à  dire  TEfcriture 
fainte,  t^  les  livres  qui  la  commentent, 
afin  de  Te  faire  un  fond  folide  de  prece- 
ptes.Car  c'eft  là  la  véritable  Philofophie» 
&  l'étude  folide  de  la  fagelTe     On  peut 
y  joindre  quelques  œuvres  de  Plutarque, 
X  ^iihi  il-  ^  quelques  traitez  de  Seneque. 
le  dctur        Mais  il  cfl  â  propos  de  féconder  de  l'in- 
îiom  IT  ^rudion  cette  ledure  ,  &  de  piquer 
vct .  sui    d'honneur  noftre  Efcolier,  enluy  faifant 
Heînt\hic  ^^^^ndrc  qu'un  homme  ne  fepeut  ren- 
enr  aien-  drc  rccommandable  dans  le  monde  que 
f"'  hune   F^J^  ^^  vertu  :  Il  faut  le  rendre  fenfible  à 
mordcbit   l'honueur  ,    parce  qu'il  eft  incroyable 
^"Tûnc  combien  cet  éguillon  eil  puiffant.  i 
honor  ex-      Luy  reprcfeiiter  que  cette  vertu  a  deux 
hof  d^fï-'^  parties ,  la  pieté  6c  la  probité'.    Que  l;i 
dum  nun    pieté  en  efl  le  fondement,  &:  qu'elle  con- 
U,^^^,        liite  particulièrement  a  connoiltre  oc  a 
^«/ir./ii-.  aimer  Dieu,  à  le  craindre  6c  a  c^ aider fes 
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xfemmaiidemens  -,  &  que  Ta  probité  efl 
celle  qui  defcend  dans  le  détail  des^ 
a(5tions5  qui  regardent  le  commerce  que 
nous  avons  avec  les  autres  hommes ,  Se 
qui  a  pour  fondement  la  juftice.  Que 
Cette  juftice  efl  intérieure  &  extérieure  ; 
que  la  juftice  intérieure  eft  ce  que  nous 
appelions  bonne  foy  5  qui  nous  porte 
toujours  à  dire  la  vérité,  a  tenir  religieu- 
fementnoftre  parole,  &  âne  lamais  rieiî 
faire  contre  noftre  confciencc.  Que  la' 
jufVice  extérieure  efl  celle  qui  nous  or- 
donne de  ne  faire  toit  ii  perfonnc  j  &  d'^ 
reparer  le  tort  que  nous  pourrions  dvoia* 
fait  à  quelqu'un.  Que  c'eft  enfin  par  ces 
vertus  que  Ton  eft  ce  que  Ton  appelltr 
honnefte  homme ,  ôc  qu'il  faut  s'atten- 
dre à  n'avoir  iamais  ny  honneur  ny  ^ré- 
putation dans  le  morid'^ ,  fi  elles  nous 
manquci-it. 

Il  fciut  donc  ne  iarnais  ceffer  d'incdr- 
quer  d'infinuer  dans  refpric  de  noflrc 
ieune  homme,  qu'il  doit  cftre  pieux  en- 
vers Dieu  ,  &:  hom  ne  de  bien,  finccre  ^ 
vcrita  ble  dans  fes  caroles ,  de  bonne  foy 
dans  fes  promefles  ,  iufte  &  équitable 
dans  toutes  fes  adions. 

Noftre  Bcolier  ck^it  fe  perfediomiej: 
VqLII.       -^--^       fT 
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ûans  les  Langues,  &  particulieremeftc 
dans  le  Latin.  Nous  en  avons  déjà  parlé, 
ôc  nous  avons  dit  que  les  principes  ou 
les  règles  de  la  Grammaire  eftoient  ab- 
folument  neceffaires.  Et  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  feulement  le  faire  com- 
pofer  en  Latin  fur  du  François,  mais  de 
luy  faire  auiîi  traduire  du  Latin  en  la  mcf- 
me  Langue  ;  parce  que  la  traduction  for- 
me le  ftile  ,  l'approche  de  la  penfée  des 
Auteurs ,  Se  empefchc  qu'il  ne  s'écarte 
ou  fe  diiîipeen  paroles  fuperflucs. 

On  peut  mettre  auiîî  dans  ce  Chapitre 
tout  ce  qui  fait  à  l'exprellion  :  Apres  la 
Grammaire  qui  apprend  à  parler  corre-^ 
dément ,  il  faut  apprendre  la  dialedique, 
qui  montre  d'où  on  peut  tirer  des  rai- 
fons,  pour  appuyer  ce  qne  l'on  dit. 

La  Logique ,  ou  l'art  de  penfer ,  qui 
donne  des  règles  pour  tirer  de  ces  raifons 
des  confequences  iuftes  &  directes,  ôc  la 
Rhétorique  qui  apprend  à  exprimer  ces 
raifons  purement ,  precifément ,  agréa- 
blement, afin  qu'elles  entrent  dans  l'ef- 
prit  de  ceux  qui  efcoutent,  qu'elles  plai- 
fent,  qu'elles  toichent,  qu'elles  perfua- 
dent. 
.    Vous  haniflei  donc,  Monfieur,  t<)ut  i 
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fait  la  Poëfie,  interrompit  Ange'  ique. 

Il  ne  s'enfuit  pas,  Mademoi telle,  re- 
partit Theotée  :  mais  comme  elle  n'eft 
pas  entre  les  chofesbien  iiecciTaires,iela 
mets  au  mefme  rang  que  ie  mets  la  Mu^ 
fique;,  plutoft  pour  un  accompagnement, 
que  pour  une  chofe  elTentielle  ,  puis  que 
mefme  elle  dépend  d  un  certain  feu  que 
k nature  donne,  &  quine  s'aqiùert  pas. 
Cependant  quoy  qu'on  n'ait  pas  ce  ta- 
lent, il  ne  faut  pas  laider  d'en  apprendre 
les  règles ,  Se  en  François ,  Se  en  Latin , 
pour  en  fçavoir  iuger,  Se  pour  lire ,  pro- 
noncer. Se  écrire  corredement  *,  car  on  ne 
le  peut  pas  fans  cela. 

La  Politique  Se  l'Hiftoire  contribue 
vifiblement  a  la  prudence  :  Celle-  là  peut 
s'apprendre  dans  hPolin^jne  d' j^^iflote^ 
auquel  ie  voudrois  ajouter  ks  Loix  Se  la 
RefublicjHede  TUton^  te  Cyrus  de  Xenc 
pfcowv&  pour  les  modernes  ,7^  VoVtticfue 
déluge  Lipfe.  Pourl  Hiftoircon  pour- 
roit  parcourir  les  meilleurs  Hiftoriens  y 
chacun  en  fçait  les  noms.  Il  cft:  feule- 
ment bon  d'obferver ,  qu'il  ne  faut  pa  s 
fe  contenter  des  Hiftoires  générales  y 
mais  qu'il  faut  tâcher  d'y  ioindre  les  Hi^ 
ftoires    particulières ,   parce    qu  efcant 
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d'ordinaire  plus  cxadtes  ik  plus  preciTes, 
elles  loiit  plus  iiiilructives,  apprenant  des 
parricularitez  que  n'apprennent  pas  les 
générales ,  qui  comme  dit  un  Auteur  , 
voltigent  lur  le  lommet  des  choies. 

Onpeutioindre  àl'Hiftoirejdes  tables 
de  Chronologie  pour  s'en  mieux  fouve- 
nir.  Celle  de  ^i?;^  contiennent  d'une  ma- 
nière curieufe  ,  outre  les  temps ,  ce  qui 
eft  de  plus  mémorable  dans  chaque  Hi- 
ftoire. 

Il  faut  auflî  ajouter  la  Phyiique  Se  l'A- 
ftiologie ,  parce  qu'elles  élèvent  &c  for- 
tifient i'efprit ,  en  ce  qu'elles  le  guerif- 
iént  de  la  vaine  crainte,  dont  nous  avons 
déjà  dit  quelque  chofe ,  ou  de  l'étonné- 
ment  que  plufieurs  chofes  luy  pour- 
roient  donner.  C'cft  le  bien  qu'Anoxa- 
goias  fit  à  Pericles  ,  dont  il  fut  le  Préce- 
pteur I  //  ia  délivré  y  dit  Plutarque  ^  d^ 
tonte  fuperflition  ponr  ces  chofes  cjiù  fe 
font  dans  rair  ^  an  Ciel,  &  ^«''  donnent 
de  la  ten-enr  à  ceux  cjui  en  ignorent  la  eau- 
fè  :  c'^efl  la  fcicnce  des  chofes  natHrelles  qni 
dijfipe  cette  crainte  y  &  cjuiàn  liex  de  cette 
[ftper^ition  ,  ^uî  rereplit  Reprit  d' épou- 
vante (-r  de  trouble  y  in  (pire  un  rcjp'eci  c^r 
une  jReligtan  trA^i^itilU  /tpptyçe  far  me- 
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fe--'me  corijia^jce.  L'AiIronomie  iertau-îi 
à  donner  la  connoifliince  des  temps  î^c 
des  faifons  de  l'aniiéc,  à  faire  voir  la  dif- 
férence qu'il  y  a  des  iours  &  des  nuits  dz 
noftre  climat ,  d'avec  ceux  des  autres 
pais  -,  en  gênerai  le  cours  des  Aftres,  3c 
autres  chofes  agréables  v?c  utiles» 

Il  faut  aulîl  que  noiife  Elevé  fe  per- 
fectionne dans  la  Géographie,  pour  ap- 
prendre la  fituation  des  differensEll:ats> 
leur  étendue  ,  la  diftancc  des  lieux ,  Icç 
ports,  les  rivières  ,  les  pafTages ,  les  mon- 
tagnes, les  principales  villes,  &le  rcfte. 
Il  cil  bon  aulU  de  fçavoir  un  peu  de  Géo- 
métrie, &z  particulièrement  s'il  fe  porte  à 
la  guerre,  afin  de  fçavoir  prendre  leplaa 
des  places,  &  les  fortifier. 

En  ce  cas,  il  faudra  ioindrerart  mili- 
taire ,  dont  outre  le  Cyms  de  Xer?opho»^ 
f^egececfr  l' Empereur  Léon ^àdXis  Icperit 
livre  qu'il  en  a  fait ,  quantité  d'Auteurs 
nouveaux  qui  en  ont  auiîi  traité. Si  on  de- 
ftine  ce  ieuxie  homme  aux  charges  de  Ju- 
dicature  ,  il  apprendra  la  Jurifprudelîce 
^fond  j  &qaandmjfme  on  ne  l'y  defti- 
neroit  pas ,  il  eft  bontouiours  de  luy  ea 
tlonner  une  teinture,  parce  que  cela  rend 
1  efprit  iuftc6c  fert  Rappliquer,  iudicieu- 
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fement  ,  &c  félon  les  règles  de  l'équité 
ou  des  loix,  l'amour  qu'on  a  tâché  deluy 
donner  pour  la  Juftice.  C'eft  pourquoy 
ilfautluy  propoCer  fouvent  des  doutes, 
luy  donner  à  iuger  des  procez^  qui  font- 
bruit  dans  le  Barreau. 

C'eft  iuftement,  dit  Angélique ,  ce  que 
fait  mon  père  :  Il  defFend  à  fes  habitans 
de  plaider  l'un  contre  l'autre ,  qu-s  pre- 
mièrement ils  ne  viennent  luy  faire  leurs 
plaintes,  parce  qu'il  tâche  de  les  accom- 
moder ,  Se  de  les  entretenir  dans  la  paix  : 
Ôc  au  lieu  de  les  entendre,  il  donne  ordre 
qu*on  en  inftruife  mes  frères  tour  à  tour, 
pour  luyenfaire  le  rapport.  Ils  eftoient 
les  Avocats  des  hommes,  &  moy  l'Avo- 
cat des  femmes ,  quand  quelque  affai- 
re les  regar doit-,  &,mon  père  nousde- 
mandoit  nollre  fentiment,  de  nous  cri 
faifoit  voir  l'abfurdité  ,  lors  que  nous 
nous  écartions  des  termes  de  la  Juftice. 
De  plus ,  il  pretendoit  que  cela  nous  de- 
voir apprendre  à  parler  iufle ,  &  exaâ:e- 
ment  :  La  véritable  éloquence ,  difoit-il, 
confiftant  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  e'eft 
âdire  ny  plus  ny  moins  qu'il  faut. 

Cela  me  fait  ibuvenir,  dit  Theotée  ,  de 
ce  que  i'ay  lu  dans  un  Auteur  j  que|>ou£ 
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apprendre  le  droit  &  lesloix  auxenfans, 
on  faifoit  le  procez  par  les  formes  à  ceux 
qui  avoient  fait  quelque  faute.  Le  de- 
mandeur &c  le  defFendeur  plaidoient  leur 
caufe,  les  autres  donnoient  leurs  avis,  de 
un  d'eux  qui  eftoit  le  Juge  prononçoit  la 
Sentence.  Mais  furtouton  punilloit  ri- 
goureufement  l'ingratitude,  quoy  que 
lesloix  ordinaires  lalaiffent  impunie ,  de 
onle  faifoit  exprez  >pour  imprimer  in- 
fenfîblement  dans  Tefprit  des  enfans,  du 
refpedt  envers  Dieu,  envers  les  Puifïan- 
ces  Souveraines  ,  envers  les  pères  &  mè- 
re ,  de  envers  les  bien-faideurs ,  parce 
que  l'on  ne  peut  avoir  trop  de  reconnoif- 
fancepour  ces  fortes  de  perfonnes. 

Vous  fçavez  l'hiftoire  du  ieune  Cyrus, 
qui  dans  Xenophon  dit  de  luy-mefme  > 
qu'il  eftoit  fi  habile  (  il  avoit  alors  en- 
viron douze  ans  )  que  fon  Maiftre  luy 
avoit  donné  l  Office  de  Juge  fur  Cg&  ca- 
marades ,  &  qu'il  le  fit  chaftier  pour 
avoir  prononce  unefcntence  injufte. 

Ce  devoir  eftre,  dit  Zcroandre,un  plai- 
faut  procez. 

Le  fait  eftoit  qu*un  grand  garçon  qui 
avoir  un  petit  juft'au-corps  ,  voyant  un 
petit  garçon  qui  en  avoit  un  grand,  le  luy 
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ofta  3  &  luy  donna  le  ficn.  Surquoy  Cy- 
rus  ayam  iugé  qu'il  efloit  iufteque  cha- 
cun cuft  ce  qui  luy  eftoit  le  plus  propre , 
fon  Nb.iilre  luy  fi:  donner  le  Fo  jet ,  en 
kiy  difanc  que  cela  feroit  bon  s'il  ne  s'a- 
gillbir  que  de  voir  ce  qui  convenoit  à 
quelqu'un  -,  mais  qu'diant  icy  queftion 
d'examiner  il  ce  niefms  homme  pofTe- 
doit  iuftement  ce  qui  luy  convenoit, il 
faloit  regarder  s'il  eftoit  plus  iufk  d'ad- 
juger le  juft'au- corps  à  un  homme  qui 
Favoit  pris  de  force,  qu'a  celuy  qui  fe 
l'eftoittait,  ou  quii' avoir  achepté.  n 

Mais  puis  que  nous  fommes  tombez 
fur  ce  ieune  Prince ,  on  prendra  garde 
à  éviter  le  défaut  doitt Faccufe  fon  Hifto- 
rien  raefme ,  qui  eftoit  de  trop  parler, 
5  5  II  efloit,  dit- il,  unpeufuieta  troppar- 
5  5 1er  ;  ce  qu'il avoit  contracté ,  tant  par- 
5,  ce  qu'on  les  obligeoir  de  rendre  rai- 
>,  fon  de  leurs  adions ,  &  qu'il  exami- 
>,noit  les  autres  quandilen  eftoit  leju- 
y,  ge  :  que  parce  qu'il  avoirune  extrême 
5,curioj[ité  d*apprendre  tout  ce  qui  fc 
palToit.  b 

Plusieurs  de  ceux  qui  font  nourris  dans 
le  Palais  ont  ce  vice  *,  c'eft  pourquoy  if 
faut  aiouter  à  cette  règle  de  l'éloquence, 

que 
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que  Mademoifelle  vient  de  donner,  qui 
cftoit  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  celle 
de  ne  parler  que  quand  il  faut. 

On  peut  donc  faire  apprendre  a  noftrc 
E  fcolier  quelque  chofe  des  Loix.  Les  In» 
ftitHts ,  comme  on  fait ,  en  font  l'ab- 
bregé,&:  leLivrede  Çrotius  dn  droit  de 
Itt guerre  &  de  lapatx,  en  eft  comme  un 
pre'cis  achevé  pour  des  perfonnes  d'E- 
tat. 

Pour  tous  les  autres  Arts,  qui  fervent 
plus  au  diverti {ïcment  qu'à  l'ufage ,  il 
les  faut  laiffer  à  l'inclination  ,  ainfi  que 
nous  avons  dit,  &  ne  l'y  appliquer  qu6 
pour  le  defe nnuyer. 

Quand  aux  exeLxices,  on  peutconti-  ^ 
îiuer  a  apprendre  a  dancer^,  louer  a  la 
paume,  au  balon,  au  n  ail,  i  nager,  grim- 
per fur  des  arbres,  franchir  des  hayes,  des 
foffez,  pour  maintenir  le  corps  adroit  diC 
fouple.  La  chafle  eft  aufli  fort  propre 
pour  cela  ;  car  pour  l'exprimer  par  les 
paroles  d'un  Auteur  de  bon  fens ,  elle  eft  «  ' 
une  véritable  image  de  la  guerre  ;par-** 
ce  qu'elle  accouftume  a  fe  lever  matin,  " 
à  fouffrirle  froid,  le  chaud  ,  à  marcher," 
à  courir  .  Il  faut  feulement  remarquer  <« 
que  Ton  ne  fafte  point  l'occupation  de 
Vol.  1 1.  I 
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a  xenoph    l'efprit ,  dc  ce  qui  ne  doit  fcrvir  qu'à  ic 

■j.t,        delaUcr.a 

Il  n'y  a  pas  de  danger  aufïide  luy  laif- 
i^X  f-^iî^c  feul  plufieurs  chofes ,  que  des 
valets  ou  ouvriers  luy  feroient,  &  de  le 
laifTer  travailler  de  la  main  félon  Ton  in- 
clination. Cela  rend  agifTant  &  indu- 
ftrieux ,  &  fait  que  dans  la  rencontre,  où 
le  fecours  des  autres  manque  ,  on  eft  ca- 
pable de  s'ayder  foy-mefme,  &  de  fe  ti- 
rer d'affaires. 

J'ayme  cela,  dit  Angélique ,  autant  que 
ie  hay  ces  cnfans  dorlotez  ,  qui  vieillif- 
(ant  fans  favoir  autre  chofe  que  pei- 
gner leur  perruque  devant  un  miroir. 
J'ay  oiii  dire  que  dans  les  paï's  étrangers, 
les  gens  de  qualité  &  plufieurs  Princes 
mefmcs ,  fcavcnt  toujours  travailler  à 
quelque  meftier ,  6c  mefme  en  perfe- 
ftion.  J'ay  veu  des  ouvrages  d'y  voire 
faits  au  tour  par  un  Prince,  qui  cftoienc 
des  ch^^fs-d'œuvres.  Bien  plus  i'ay  lu , 
mais  ie  ne  me  fouviens  pas  où ,  qu*un 
Empereur  faifoit  apprendre  un  meftier 
1  tous  fes  enfans ,  de  peur ,  difoit-il  , 
qu'étant  pris  a  la  guerre  par  les  ennemis, 
^  faits  eîclavcs ,  ils  ne  fuirent  mal-heu- 
icux,  6c  ne  mourafTentde  faimjàcaufe 
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qu'ils  ne  feroient  bons  à  rien. 

On  fe  fou  viendra,  reprit  Theotée,  & 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  le 
iugc  alTez,  qu'il  eftà  propos  d'envoyer 
quérir  de  temps  en  temps  noftre  Elevé» 
pour  le  façonner  doucement  5  en  luy  fai- 
fant  voir  un  peu  le  monde ,  cela  luy  oftc- 
ra  un  certain  air  fauvage  Se  craintif  qui 
fe  contrade  dans  les  Collèges ,  fî  on  y  cil 
toujours  enfermé. 

Mais,  Monfleur  l'Abbé  ,  interrompit 
Zeroandre,  voila  bien  étudier,  il  y  a 
long-temps  que  i'ay  impatience  d'ap- 
prendre ce  que  vous  ferez  de  voftre  ieu- 
ne  homme ,  après  que  vous  l'aurez  tiré 
du  Collège. 

Et  bien,  Monfîeur,  répondit  Théo- 
fcée ,  ie  le  veux ,  faifons-l'en  forrir ,  de 
fuppofons  qu'il  ait  dix-fept  ans.  Eftant 
hors  de  fes  études,  &  ayant  l'ame  pleine 
de  fagefle,  &c  le  corps  adroit  &  bien-fait. 
Je  veux  le  mettre  un  an  à  T  Académie,  ôc 
qu'il  y  foit  afli du, pour  apprendre  à  mon. 
ter  à  cheval,  a  faire  des  armes ,  &  géné- 
ralement tous  les  autres  exercices.  Un 
homme ,  (i  vous  y  prenez  garde ,  pafTant 
la  plus  grande  partie  de  fa  vie  achevai,  il 
n'y  a  rien  qui  ternifle  plus  un  ieune  hom- 
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me  de  qualité ,  que  quand  on  le  voicj 
novice  ,  de  mal  adroit  à  cet  exercice  : 
Outre  que  cette  ignorance  le  rend  timi- 
dcj,  3c  luy  donne  quelquefois  la  confu- 
fion  de  voir  des  Dames ,  des  P rince f- 
fes  5  des  Reines ,  mefmes  aller  à  cheval 
comme  des  Amazones ,  pendant  qu'ilne 
fait  pas  feulement  de  quelle  main  il  faut 
tenir  la  bride ,  ny  fî  elle  fert  pour  faire 
avancer ,  ou  reculer  un  cheval. 

Voila5Monficur,  qui  s'adreiTe  àvous, 
dit  Angélique,  parlant  à  Zeroandre. 
Nous  cftions  avec  Madame  elle  mon- 
tra Philargie  ,  à  unemaifondes  champs, 
3c  on  fit  une  partie  de  chafTe.  Jamais  ic 
ne  pus  faire  galopper  Monûsur  :  Il  fe 
tint  toujours  à  la  portière  ducaroffe  où 
cftoit  Madame  .-Enfin ,  il  court  le  Lièvre 
à  pas  comptez. 

Je  ne  fuis  pas  comme  vous,  Mademoi- 
fclle  ,  répliqua  Zeroandre  ,  qui  poulTiez 
un  Barbe  à  toute  bride ,  en  écervelée  &c 
encore  afiife  ;  ce  que  ie  ne  croy  pas  que 
Ion  puifTe  faire  il  le  Diable  ne  s'en 
mcfle. 

C'eft  au  contraire ,  Moniieur ,  reprit 

•  Angélique  ,  mon  bon  Ange  qui  me  foû- 

tient:  mais  cft-cceltre  écervelée  que  de 


Paresse.  V.  Entr.  ioi 
fuivre  la  chafTeen  la  compagnie  deplug 
de  vingt  perfonncs ,  tant  hommes  que 
femmes  ?  Nous  ne  mangerions  gueres 
de  gibier,  il  tout  le  monde  chafToit  com- 
me vous  en  eiprit  fort.  Il  me  femblc 
que  ie  vois  un  Médecin  fur  fon  Mulet 
dans  les  rues  de  Paris. 

Etc'ell  comme  cela,  réplique  Zeroan- 
dre,  qu'il  faut  chafTer.  Ce  Médecin  prend 
plus  de  gibier  en  badinant  à  la  cadance 
des  oreilles  de  fa  befte ,  que  vous  autres 
qui  courez  comme  des  fous.  Mais  n'in- 
terrompez pas  davantage  Monfieur 
l'Abbé. 

HoMondeur,  reprit  Theotée ,  il  n'y  a  Foyf^^s. 
que  plaiiîr  de  vous  entendre.  Après  donc 
que  noftre  ieune  Cavalier  feroir  fortv  de 
l'Académie,  ie  voudrois  luy  faire  faiic 
une  campagne  ou  deux  àlafuit^de  qn-l- 
que  perfonne  deçommandement  qui  fiit 
honnelte  homme ,  pour  luy  faire  voir 
feulement  ce  que  c'eft  que  la  guerre  ,  afin 
d'en  pouvoir  parler  ,  ce  que  j'entcns 
toujours  en  la  compagnie  de  fon  Préce- 
pteur ou  Gouverneur  ,  fans  toutefois  mi- 
re paroiftre  qu'il  le  fuft  ;  &c  puis  ie  vou- 
drois le  taire  voyager.  Or  c'cft  icy  oii 
il  faut  queie  redouble  le  fouhait  que  i'ay 

li.j 


loû.  Traite^  de    la 

fait ,  lorfque  iedefirois  ardemment  que 
ce  Précepteur  fuft  honiicfte  homme.  Ca:r 
fi  iamais  on  a  befoin  qu'il  ait  de  la  fageffe 
de  de  Iavertu>  du  phlegrae,  du  bon  fens, 
de  l'afFedion,  delà  fidélité,  c'eft  dans  ces 
voyages  \  parce  que  le  ieune  homme  ne 
fera  plus  éclairé  de  perfonne,  pour  qui  il 
ait  de  la  crainte ,  ôc  que  les  yeux  feuls  de 
ce  Gouverneur  tiendront  lieu  de  ceux  da 
père  &:  de  la  mère. 

Il  faudroit  avec  ce  Précepteur  luy  don- 
ner un  valet  bien  intentionné  ,  afin  que  fi 
l'un  tomboit  malade ,  l'autre  puft  fup- 
pléer. 

Or  ces  voyages  font  d'une  extrême 
importance  :  ils  ouvrent  l'elprit  à  un  ieu- 
ne homme ,  luy  font  voir  les  mœurs  de 
de  différentes  nations  ,  le  rendent  habi- 
le, hardy,  iudicieux,circonfpeâ:,  rompu, 
comme  on  dit,  dans  les  chofes  du  mon- 
dé ,  8c  luy  font  apprendre  les  Langues 
vivantes  prefquc  fans  peine  ôc  en  ledi- 
vertilfant.  De  plus,  ils  luy  font  une  oc- 
cafion  pour  écrire  à  fon  père ,  non  feu- 
lement en  fa  Langue  naturelle ,  mais  aulîî 
dans  les  autres  Langues ,  Ôc  par  confe- 
quent  pour  fe  former  le  ftile  ôc  acquérir 
kliberté  de  la  plume ,  qui  eft  d'une  ex- 
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treme  neceflitc  dans  le  commerce  de  la 

vie.  * 

Enfin  les  Nations  eftrangeres  qui  ne 
font  pas  moins  prudentes  que  nous, font 
unfi  grand  eftat  des  voyages,  qu'elles  les 
regardent  comme  un  des  principaux  ta- 
lens  d'un  ieune  homme  ,  &  que  c'eft 
communément  une  des  raifons  àcaufedc 
laquelle  on  luy  confie  des  emplois  :  Je  dis 
mefme  quand  il  ne  feroit  pas  retourné 
de  Ces  voyages  plus  grand  perfonnagc 
qu'il  eftoit  auparavant.  C'eft  allez  qu'il 
ait  voyagé  &  qu'il  ait  vu  le  monde.  Aufîî 
cela  fait  que  ceux  qui  n'ont  point  voyagé 
ont  honte  de  fe  trouver  dans  les  compa- 
gnies ,  &  fouhaiiteroient  fouvent  pou- 
voir  renaiitre  pour  mieux  difpofcr  & 
ufer  de  leur  vie. 

Mais  ie  n'entens  pas  que  l'on  voyage 
en  Courier  ,  &c  feulement  pour  aller  & 
venir.  Je  voudrois  que  noftre  ieune 
Cavalier  fuft  fix  ans  à  fes  voyages ,  pour 
pouvoir  non  feulement  apprendre  les 
différentes  Langues,  mais  auiîi  les  diffé- 
rents interefls  des  Princes  ,  leurs  forces , 
leurs  revenus  ,  leurs  places  ,  leurs  ports, 
leur  commerce. 

Je  voudrois  qu'il  commençaft  par  la 

I  iiij 
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Flandre  ôc  la  Hollande  -,  qu'il  vift  une 
partie  de  l'Aie  magne  lentement  Se  de 
Couren  Cour  ^  mais  fans  toutesfois  fe- 
journer  long- temps  5  apprenant  cepen* 
dant  quelque  chofe  de  la  Langue  :  Qujil 
pafTaft  de  la  en  Dannemark  3  en  Suéde, 
&  en  fuite  en  PrufTe  :  Là,  ie  voudrois 
na'arrefter  un  an  ou  18.  mois  a  Thorn,  ou 
à  Elbing,  parce  que  dans  ces  Villes  ony 
parle  également  bien  Alemand  &c  Polo- 
nois  5  èc  qu'un  ieune  homme  peut  ap- 
prendre ces  deux  Langues  tout  à  la  fois  6c 
fans  peine. 

J'cntens  aufîî  qu'en  faifant  fejour  dans 
ces  differens  lieux ,  il  apprifl  outre  les 
Langues,  ce  qu'il  pourroit  de  Ces  autres 
exercices,  fréquentant  les  Ecoles,  vifltant 
ics  gens  celcbrcs,  8c  prenant  des  Mâiflres 
pour  les  Sciences  011  il  voudroit  fepcrfe- 
dionner  *,  car  il  y  a  des  vertueux  par  tout  : 
ce  que  ic  dis, parce  qu'il  faut  luy  faire  cul- 
tiver ce  qu'il  fçait,^:  emperdier  que  les 
voyages  ne  luy  fafïent  rien  oublier.  De 
là  il  iroitâ  la  Cour  de  Pologne-,  &  après 
à  Vienne  ,  où  il  feroit  quelque  temps, 
pour  s'inilruire  de  toutes  chofes.  Dans 
ces  Cours  il  fe  ferviroit  de  l'occafion, 
s'il  en  trouvoit  ,pour  pafTer  àConftan- 
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tinople  :  Car  on  rencontre  des  Am- 
bafTadeurs ,  ou  autres  compagnies  fu- 
ies. De  Conilantinople  il  pourroit  re- 
venir en  deçà  Se  aller  à  Rome ,  y  fejour- 
ner  &  y  apprendre  la  Langue,  qui  eft  ai- 
fée  a  ceux  qui  fçavent  le  Latin.  Apres 
avoir  vu  les  Cours  des  Princes  &  ks 
Republiques  d'Italie ,  il  pourroit  paf- 
fer  en  Efpagne,  en  Portugal ,  &  ap- 
prendre aufTi  J'Efpagnol,  3c  de  là  en 
Angleterre,  &c  d'Angleterre  en  France. 
Dans  tous  ces  voyages  ,  ie  fuppo- 
le  que  rien  ne  manque  à  noftre  ieunc 
homme,  &  que  l'on  a  un  foin  parti- 
culier de  luy  envoyer  des  lettres  de  cré- 
dit Se  de  recommandation  fur  toute  fa, 
route.  Ce  qui  fait  queiene  marque  pas 
icy  les  chemins  qu'il  doit  prendre;  car 
c'eft  fur  les  lieux  qu'il  faut  s'en  in- 
ftruire  par  le  confeil  des  Marchands  à. 
qui  on  eft  recommandé,  qui  vous  adref- 
fent  à  d'autres  ,  Se  qui  fe  font  un  fi 
grand  point  d'honneur  de  vous  fervir  , 
de  vous  accompagner  ,  de  vous  faire 
voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  (?c  de  vous 
régaler,  que  l'on  ne  rcccvroit  iamais  tant 
d'amitié  ny  d'honncftcté  de  fes  plus 
proches. 
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TducAUo      £j.   pQ^j.  jjj.g  quelque  chofe  de  Pé- 
//''v        ducation  des    filles  ,  continua   Theo^ 

le,  Ange-      ^  ^  ' 

lique  de'    ^CC. 

ertt   U        C'eft  tout  iude,  MonfieurjdirNien- 
fenne.      i\\^q  ,   ce  que   ie   vous  allois   deman- 
der. 

Jen'avois  garde.  Madame,  reprit 
Theorée ,  de  l'oublier ,  car  il  y  a  quel- 
que chofe  a  changer.  Comme  donc  une 
fille  ,  félon  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
n'a  pas  befoin,  ny  des  mcfmes  étu- 
des ,  ny  des  mefmes  exercices  qu'un 
garçon ,  il  faut  tourner  tout  fon  foin  à 
fuy  faire  apprendre  les  chofes  qui  luy 
conviennent  ,  &  qui  peuvent  luy  fer- 
vir  dans  le  cours  de  fa  vie. 

Vous  les  favez  mieux  vous-mefme , 
Madame  ,  continua  Theotee  en  s'a- 
dreffant  à  Nientilde  ,  que  ie  ne  pour- 
rois  vous  les  dire  icy ,  puis  que  mefme 
ayant  la  connoilTance  de  Mademoifel- 
îe  Angélique  ,  vous  avez  un  modelé  de 
toutes  les  bonnes  maximes  que  ie  pour- 
rois  vous  donner  fur  ce  fujet. 

Ho  Monfieur  \  interrompit  Angéli- 
que), voftre  bonté  fe  préoccupe  en  ma 
faveur. 

Monfieur  l'Abbé  dit  vray,  Made* 
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maifclle,  reprit  Niennlde  ,  6c  il  faut 
que  vous  nous  inftruifiezàvoftrc  tour, 
afin  que  nous  vous  propo/ions  pour 
exemple  à  nos  filles.  Madanie,  ajou- 
ta Nientilde  parknt  à  Philargi«,faites- 
luy  faire  un  peu  le  recic  de  fa  vie. 

En  vérité ,  dit  Angélique ,  s'adreflanc 
à  Theotée,  vous  m'avez,  Monfieur, 
attiré  innocemment  une  eftrange  af- 
faire. 

Contentez  la  compagnie,  Angélique, 
cria  Philargie. 

Mais  Madame  ,  répondit  Angéli- 
que ,  vous  ne  voyez  donc  pas  que  Ma- 
dame la  Marquife  veut  railler. 

Non  en  vérité,  MadcmoifcUe  ,  reprit 
Nientilde,  vous  m*obligerez  fenfible- 
mcnt. 

Et  bien  donc,  répliqua  Angélique, 
il  faut  obeïr  ;  mais  ie  pourrois  com- 
mencer comme  JEnée  : 

/^o«T  me  commafidez,  ,   T{jyfiff  ,   un 
ncit  bien  funcfle. 

Je  V€ux  dire  que  repafTant  par  tous- 
les  foins  ,  les  affiduitcz  ,  les  fati- 
gues que  i'ay  coudé  à  mon  père  &  à 
ma  mère,  ie  ne  puis  qu'avoir  une.  ex- 
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trente  douleur  d'en  avoir  fî  peu  profi- 
ta. 3  "Y  ^ft^  élevée  à  la  campagne  dans 
une  mai  Ton  de  mon  psre  ,  &  l'avanta- 
ge que  i'ay  eu  ,  ell:  que  tous  les  Maî- 
tres que  l'on  donnoit  à  deux  frères  que 
i'ay,  qui  font  mes  aifnez,  m'ont  pro- 
fité de  mefme  qu'à  eux.  J'ay  appris  le 
Latin  comme  en  me  divertifTant  ,  3c 
à  force  d'entendre  les  leçons  qu'on  leur 
faifoir.  J  ay  appris  avec  cela  l'Italien 
ôc  l'Efpagnol  prefque  de  moy-mef- 
me.  Je  fais  auffi  un  peu  de  tous  les 
exercices  qui  ne  choquent  pas  la  bien- 
feance  du  fexe. 

Mais  le  fort  de  msr  docTtrine,  puis 
qu'il  faut  que  ic  me  loiie ,  eft  que  ie 
fcay  faire  avec  l'aiguille  tous  les  ou- 
vrages qui  me  peuvent  eftie  ne- 
e.^iïaires.  Le  plus  grand  ioin  de  ma 
mère  s'cft  applique  à  me  faire  ap- 
prendre à  coudre  ,  à  tricoter  ,  à  bro- 
der, à  faire  toutes  fortes  de  points, 
de  danccUc  ,  de  guipures  ,  de  tapifle- 
rie.  Je  fais  aulTi  un  peu  peindre  en 
mignature  pour  me  divertir  ,  &:  voi- 
la le  portrait  de  Madame  ,  montrant 
celuy  Philargie  ,  qui  cfl  de  ma  fa- 
^on. 
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JelefaiSîMademoirelle ,  dit  Nicnrrl- 
de.  Il  y  a  long- temps  que  ie  le  vois  dans 
cette  ruelle  :  Il  eft  Fort  beau  &  bien  ref- 
fcmblant. 

Je  fais  un  peu  de  Mufîque,  &  ie  iouc 
du  Clavelîin.  Voilà  tout, comme  ie  crois. 

Je  vous  ay  dit  que  c'eftoit  paroccafion 
que  ie  favois  un  peu  de  quelques-unes 
de  ces  chofes ,  fans  cela  ie  vous  confefTe 
que  laplufpart  fontaCTez  inutiles.  Déjà 
pour  mon  Latin ,  il  ne  m'eft  d'aucun  ufa- 
ge  :  car  depuis  que  l'on  fait  tant  de  belles 
tradudions ,  elles  (uffifent  à  noftre  fexc , 
fans  Te  mettre  en  peine  d'entendre  les 
Originaux. 

Mais  je  veux  rendre  icy  l'honneur  i 
qui  il  eft  dû.  Si  je  Tay  quelque  chofc, 
j'en  fuis  redevable  au  foin  que  mon  perc 
&mamereont  pris  de  moy.  Mon  perc 
aime  les  Lettres',  mais  encore  plus  les 
honneftes  gens.  Je  luy  ay  fouvent  oûy 
dire,  que  rien  ne  décou'/roittant  l'efprit 
d'un  homme  ,  que  les  gens  avec  qui  il  a- 
voirliaifon.ïl  y  ena,difoit-il,qui  fe  pro- 
pofent  côme  de  grands  hommes  ,  ôc  des 
lUuftres  5  certaines  gens  qui  n'ont  pas  le 
fens  commun  -,  &:  avec  leiquels  il  n'y  a 
par  confcqucm  à  cfpererny  honneur,  ny 


iio  Traite*   de    la 

profit.  A  Ton  égard  je  pourrois  dire ,  fi 
cela  Ce  peut  fans  blelTer  la  modjftie  ,  que 
ie  n'ay  iamais  vu  venir  chez  mon  père , 
que  des  gens  de  mérite  :  ôc  comme 
il  faitprofeiîîon  d'obliger  tous  ceux  qu'il 
peut,&  de  ne  de  l'obliger  perlonne ,  ilell 
fort  aimé  &  fort  vifité  :  6c  c'eft  ,  à  vous 
dire  la  pu  re  vérité ,  dans  ces  compagnies , 
où  fans  me  détourner  de  mon  ouvrage 
ientendois  un  nombre  infiny  de  bonnes 
chofes ,  que  i'ay  plus  appris  qu'avec  tous 
mes  Livres. 

Pour  ma  merejquiaefté  une  Dame 
extrêmement  vigilante  ,  adtive ,  &  en- 
tendue dans  la  conduite  d'une  maifon  i 
J'ay  pris  garde  qu'elle  a  toûiours  obfervc 
deux  chofes  en  mon  endroit.  L'une,  de 
ne  me  iaifler  iamais  fans  rien  faire  -,  car 
outre  mes  exercices  Se  mes  ouvrages, 
i'enay  toûiours  efté,  tant  qu'elle  a  vécu, 
comme ,  le  Lieutenant ,  le  Secrétaire ,  le 
Ledeur,  la  Treforiere,  la  dépenciere, 
quoy  que  mefme  ie  fufTe  toute  ieune. 
L'autre  chofe  eft ,  qu'elle  m'a  toûiours 
fuivie  des  yeux,  excepté  dans  les  rencon- 
tres où  elle  me  donnoit ,  ou  d  quelque 
parente ,  ou  a  quelque  Dame  de  qualité 
dont  elle  elloit  aulïi  feure  que  d'ellc- 
mefme. 
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Je  finis  là  mon  clogeicar  il  ne  rerviroic 
de  rien  de  vous  dire ,  qu'après  la  mort  de 
ma  mère ,  Madame ,  en  montrant  Philar- 
gk,  m'a  fait  rhonneur  ayant  celuy  deluy 
cftrc  alliée,  de  me  prendre  prés  d'elle, 
pour  me  tenir  lieu  de  mère ,  comme  de 
mon  codé  i'ay  pour  elle  un  re{peâ;  de 
fille,  6c  une foumillîon  de  fervante,,  ne 
pouvant  afifez  reconnoiftre  les  bontez 
qu'elle  a  pour  moy.  Tout  cela  vous  efl 
connu. 

Oûy  5  Mademoifclle  ,  aioûta  Nien- 
tilde,  &  nous  vous  en  aymons  ôc  efti- 
mons  tous. 

Je  vous  fuis  ,  Madame,  reprit  Angé- 
lique ,  étroitement  obligée  d'excufer  ain- 
fi  mes  défauts- 

Et  bien ,  Monfieur  l'Abbé ,  interrom- 
pit Zeroandre,  voila  de  la  matière  pour 
faire  une  belle  vie. 

On  n'y  peut  rien  aioûter ,  répondit 
Thcotée ,  quoy  que  ie  fçache  mefme  que 
Mademoifclle  n'en  a  pas  tant  dit  qu'il  y 
en  a.  Il  faut  cependant  loiier  &  admirer 
la  fagefTe  de  Madame  fa  mère  en  un  petit 
mot ,  qu'il  femble  que  Mademoifclle  ne 
nous  ait  dit  qu'en  pafTant,  qui  eft ,  qu'elle 
laconduifoit  toûioursde  laveuc.  Nous 
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enavions  touché  quelque  chofe,  5c  c'cfi; 
prefque  la  principale  obligation  des  mè- 
res à  l'égard  des  filles  ,  de  ne  les  iamais 
laiiTer  fur  leur  bonne  foy  ,  Se  à  leur  pro- 
pre conduite  ,  que  lors  qu'elles  font  ma- 
riées, ou  qu'elles  entrent  dans  unCon- 
vent.  Les  grands  inconveniens  qui  en 
peuvent  arriver  font  frémir. 

Les  mères  doivent  donc  avoir  un  foin 
rres-particulier  deconferveràleurs  filles 
la  pudeur ,  qui  eft  d'autant  plus  precieu- 
Ce  ,  que  l'honneur  des  femmes  eft  du 
nombre  de  ces  chofes ,  qui ,  comme  la 
vie ,  ne  fe  reparent  point  quand  elles  font 
perdues.  Il  faut  empêcher  que  rien  n'en 
corrompe  la  pureté.  Il  ne  faut  point 
fouffrir  toutes  ces  humeurs  &:  ces  façons 
de  Bire  libres ,  ces  paroles  hardies,  équi- 
voques ,  quand  même  elles  ne  le  feroient 
que  par  le  fon ,  &C  généralement  tout  ce 
qui  fort  d'un  cœur  corrompu.  C'eft  le 
précepte  de  noftre  Seigneur ,  qui  dit,  que 
c'ell  ce  qui  fort  du  cœur  qui  corrompt 
l'homme  :  où  il  faut  remarquer  qu'il  ne 
dit  p.^s  y  que  c'eft  ce  qui  fort  de  l'efprit  ; 
mais  feulement  ce  qui  fort  du  cœur.  Ea 
effet ,  on  n'entend  pas  blafmer  la  vi- 
vacité del'efprit ,  les  paroles  fpirituelles  y 

ôc 
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&  dont  le  tour  eft  agréable ,  cet  eniôuë- 
ment  tout  innocent ,  ou  on  void  la  gaye- 
té  avoir  toirours  une  ondtion  d'hon- 
ncfteté.  On  entend  parler  des  mouve- 
mens  de  la  volonté  où  refident  nos  paf- 
ii%)ns  ôc  noftre  corruption.  On  entend 
parler  de  tout  ce  qui  porte  des  marques 
de  la  dépravation  de  cette  volonté.  On 
entend  parler  enfin  de  ces  paroles  de  de 
ces  actions ,  qui  fous  l'apparence  de  quel- 
que agrément  ,  ou  d*  quelque  inno- 
cence, ont  pourtant  une  teinture  de  ma- 
lice. 

C'eftpource  fuietque  le  faim  Efpric 
veut  c]ue  l'on  veille  fans  cefTe  (ur  les  filles, 
&c  que  melme  on  ne  leur  témoigne  ia- 
mais  trop  de  douceur  ,  a  qu'il  dit,  quV;?^  ^  Ecc!e:7, 
fiiU  demanda  de  fin  père  une  attention  fc-  "^-i^- 
crette  y&  cjiie  le  foin  <jnil  eft  obligé d^ a- 
voir  d'elle  ,  interrornpefin  fimmeil,  crai^ 
gnant  cjne  pent-eftre  il  nen  mefarrive ,  (j* 
quelle  ne  foit  après  la  haine  de  fon  mary  : 
b  cjuni  ne  luy  arrive  cjuclcjHe  mal-henr  hà^z.ç- 
dans  lamai'on  de  fon  père,  c  C'elt  pour  abiL  10. 
ce  fujet  que  l'Ecriture  Sainte  parle  enco- 
re en  ces  termes  :  Mettez^  une  garde  con^ 
tinuellepris  de  la  plie  voluptuenfe-,  de  peur 
qu'elle  ne  vous  attire  non  feHlementqmU 
Vol.  IL  K 
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^uc  honte  envers  vos  ennemis  j  mais  la 
medifance  &  le  me'pHs   du  monde  ^  dr 
a  ibid.  4z.  quelle  ne  vous  rouvre  de  confufion.  a 
"•  Et  ann  que  Ton  ne  crût  pas  que  ce  fut 

le  crime  feul  qui  attirât  ce  des-honneur  â 
a  Tes  parens:,la  mefme  Ecriture  aioûte 
ces  paroles  à  propos  de  ces  petites  liber-- 
tez  ,  dont  ie  vous  parlois  :  i^  ne  fille  har- 
die eft nn des-honneur  a  fort  père,  (^  elle 
feracelny  de  [on  rnarj  :  elle  ne  fer^apas  en 
woin dre opprobre  <f  ne  les  mèchans  mêmes  ^ 
h  rz.  S-       &  ^^^^  f^'^^  méprifee  de  lun  ^  de  F  autre. h 
Ilnefmt     Pour  ce  qui  cft  de  mettre  une  fille  dans 
^oint^oY-  unConvent,c'eftàdire,de  la  faire Re- 
ter  une     jj^ jç^(g   ^  q,^  j^g  remarque  pas  en  elle  un 
fille  par       ^        ,  ,  ■  ^    r  i 

des  'voyes  i^^^^r^l  ^^uï  la  retraite  ;  Se  ii  on  ne  la 

ille^u-    porte,  foitdiredement,  foit  indirede- 
mes  h  fe  ment  a  quitter  le  monde ,  que  pour  laifTer 
ftitre  Re^  ^  ^^  autre  la  place  &  la  part  qu'elle  pour- 
roit  prétendre  en  TafFedion,  &  au  bien 
de  fes  père  &  mère,  ou  pour  quclqu'autre 
conûderation  que  ce  foit ,  c'eit  un  facrile- 
ge  &  une  inhumanité  i&  le  Concile  de. 
sef.  zî.      Trente ,  c  fuivant  en  cela  le  droit  de  natu- 
«N  15  &  re  5  prononce  Anatheme  contre  ceux  qui. 
auroient  contribué ,  en  quelque  manière: 
que  cefût  à  vne  adionfi  denaturée,&:  dé- 
clarant nulles  toutes  les  ptofeiTions  faites^ 


WESWE. 
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avant  l'âge  de  i(j.  ans.  Ceft  l'ordre  &c  le 
fentimentdel  Eglife,  quine  veut  point 
faire  de  (es  Enfans  des  victimes  au  dé- 
mon. Mais  qui  d*autre-part  loue  de  aime 
fi  fort  la  vertu  dansfes  me fme s  enfans, 
qu'elle  fulmine  le  mefme  Anatheme 
contre  tous  ceux  qui  empefcheroient  la 
retraite  d'vne  fille  j  lors  que  fa  vocation 
eft  véritable  &  légitime,  a  ^  j^^^ 

MAis  ,  Monfieur  l'Abbé,  dit  Ze-  ^    v. 
roandre,  vous  ne  dites  plus  rien  de  rJga,!^^  ' 
noftre  homme  depuis  qu'il  efl  de  retour,  j^'^^fant 
Il  a  bien  vu  du  païs  &c  j'ay  grande  curiofî- 
té  de  fçavoir  s'il  fera  mentir  le  proverbe, 
qui  dit,  que  y  ^w^f  5  bcfteny  homme  na^ 
mtnda  pour  aller  a  l^me. 

N'en  doutez  point,  Monfieur,  ré- 
ponditTheotée,  tout  dépend  de  l'édu- 
cation-, &  après  luy  avoir  enrichi  l'amc 
de  tant  de  beaux  fentimens  ,  &  de  tant  de 
belles  connoiflances ,  nous  n'avons  rien 
à  craindre  :  Le  venin  n'a  aucune  force, 
quand  on  s'eft  munidecontre-poifon. 

Orvoicy  maintenant  un  autre  effet  de 
ces  voyages. Son  pcre^c  fa  mereavoient 
vu  partir  un  enfant ,  &  ils  voyent  retour- 
ner un  homiWÇ  fait ,  ^  c'eft  pourquoyil 

Kij 
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faut  déformais  luy  ôter  Tes  Précepteurs  s 
Il  faut  le  mettre  dans  le  monde  ,  êc  pen- 
fer  àunétabliiïement  j  car  il  fera  tres-af- 
leurément  capable  de  fervir  fon  Prince , 
fi  famille,  fes  amis. 
^i'il       Et  quand  je  dis  qu'il  faut  luy  oter  fes 
/,i«r   e    Précepteurs  ,  j'entens  en  mefme-temps 
cc/jpen-    q^'ji  £^^j.  reconnoiilre  &C  recompenfer 
Py.ce-      ^^^  Précepteurs  s  ils  le  (ont  bien  acquittez 
pîLurs.     de  leur  devoir.  C  'eft  de  cette  louvible  ma- 
nière 5  dont  on  en  ufoit ,  félon  les  termes 
derHifloricn  que  nous  avons  déjà  cité  : 
3,  On  ne  remercioit ,  dit- il ,  &  on  ne  re- 
3,  compençoit   pas  un  jeune  homme 
5,  quand  il  donnoit  quelques  témoigna- 
3  5  ges  fingulicrs  de  fon  habileté  ,  de  fon 
3  5  courage  ,  de  ion  zèle  pour  fa  patrie  en 
5  5  quelque  rencontre  j    maison  remer- 
35cioit  &c  on  recompençoit  publiquc- 
y,  ment  fon  gouverneur  ^  &  mefmes  ce- 
a  xencph.  >,  luy  qui  Tavoit  élevé  dans  fon  enfance,  a 
i«/?.  (.j> .       On  imite  en  cela  la  faî^effe  de  ces  peu- 
Produire  plcs ,  &  OU  luivraen  melme-tcmps  J.eurs 
le  ieme    maximes  à  l'égard  de  noflreieune  hom- 
hommt     nij.    O  n  le  pre  Tentera  au  public  &  aux  af- 
'*"^  S  yjfaires ,  comme  ils  faifoient  :  Car  après 
les  im  -    5  5  ^i-^^ l-'-iJ^s  enrans  avoient  atteint!  âge  de 
floiiié'  55  ^'  ^s,  ainiiquelenoilre,<?c  qu'ils s'é- 
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,,toienr  perfectionnez  dans  toutes  fortes  nele  point 
5,  de  talens  ^  d'exercices ,  ils  fe  prefen-  forcer  ds 
5,  toient  au  Ma^idrat,  ik  alors  ii  on  \qs  jJV^r 
5,  deltinoit  a  la  guerre ,  ils  y  alloient.  a      a  xcnoph. 

Il  faut  l'envoyer  de  mefme  àlag^uerre  '"f-  O»"- 
S  li  a  inclination  pour  les  armes,  ht  afin 
qu'il  y  reûirille  ,  il  eft  bon  de  le  faire  paf- 
fcr  par  les  charges  d^^  la  milice ,  le  rendant 
digne  des  plus  hautes,  par  le  mérite  qu'il 
aura  témoigné  dans  les  plu  s  baircs. 

S'il  eft  né  pour  la  Robe ,  il  faut  le  con- 
facrer  à  la  iurifprudencs  ,  de  le  porter 
d'abord  à  Taâiion ,  plûtolt  qu'à  fe  revêtir 
d'un  nom  eifif ,  qui  ne  profite  à  perfonne 
ny  âfoy-mefme. 

Sedevouë-t'ilàTEglife  ,ce  qu'il  faut 
connoiftre  par  fes  inclinations ,  ôc  par  fa 
pieté  ,  il  faut  l'en  rendre  capable  j  mais  il 
faut  fur  tout  bien  fe  garder  de  contribuer 
par  aucun  motif  temporel  a  l'engagera 
cet  eflat ,  car  il  n'y  va  pas  de  moins  ,  que 
de  l'Enfer  pour  le  père  Se  la  mere,&  pcut- 
eftre  aufli  pour  le  fils ,  ainfi  que  nous  di- 
fîons  parlant  de  la  fille.  Il  faudra  donc,  la 
vocation  eftant  véritable  ,  le  remettre  à 
l'étude ,  &  luy  faire  prendre  les  degrez  du 
Doctorat,  s'il  le  veut  ainfi ,  finon  il  ne 
Élu  t  paslaifTcr  de  le  porter  à  fe  rendre  ca* 
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pable  de  fervir  FEglife  par  fa  dodrine, 
aufïî-bicn  que  par  Ton  bon  exemple.  Car 
poum'envifager  dans  l'eftat  de  la  Preftri- 
fe  que  le  repos  &  le  foulagement ,  que 
l'on  le  iigure  eftre  dans  cet  ordre,  c  eft  n'y 
trouver  dans  1?.  fuite  ny  l'un  ny  l'autre  j  5c 
au  lieu  de  ce  Threfor  imaginaire  ,  fe 
thefaurifer  la  colère  de  Dieu, 

Tout  cela  cependant  vous  doit  faire 
juger,  que  ce  n'eft  pas  fans  railon  que 
nous  avons  compris  cetroiliémetemps, 
dans  les  temps  qui  regardent  l'éducation 
ôc  rinftruction  d'un  homme.  Voyez,  ie 
vous  prie  ,  combien  de  chofes  il  doit 
fçavoir  dans  le  cours  delà  vie  pour  s'ac- 
quitter en  honnefte  homme  des  emplois 
qu'ilaura.  Aulîi  toute  la  vie  ne  doiteftre 
qu'une  étude  continuelle^  puifque  même 
quelque  application  que  Ton  apporte  a 
devenir  parfait  ,  on  eft  fi  malheureux, 
que  ce  n'eft  qu'en  l'autre  monde  de  dans 
la  veuc  de  Dieu ,  que  l'on  ttouve  la  per- 
fection. Ce  n'eft  donc  pas  affez  que  la 
mère  ietteles  femences  de  l'éducation  Se 
de  l'inftrudion  d'un  enfant  :  Que  le  père 
les  faife  germer  &:  frudtifier  ;  il  faut  enco- 
re que  le  ieune  homme  cultive  fans  cefTe 
luy-mefme  cette  plante  j  il  faut  qu'il  fc 
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cUfe  ce  que  Solon  difoit  de  luy-mefme  : 

r avance  vers  la  mort  en  ne  ccjfar.  td' ap- 
prendre, 

Aurefte,  levous  aydéiadir,  qu'il  fal-  il  faut 
loit  fe  proponionner  les  préceptes ,  lors  P^^P^'^^'''^ 
qu'ils  ne  nous  convenoienr  pas  en  toutes  ^'^^^^^* 
leur  parties.  Par  exemple  ,  h  un  leune  .^^^  ^  i^ 
homme  n'a  pas  le  moyen  d'avoir  de  Pre-  condnicn 
cepteur  pour  Tes  études  ,  il  faut  veiller  delape-n- 
avec  plus  d'attention  fur  luy,  que  l'on  ne  /^""^-  ^ 

croit  s  lien  avoit.  S  il  ne  peut  pas  me-  -^^ 
me  employer  tant  de  temps  à  l'étude  ,  &  r^^nt  ^^^^ 
s'il  eft  obligé  d'apprendre  un  meftier  ntiles 
pour  gagner  fa  vie ,  il  faudra  uniquement  ^«*  pn^ 
s'attacher  au  necefîaire.  Siunieunehom-  '"'^**- 
me  ne  peut  pas  voyager  de  fon  chef,  il 
peut  le  faire  avec  un  AmbafTadeur  ou  un 
grand  Seigneur.  Et  s'il  a  un  meftier  ,  il 
peut  fur  ce  meftier,  qui  eft  le  véritable 
Viatique  que  les  voleurs  ne  luy  peuvent 
ravir ,  voyager  pour  s'y  perfedionner,  & 
choifir  pour  cela  les  pais  où  le  meftier 
qu'il  profeflfe  excelle. 

Si.(?ieft  un  Peintre  ,  par  exemple ,  un 
Sculpteur,  chacun  fait  qu'il  doit  aller  en 
Italie  j  fi  c'eft:un  Orphévre ,  dans  la  hnatc 
Allemagne vfic'eft  en  grosouvrages  de 
fer,  il  ne  fcrapasinal  d'aller  dans  le  Nord.. 
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Et  cependant  les  pères  Se  mères  de  tous 
ces  ieunes  gens  qui  n'ont  pas  tant  de 
biens  de  ioruune  ne  doivent  pas  laifTerde 
s'appliquer  avec  le  mefme  ioin  a  leur 
conduite  ôc  à  leur    avancement  dans  la 
vertu   ;  puilque  mefme  cdï  un  grand 
moyen  pour  devenir  honneile  homme , 
que  d'eftre  pauvre. 
Tyevoir      II  y  a  donc  trois  temps  qui  divifent , 
é^s  enfrs  comme  nous  avons  dit,  l'éducation  d'un 
nieimcs  a  ietme  homme.  Le  premier  eft  celuy  de 
t^^r.f     i'ijnfance  ,  lors  au'iln'a  pas  le  iu^emenc 
père  é*    -^^^''^^5  ^  ^^^  ^  '^^^^  5  lofs  qu  il  n  a  pas  en- 
7>ieYe.       core  comme  l'exprime  Ariftote ,  «  cette 
3  ^,i>.  ^.  vertu  eledrice  ,  quiiert  à  nous  faire  faire 
\z  choix  Se  le  dilcernementd.es  choies, 
Se  ce  temps-là  eft  celuy  où  la  mère  en 
prend  foin.    Le  fécond  cft  celuy  où  on 
cultive  les  femences  de  vertu  que  la  mère 
ayoit  iettées  dans  ce  jeune  efprit ,  Se  c'efV 
celuy  où  le  père  s'en  doit  charger.  Le  troi- 
riémeeft  le  temps  auquel  le  ieune  hom- 
me ayant  le  iugement  formé,  acquiert  kp 
puiflance  d'agir  par  luy-mefme-,  6cc'eft 
le  temps  où  il  ell  Ion  propre  maiftre. 

Mais  il  n'en  eft  iamais  tellement  le 
Maiftre,  qu'il  puiffe  fe  difpenfer  du  ref-  ^ 
ped ,  de  Tamitié ,  6c  de  la  reconnoiflance| 

quil 
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qu'il  doit  à  Ces  père  Se  mère.  Car  ceia 
mefine  eftaiit  un  Commandement  ex- 
prés de  Dieu,  eft  une  Loy  invariable  Ôc  ' 
indifpen fable.    C'eft  pourquoy  le  Sage 
nous  dit  fans  prefcrire  aucun  temps  j^que 
e£lny  ijHt  afflige  fort  père  cfr  met  en  fuite  fa 
mère,  efl  infâme  ^  maUbenreux.  a  Com-  a  rrev.xf* 
me  au  contraire  ,  que  celtty  ejui  honore  Ça  ^^' 
mère  amaffe  des  trejors  :  b  Et  que  cjuicon-  bEcchf*^ 
que  honore fon père  aura  luy-mejme  de  la.  ^^^''  ^-  *' 
ioye  dans  fes  en  fans  y  fera  exaucé  au  ioirr 
de  fin  Oraifon^c  (fr  vivra  longues  an-  alid.e. 

nées,  à  Iv'-'t'* 

Il  faut  donc  avoir  une  grande  citarité  ■^'^''''^' 
pour  (€5  père  &  mère ,  quelque  neceffité, 
quelque  infirmité ,  &  quelque    défaut 
qu'ils  ayent.  ^J^on  fils  ,  fiipportez.    la 
vieillejfe  de  vofirepere ,  dit  encore  l'Ecri- 
turc  y^  ne  le  mortifiez^  point  pendant  fa 
vie.  e  Quand  mefmefon  efprit  s'ajfoîbli^  '  -'^i^^.  m- 
roity  pardonneT^'hiy,  (^  ne  le  méyrifeT^ 
point  t  pour  eflre  vofu-merme  en  meilleur 
ejî-at  que  hty.  f  Rieil  auflinefi:  fi  odieux  fihid.i<^ 
ny  fi  abominable    devant    Dieu  &c  les 
hommes ,  qu'un  fils  dénaturé  i  Que  la  rc- 
putation  de  celuy  qui  dclaiffe  [on  père  efi 
odieup,  s'écrie  l'Ecriture  Sainte  :  cîr  celuy 
qui  afflige  fa  merc  ejl  maudit  de  Dieu ,  g      g  ;hid.  a 
Vol.  II.  L 
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Il  me  femblc ,  dit 4^i£u tilde ,  que  i  en- 
tens  gratter  à  la  porte. 

Ne  bougez,  ie  vous  fupplie ,  Madame, 
répondit  Angélique  en  fe  levant  prom- 
ptement ,  cela  me  regarde.  J'aime  mieux 
avoir  la  peine  d'aller  àla  porte  que  laifler 
icy  des  Laquais ,  qui  ne  nous  font  que  du 
bruit  C'eft  Monfieur  le  Maiftre ,  revint- 
elle  dire  à  Philargie,  qui  demande  Mada- 
me s'il  vous  plaift,  qu'on  mette  le  cou- 
vert ,  d<  où. 

On  n'a,  repartit  Philargie,  qu'a  le 
mettre  prés  de  mon  lit.  Et  cependant 
Madame  la  Marquife  aura  la  bonté  d'al- 
ler faire  un  tour  de  Jardin  avec  ces  Mef- 
ileurs. 

,0    C'eft  bien  dit ,  répondit  Nientilde> 
allons  Meilleurs. 

Angélique  ,  aiouta  Philargie ,  faites- 
moy  venir  une  femme  de  clwrobre ,  dc 
accompagnez  Madame. 
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VI.     ENTRETIEN. 
II.    PARTIE. 

Oit  il  efl  parlé  dtt  devoir  des  Chefs  defa- 
mille ^  &  delà  conduite  domefti^ue. 

Près  îe  difiié  qu'Angéli- 
que remplit  de  gayeté  &  de 
bons  motSjaux  dépens  de  Ze- 
roandre  ,  qui  s'eftoit  emba- 

rafle  à  faire  le  Naturalise  fur  les  viandes, 

chacun  s 'citant  rerais  en  place. 

NO  us  avons  afTez  parlé ,  commença       r 
Theotée,de  la  première  partie  de  J-^"  f^*<- 
Toccupation  d'une  honnefte femme, ou  Ci  s  o  k  t 
vous  voulez^dufoin  des  pères  de  famille ,  ^,^JJ'Z. ., 
qui  eft  l  éducation  de  leurs  enrans.    Si  du  soik  ir 
mefmc  nous  n'y  avions  pas  afT^z  fpecifié  0^,^/^^°**^ 
les  chofes,  ou  déduit  les  matières  dans  tA  m  ai- 
toute  leur  étendue ,  on  pourra  confulter  *°^ 
pour  y  fuppléer,les  Livres  qui  ontcftc 
faits  en  particulier  fur  ce  fuiet,  ou  qui  f 
ont  relation, 

Lij 
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La  féconde  partie  de  cette  occupation , 
félon  faintPaul ,  eiHe  ménage. 

Il  me  femble  cependant ,  interrompit 
Zeroandre ,  que  celle-cy  devroit  eftre  la 
première  •.  car  une  femme  fe  marie  de  fe 
met  en  ménage  avant  que  d'avoir  des  en- 
fans  5  »S:  fouvent  mefme  elle  n'en  a  point 
du  tout. 

Vous  avez  raifon,  Monfieur,  repar- 
tit Theotée,  celle-cy  eltla  première  fé- 
lon ro-rdre  de  neceiîité  ;  mais  l'autre  la 
précède  par  la  dignité  :  car  le  premier ,  le 
principal  $c  le  plus  important  de  tous  les 
foins  doit  eftre  l'éducation  des  enfans. 
Cette  é-ducation  eft  de  telle  confequence  , 
qu'il  vaudroit  mieux  que  la  maifon  ren- 
veriaft  de  fond  en  comble ,  que  d'y  avoir 
manqué. 

La  féconde  partie  de  l'occupation  d'u- 
ne femme  eft  donc  le  ménage  :  iyîpfrc- 
;î^^,dit  S .  Paul ,  aux  fernrrtes  avancées  en 
age^à.infpireraHx  iertnes  d' aimer  letirs  ma^ 
ri5,(:tr  leurs  en  fan  s  ^k  efîre  bien  réglées  j, 
chafleSy  fobres  ,  attachées  a  leur  ménage,  a 

La  conduite  de  la  maifon  eft  bien  plus 
Temploy  de  la  femme ,  que  ceîuy  de 
riiomme  ;  celuy-cy  ayant  naturellement 
pour  fa  part  la  peine  de  gagner  de  quoy 


cura    rei 
ai»,  f.  5» 
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faire  fubfifter  (a  famille  jc^  la   femme 
ayant  pour  la  fiemie  b  foin  de  bien  mé- 
nager au  dedans  ce  que  fon  mary  a  acquis 
au  dehors.  ^  Et  ce  ménage  qui  comprend  a  Ut  ille 
aulÏÏ  le  travail  des  maris ,  n'occuperoit  ^<^.'*  P^f^*» 
que  trop  les  femmes  fi  elles  av oient  le  h^c^nris 
courage  de  s'y  appliquer.  conferva- 

Je  VOIS  bien  ,  Monheur ,  CQntmua-t  il  .^^j?.  de 
en  regardant  Zeroandre  ,  que  vous  avez  " 
la  bouche  ouverte  pour  me  d  ire  que  cette 
occupation  ne  convient  pas  à  des  perfon- 
nes  de  qualité. 

Je  le  crois  ainfi ,  Monfieurjuy  dit  Ze- 
roandre. 

C'cft  pourtant  ce  qui  leur  appartient 
véritablement ,  répliqua  Theotée  :  la  rai- 
fon  cft  ,  que  les  perfonnes  de  qualité 
eftant  obligées  de  faire  de  grandes  dépen- 
(cs  pour  maintenir  leur  rang ,  elles  ont 
par  confequent  plus  befoin  que  les  autres 
d'un  grand  ordre  &c  d'une  grande  œcono- 
mie  dans  leur  maifon.  Aulfi  voyons-nous 
fans  cela  les  maifons  les  mieux  établies 
périr  mifcrablemenf,parce  que  les  Dames 
laifTent  toutes  chofes  a  l'abandon  pour 
mener  une  vie  fcnfuclle,  dans  les  plaifîrs 
iScdansToirivetc.  Dieu  qui  nerefideplus 
dans  CCS  familleSjCn  rctii'c  labcncdidionj 

L    iij 
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&  alors  tout  le  revenu  fe  mange  en  herbe, 
le  fond  (c  trouve  engagé  par  de  grandes 
debtes  ,  &  à  la  finies  enfans  qui  furvien- 
nent  à  ces  pères  &c  mères  oififs  &  fai- 
neants^ie  trouvent  accablez  de  mifere,  ne 
leur  reftant  pour  toutes  chofes  que  cette 
idole  ou  cette  qualité  ,  fans  qu'ils  puif- 
(cnt  du*e  par  oit  leurs  grands  biens  fefont. 
évanoiiis. 

Ainfi ,  Monfieur  l'Abbé  ,  dit  Zeroan- 
dre ,  vous  ne  voudriez  point  de  parelTeu- 
les  \  mais  vous  voudriez  des  avares. 

A  Dieu  ne  plaife ,  répondit  Theotée , 
je  veux  des  œconomes  rcarily  abiende 
h  différence  entre  ménager  le  bien,  ôc 
Taymer. 

dLIncx  OAssons  ,  paiïbns, réplique  Zeroan- 
iTirri*  I    dre,  celan'eftpasnoftrefujet. 

Vous  me  pardonnerez ,  Monfieur ,  re- 
partit Theotée ,  rien  n'y  entre  plus  natu- 
rellement que  cette  œconomie  :  car  puif- 
que  ce  que  nous  avons  dit] ufqu'icy  efl 
véritablement  un  Traité  de  pa>efe ,  on 
/'  /4rt  de  hien  employé/ le  temps ^  nous  ne... 
Theotée  s'arreftalà  tout  court,  regardant 
Zeroandre  qui  rioit  en  hochant  la  tefte. 
Ah  ,  Monfieur ,  dit-il ,  je  vois  bien  que  ic 


ou  TITRB 
CF.  CE   II 


Pa  R  E  s  s  E.  VI.  E  yr  t  k.        12:7 
vous  ennuyé.  Je  me  tairai. 

Non ,  non ,  Monfieur ,  repartit  Nien- 
tilde ,  nous  fommes  charmez  de  voftrc 
entretien. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  la  véri- 
té ,  Monfieur  l'Abbé  ,  répondit  Zcroan- 
dre;  ce  qui  m'a  fait  rire  eft,  que  vous  vous 
cftes  coupé  fans  y  penfer ,  comme  il  arri- 
ve fouvent  en  parlant  :  car  comment  ac- 
corderez-vous  deux  chofes  qui  fe  contre- 
difent.  Vous  dites  que  nous  traittons  de 
la  parefTe  ou  de  l'Art  de  bien  employer  ic 
temps  :  Si  vous  traitez  de  la  parefTe ,  qui 
cft  l'Art  de  perdre  le  temps ,  vous  ne  trai- 
tez donc  pas  de  celuy  de  le  bien  employer. 
Cela  fe  contredit. 

Je  croyois  avoir  fait  quelque  grande 
faute,  ditTheotée^  mais  je  fuis  bien-aife, 
Monfieur ,  que  vous  n'ayez  à  vous  plain- 
dre que  de  cela  j  vous  ne  le  feriez  peut- 
cftre  pas  Ci  vous  y  aviez  fait  attention  : 
car  ce  que  j'ay  dit  n'eft  pas  fans  raifon  ,  6c 
ne  fe  contredit  nullement*,  s'il  vous  plaid: 
d'y  prendre  garde  vous-mefme. 
.  Vous  favcz  ,  Monfieur ,  que  les  princi* 
pes  de  la  nature  &  de  la  Religion  font  é- 
tablis  &c  connus :&  qu*ainfi  c'eàune  cho- 
fe  toute  évidente  ,  que  quand  on  paik  de 

L  iiij 
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kparefTe,  ce  n'eft  pas  pour  Tintroduirc 
ou  la  juftiâer  ,  car  on  ètabiiroitun  péché', 
fûak  c'eft  au  contraire  pour  la  détruire. 

Orladeftrudtion  d'unvicejfuppofant 
necelTaiiement  de  naturellement  la  vertu 
qui  iuy  eft  oppoféejil  s'enfuit  que  quand 
on  traite  de  la  parefle ,  pour  en  faire  voir 
les  excez  ,  les  déreglemcns ,  les  funcftes 
fuites  5  &  le  reflc ,  on  donne  par  là  des  rè- 
gles pour  bien  employer  le  temf>s  j  parce 
que  le  bon  ufage  du  temps  eil  une  vertu 
oppofée  à  la  parefTe ,  &c  qui  naturelle- 
ment naift  de  la  deftrudion  de  ce  vice. 
Cela  s'entend  de  foy-mefmc ,  êc  on  n'a 
pas  befoin  de  circoUocution.  Nous  en 
avons  une  infinité  d'exemples*,  &  mefmc 
ie  voy  fur  cette  tablette,  La  Guide  des  Pé- 
cheurs ,  qui  prouve  ce  que  ie  dis  fans  aller 
plus  loing.  Un  critique  indevot  pour- 
roit  dire  de  la  mefme  façon ,  que  ce  Livre 
eft  fait  pour  conduire  les  pécheurs  dans  le 
pechéj  car  gui  der  un  pécheur  eft  le  guider 
comme  pécheur:  Cependant  parla  raifon 
que  ie  viens  de  dire  ,  c'eft  un  guide  qui  le 
tire  du  péché  ,  &  le  conduit  à  la  verru , 
&c  elle  le  guide  parla  deft ru 6lion  du  vice. 
C'eft  ainfi  qu'on  parle  à  des  gens  d'efprit, 
qui  pénétrant  d'abord  le  fens  de  ce  que 
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Tondit  y  parce  qu'ils  connoifTcntles  prin- 
cipes 5  fuppléent  d'ciix-mermes  ce  que 
les  paroles  laifTent  fans  explication  ,  3c  ce 
que  me  fme  elles  atfcctcnt  de  ne- pas  ex- 
pliquer ,  pour  paroiftre  plus  fpirituels , 
par  des  paradoxes  apparents ,  qui  pour- 
tant n'ont  rien  de  paradoxe.  Autre  chofe 
feroit ,  (î  on  avoit  affaire  à  des  ftupides  ou 
à  des  inEdelles. 

Mais  je  pourfuis,  puifque  le  temps 
nous  prcffe,  de  qu'il  eft  de  mon  devoir  de 
vous  tirer  de  l'erreur  où  il  femble  que 
vous  foyez.  Il  faut  vous  faire  voir  ce  que 
c'eft  qu'œconomie  ;  ce  que  c'eft  que  mé- 
nage, &  que  ces  chofes-lâne  font  pas 
comme  vous  croyez  ,  Monfreur ,  des 
effets  de  l'avarice. 

L*0 Economie  eft  proprement  le  gou-  i  r  r. 
vernement  y  oh  la  conduite  d'i-ine  ^^au» 
Tnaifon  ou  d*Hne  fam'lle.  Et  une  famille  io.cono- 
eft  en  petit  ce  qu'eft  en  ^rand  u  1 E liât  po-  ^^  ^  =  >  '  "^ 
iitique  ;  c  elt  a  dire  ,  une  lociete  de  pcr-  tcpA^TA. 
fonnes  qui  vivent  enfemble  fous  un  ^^^  ^'-^ -'•'a- 
mefmechefpourlebiendelavie:Enfor-  ir  cou- 
te  que  comme  un  Eftat  eft  un  corps  com-  ''  '^  ^  ^  ^- 
poté  de  plufieurs  familles  -  une  famille  eft  mestiqub 
un  côpofé  de  plufieurs  teftes  jdont  le  ma- 
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ry  eft  le  Souverain,la  femme  eft  côme  (oïl- 
ViceroyaOufonLieutenâtimais  d'une  ma- 
nière que  ccttcfocieté  pour  l'adminiftra- 
tion  de  la  raaifon  ne  la  doit  pas  moins  in- 
terefTer  que  le  mary  :  car  Dieu  ,  dit  So- 
iD^tme.    crate  dans  Xenophon,   ayant  inftitué  le 
rah.  Il .  ;.  Glanage:  En  premier  lieu  pour  conferver 
refpece  :  Secondement  pour  élever  des 
enfans  qui  nourrifl'ent  Se  confolent  leurs 
pères  Se  leurs  mères  d'as  leur  vieillefferEii 
troifiéme  lieu ,  pour  paiTer  la  vie  non  en 
pleine  campagne  comme  les  belles ,  mais 
dans  une  maiion  j  tout  cela  par  confe- 
qaent  regarde  la  femme  aufli-bien  que 
1  homme.  Ils  mettent  pour  cela  jajoûte- 
t'iîj  ce  qu'ils  ont  l'un  &  l'autre  de  bien  en 
commun*,  mais  ce  n'eft  pas  le  plus  ou  le 
moins  que  chacun  y  a  apporté  ,  qui  doit 
cftre  la  meiure  du  foin  qu'il  doit  prendre 
de  la  conduite  de  la  maifon  j  puifquece 
faineft  ce  que  chacun  doit  fe  piquer  de 
contribuer  le  plus  qu'il  luy  ellpoiHble, 
comme  une  chofe  infiniment  plus  prc- 
Ce  que  cieufe  que  les  biens. 
ceflju't*      Unemaifon  eft  donc  un  petit  Eftaf,& 
neja,r.u.'  1^^  fujetsy  font diftin^ucz  de  mefme  :  car 
le  dût:  è-  l^s  cnrans  tiennentle  premier  rang  jies 
tri  a  (0-  domefliques  le  fécond  ,&  les  pauvres  le. 
troifiéme. 
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Je  dis  les  pauvres;  car  encore  qu'ils  ne  ^^^-^^^-^ 
foient  pas  aétaellemenc  les  membres   de  pg^g  ^g 
la  famille  ,  le  droit  de  nature  néanmoins ,  famille  à 
ne  fo Liifre  pas  qa*on  laifle  un  autre  hom-  fonéga^rd^ 
me  dans  knecelTlté  -,  &  le  droit  divin  qui 
h   cammande  par  tout   indirpenfable- 
ment  ,  comme   nous  avons  dit  ailleurs, 
ordonne   fî    precifement   qu'ils   ayenc 
leur  part  dans  le  bien  des  riches, qu'il  n*efi: 
pas  plus  permis  de  les  exclure  que  Ces: 
propres  enfans  ,ii  la  necelnté    qui  fait 
taire  toates  les  Loix  ne  s'y  oppofe.  Et 
dautant  plus  qu'un  homme  n'a  quel*u- 
fufruit  des  biens  qu'il  polTede ,  ces  biens- 
Ji  mefmes  appartenant  en  propre  au  gen- 
re humain ,  à  qui  Dieu  les  a  donnez  com- 
me le  refte ,  pour  l'entretien  de  l'ufage  de 
la  vie.    Un  père  de  famille  n'a  donc  que 
i'adminiftration  du  bien  que  Dieu  luy 
donne  à  diftribuer  i  Ô>c  c'eft  à  quoy  il  s'en 
doit  tenir.    Il  eftvravqae  cette  admini- 
ftrationluy  eft  confiée  avec  tant  de  droit, 
qu'il  eneft  l'j  maiftre,  ^  qu'il  a  toute  li- 
berté d'en  difpofer:  aufli  eft-ce  fur  cela 
qu'on  luy  en  derrandera  compte. 

En  effet ,  quoy  que  i  aye  dit  que  les 
biens  appartcnoient  en  gênerai  aux  hom- 
mes., il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  foit  permis  i 
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un  homme  de  prendre  le  bien  d'un  autre 
homme  :  car  après  que  le  partage  en  a  efté 
fait ,  prendre  le  bien  d'autruy  c'eft  vio- 
ler le  droit  naturel 5  parce  que  c'eftla  na- 
ture mefme  qui  ordonne  ce  qui  fert  au 
bien  de  la  focicté.  Jafques-la ,  qu'il  n'eft 
pas  permis  de  rien  prendre  à  perfonne 
pour  faire  des  charitez ,  6c  qu'un  homme 
endetté  n'a  pas  droit  de  donner  fon  bien 
aux  pauvres ,  parce  qu'en  ce  cas  là  il  don- 
Beroit  k  bien  d'autruy ,  fur  lequel  il  n'a 
aucun  droit. 

Le  devoir  d'un  pcrede  famille  conilftc 
donc  à  avoir  foin  de  fes  enfans,  de  fes  do- 
meftiques  ,&  des  pauvres  :  3c  comme  la 
fin  unique  que  regarde  le  Prince  dans  le 
gouvernement  de  fon  Eftat ,  eil  de  rendre 
fes  fujets  heureux,  c'eft  à  dire,  de  leur 
procurer  la  paix  ,  .S:  l'abondance:  C'eft 
de  mefme  à  quoy  le  chef  d'une  maifou 
doit  s'employer ,  ie  veux  dire  à  établir 
d'une-part  la  paix  6c  Timion  dans  fa  fa- 
mille ,  &  de  1  autre  à  en  chafTer  la  neccfti- 
té  ,  autant  que  fes  forces  le  peuvent  per- 
mettre. 
Vnpcre      £t  cette  paix  ne  doit  pas  feulement  s'é- 
def.md  ^.^yij-  ^^  dedans  de  la  maifon  \  mais  auiH 
/  ^cl  '^     ^'"^  dehors,  car  les  maifons  ont  leurs  guer- 
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res  inteftiiies ,  auiri-bien  que  leurs  gucr-  i^^^aixà 
res  étrangères^  les  inteftines  font  les  divi-  u  wai.dy 
fions  5  les  mauvaifes  humeurs,  les  querel-  & ponr  ce 
les ,  les  rue  lies ,  les  animofîtez  ,  qui  pro-  ^^.'^'^^»- 
duifenc  les  faux  rapports  de  le  rcfte  ,dans  *^"**^  -  ^' 
1  intérieur  de  latamille  :  &lcs  guerres  e-  4jfcipiine 
trangeres  font  les  procez.  an  de.-: as 

Or  de  meime  qu'un  Prince  fage  n'en-  &  fi^-t^ 
treprend  jamais  la  guerre,  ou  que  s'il  *"f^,^''^^ 
1  entreprend ,  c  eit  pour  s  oppoler  ades  ^^^^^ 
injures  ou  à  des  injuftices  vifibles,  par  un 
motif  de  charité  pour  fes  fujets  -.Un  père 
de  famille  doit  de  mefme  ,  s'il  eft  fage^  Ôc 
s'ilefl:  Chreftien ,  éviter  toutes  fortes  de 
procez ,  &  à  plus  forte  raifon  ceux  qui 
fomentent  la  mauvaife  foy  ,  ranimoiîté , 
la  cupidité  ,  &c  qui  ne  tournent ,  quelque 
fuccez  qu'ils  ayent,  qu'a  l'accablement 
&  à  la  ruine  d'une  maifon. 

Pour  la  paix  intérieure  ,  il  faut  obfer- 
ver  pareillement ,  que  de  mefme  que  la 
paix  du  dedans  d'un  Eftat  vient  d'une 
exacte  difcipline.  Se  que  la  principale 
patrie  de  cette  difcipline  efl  la  fubordina- 
tion,!!  faut  pareillement  qu'un  père  de  fa- 
millefaffeobferver  cette  difcipline  5:  cet- 
te iabordination ,  ayant  l'oeil  d'une-parc 
que  chacun  s'aquite  exadement  des  cho- 
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fes  aufquelks  il  eil  appliqucvfans fouffnc  | 
.jamais  perfonne  dans  roifiveté  &  la  mo- 
hÇTcyôc  maintenant  un  chacun  d'autre-  ! 
part,  dans  le  rang  où  il  doit  eftre.  i 

C'eftpourquoy  félon  cette  fubordina-  i 
tion  ,  on  doit  aux  enfans  qui  vont  les  ; 
premiers ,  comme  nous  avions  commen- 
cé de  dire ,  la  plus  grande  partie  non  j 
feulement  des  biens  dont  la  fucceflion  les  I 
regardes  mais  particulièrement  du  foin  , 
du  père  ôc  de  la  mère  pour  leur  éducation  [ 
dont  nous  avons  parlé  j  Se  fous  le  nom  '• 
d'enfans  font  compris  nos  parcns ,  nos  j 
proches  ;  Car  il  peut  arriver ,  que  mefme  I 
on  n'aurapointdutout  d'enfans.  Après 
ceux-cy  viennent  les  domeftiques ,  a  qui 
le  Maiftre  ôc  la  MaiftrefTe  de  la  maifon 
doivent  tenir  lieu  de  père  &  de  mère  ; 
puifquelaprovidencedeDieu  leur  en  a  j 
donné  la  charge ,  &  enfuite  viennent  les  j 
pauvres  ;  En  forte  qu'il  n'eft  pas  permis  ; 
de  donner  aux  domeftiques  ce  qui  appar-  j 
tient  de  droitnaturel  aux  enfans,  ny  aux  ! 
pauvres  ce  que  nous  devons  à  nos  dome^ 
ftiques,  foitpour  leurfalaire,  foitpour  j 
leur  faire  apprendre  meftier ,  ou  pour  les  ij 
avancer  dans  le  monde ,  foit  enfin  pour 
fubvenir  à  leurs  neceffitez.  On  ne  doit 
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pas  dôner  non  plus  â  des  pauvres  écragers 
ce  que  nous  devons  donner  aux  pauvres 
denoftre  parroifle  ëc  delà  ville  ,  dont  la 
necefliténous  eft  plus  connue  ,  &  dont  la 
fubfiftance  fclon  Tordre  de  nos  Dire- 
cteurs ,  dépend  de  cette  contribution. 

Ceneftpas,  quand  ie  fais  ces  grada- 
tions ,  que  ie  veuille  empefcher  la  charité 
urriverfelle  &  Chreftienne ,  depuis  le 
Chriftianifme  étably  qui  embrafletous 
les  h  ornes,  fur  ce  principe  qu'ils  font  tous 
d'un  mefme  fang ,  admis  à  la  mefme  grâ- 
ce ,  compris  dans  la  mefme  promefle , 
membres  d'un  mefme  Chef,  &  frères 
d'un  mefme  pcre. 

Je  fais  que  la  véritable  charité  ne  re- 
connoift  point  ces  diftindtions:  mais  puis 
que  Dieu  a  mis  des  liens  plus  ou  moins  é- 
troits  entre  les  hommes  ,  il  faut  fur  cela 
régler  la  charité  ,&  tenir  pour  maxime , 
que  comme  il  faut  faire  du  bien ,  quand 
on  le  peut,  atout  le  monde  indiftindfce- 
ment ,  auflî  ne  faut-il  pas  le  faire ,  (i  en  le 
faifant  on  bleffe  une  plus  grande  cha- 
lité. 

A  l  égard  du  domeftique ,  cette  fubor- 
dination  demande  aufïi  que  l'un  dépende 
4e  l'autre ,  chacun  félon  fa  qualité  ôc  fa 
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fonction  j  que  celuy-cy  reponde  &:  rende 
railon  à  celuy-là  ,  de  main  en  main  juf- 
qu'à  la  MaiftreiTe  &:  au  Maiftre,  afin 
qu'il  n  y  aie  point  plufîeurs  Maiftrcs  dans 
une  mefme  maifon  ,  de  que  fous  une  feu- 
le autorité  régnent  la  docilité ,  le  refpeét^ 
le  lilence ,  c'efl  à  dire ,  la  paix. 
xencpK  ^^  '  ^^^^ ^^  monde  ,  dit  Socrate  a  n'eft 
lemcr.^'  »  plus  Capable  de  maintenir  Tordre  , 
„  la  difcipline ,  &  la  vertu  dans  une  fa- 
„  mille  aufîi-bien  que  dans  unEftat,  que 
55  d'avoir  foy-mefmerœil  fur  la  condui- 
a,te  &  les  acliions  de  Ces  domeftiqiies^ 
5  5  félon  le  Proverbe ,  l'œil di4  Maiftre  €n^ 
5,  gyaffe  le  cheval  \  que  d^  recompen- 
55  cer  ceux  qui  font  bien ,  &  de  châtier 
,5  ceux  qui  font  mal. 

Je  vois  5  MonfieurTAbbé ,  interrom- 
pit Zeroandre ,  que  vous  nous  faites  icy 
une  Republique  de  Platon  :  Et  où  trou- 
ver ces  gens  dociles  >  ces  gens  refpeéteux? 
Vous  voulez  donc  fonder  un  Couvent? 

Je  veux  5  Monfieur  ,  répondit  Theo- 
tèe  j  une  maifon  mieux  réglée  &  plus  pai- 
^ble qu'un  Couvent.  Laraifoneft  ,  que 
dans  un  Monaftere ,  il  faut  que  tout  y  de- 
meure 5  bon  ou  mauvais,  dés  qu'il  y  eft 
entré  :  Mais  dans  une  famille,  il  faut  fup- 

porter 
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porter  à  la  vérité  les  infirmitez  &  les  fau- 
tes légères,  ou  involontaires,  6c  tâcher  a- 
vec  une  charité  paternelle  de  les  rcdrefler, 
&c  de  lescorriger,  &  eftre  au  contraire  ex- 
trêmement rigide  à  n'en  fouffrir  point  de 
contagieu Tes,  ny  qui  fuient  de  mauvais 
exemple.  Il  faut  lans  autre  façon  payer 
un  valet  débauché  d<:  incorrigible,  &  le 
mettre  dehors ,  de  peur  qu'il  ne  gafte  les 
autres.  Lors  <jiie  te  vois  y  dit  le  mefme 
Philofophe  ,  cjnele  hon  traitement  que  ie 
fais  ituyidomejiiijtie,  nef  en  cjiCale  farter 
an  mal ^ie  m'en  dcfais  aiijft-tofl ,  comme 
ditn  cfprit  incurable. 

Et  afin  mefme  que  l'on  n'ait  nenàfe 
reprocher  iur  le  foinc]uc  Ton  eft  obligé 
d'avoir  de  fesdomeftiqucs ,  il  faut  aller 
au  devant  des  trop  grandes  familiaritez 
des  uns  avec  les  autres.  Il  faut  faire  cou- 
cher les  valets  éloignez  des  fervantes:  fai- 
re coucher ,  autant  que  cela  fe  peut ,  tous 
les  valets  en  un  mefme  lieu,  &  les  fervan- 
tes aulTi  toutes  enfembles  en  un  ,  &  met- 
tre dans  chaque  lieu  une  pcrfonne  fage  de 
chaque  fexe,  &  pour  laquelle  on  ait  quel- 
que égard  -,  afin  de  les  tenir  en  bride  & 
<lans  la  moclcftie ,  5c  pour  avoir  foin  auiîi 
de  faire  bien  éteindre  le  feu  &  les  lumie- 
Vol.  II.  M 
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rcsen  s 'allant  coucher,  car  il  arrive  fans 

cela  de  grands  mal-heurs. 

Vous  voulez  5  Monheur  l'Abbé ,  dit 
Zeroandre ,  faire  comme  dans  une  Ar- 
mée 5  où  on  divife  les  foldats  par  cham- 
brées. 

C'eft  la  mefme  chofe ,  reprit  Theotér, 

de  c'eft  pour  le  mefme  fujet.    Car  on  ne 

.    les  met  enfemble  ,  qu'ann  que  les  uns 

foient  témoins,  3c  répondent  en  quelqu-e 

façon  des  aétions  des  autres. 

En  un  mot  5  il  faut  avoir  le  mefme  foin 
de  fes  domeftiques  pour  ce  qui  regarde 
leurs  mœurs  ,  leur  inftrudion  ,leiir  édu- 
cation 9  que  de  fes  propres  enfans.  J  en- 
tens  autant  que  cela  fe  peut.  Pour  ce  fu- 
jet,  il  faut  faire  tout  ce  qu'il  eft  poiîible 
au  monde  pour  en  avoir  qui  ayent  le  fond 
ou  le  naturel  bonp' importe  s'ils  font  mal 
adroits  ,  le  temps  ,  la  patience ,  &  un  peu 
d'application  les  façonne  :  &  c  eft  dans 
cette veuë,^ pour côprendre  en  abrégé 
tous  les  devoirs  des  Maiftres  Chreftiens 
envers  leurs  domeftiques ,  que  l'Ecriture 
a  Ephtf  6.  leur  parle  ainfi.  »  r'ons  Matfhes,  rendez, 
^  '  a  vosferviteurs  ce  c^ue  l^ecjmtè  &  l^iuflice 

deyyandent  de  vous.  Et  en  un  autre  en- 
droit, b  f^o^s  Maifins  ,  témoigner  de 


bCo/ 
I. 
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l'afecîion  à  vos  fervitenri^  ne  la  traînant 
point  avec  mdejfs  &  av  ce  me  n  ace  s  s  fâ- 
chant ij  ne  vg  h  s  avez,  les  uns  (jr  les  autres 
un  Matfire  commun  duns  le  Ciel^cfui  n'an^ 
rafoint  d'égard  a  la  condit'i§n  des  per- 
formes. 

Venons  maintenant  a  l'abondance ,  ^'^  ?^^^ 
c'eft  à  dire  ,  au  foin  que  l'on  doit  avoir  de  /  j^^^ 
tirer  la  famille  de  la  neceffité.    C  'eft  cette  pocurer 
partie  d'œconomie  que  S  ocrate  définit.  U  necef^ 
y  ne  fcience  cfui  donne  aux  hommes  des  rr-  f*ire  a  fê 
oies  pour  faire  une  boKne  maifon.  ^  Elle  f^^^''  ^• 
confifte  en  deux  chofes ',  à  aquerir  du  memor!^. 
bien,  ôc  à  ledépenfcr.  La  première  fefait 
hors  la  mailon ,  «Se  la  féconde  au  dedans. 
Pour    retoucher  mamtenant  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  en  paflant,  6c  favoir 
a  qui  convient  le  foin  du  dehors  ,  ôc  à  qui 
appartient  ccluy  du  dedans^  il  ne  faut  que 
,,confulter  la  nature -.Nous  voyons  que 
,,Dieu  a  formé  le  corps  ôc  l'ame  de 
5,  l'homme ,  d'une  manière  qu'il  eft  plus 
55  capable  de  fupporter  le  froid ,  le  chaud, 
5,  les  voyages,  les  fatigues  de  la  guerre,  &: 
55  repoull'er  les  iniures  avec  plus  de  coura- 
5,  ge,que  les  femmes  *,  Se  qu'ainfi  c'eft  luy 
55  qui  doiteftrc  naturellement  chargé  de 
jî  tout  l'extérieur  de  la  maifon ,  c'eft  àdi- 

M  ij 
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55  re,  Tur  qui  tombe  proprement  le  foin 
„d'aqLierir.  Et  d'autre  codé  ,  parce  que 
55  Dieu  a  fait  les  femmes  plus  délicates  5  il 
5,fembleaufli  qu'illeur  ait  voulu  laifler 
55  la  charge  du  dedans  de  la  mai  Ion.  Cefc 
55  pour  cette  raifon  que  comme  la  nourri- 
, ,  ture  &z  le  foin  des  enf ins  en  fait  la  prin- 
35  cipale  partie:  La  nature  a  imprimé  dans 
55  le  cœur  des  femmes  plus  de  tendrefîê 
5 ,  pour  les  enfans,quo  dans  ceiuy  des  hom- 
,5  mes. 

^,  De  mefme  la  confervation  des  chofes 
^,  que  le  mary  fait  venir  dans  la  maifon  , 
^^  faifant  l'autre  partie  de  cette  admini- 
^.  ftration  intérieure.  Dieu  qui  favoit  que 
^,  la  crainte  &  la  défiance  font  propres 
^.  pour  bien  garder  les  chofes,  a  fait  les 
j,  fem.mes  plus  craintives  que  les  hom- 
,,  mes.  Et  ce  partage  eft  en  effet iî  égal , 
,.  que  Ton  ne  peut  pas  préférer  en  cela 
,,  l'homme  a  la  femme  ,  puifque  mefme 
,,c'eftpar  le  moyen  de  Thomme,  ou  par 
,,  les  bannes  inftru6tions  ,  que  la  femme 
3j  fe  rend  capable  de  fon  devoir. 
3,  En  quoy  nous  voyons  quel'ufage  de 
,,  h  bicn-feaace  féconde  la  nature  :  car  fe- 
,,  Ion  les  mœurs  de  tous  les  peuples  ôc  de 
,.  toits  les  temps ,  il  eft  plus  Wnnelle  que 


P  ARE  SSE.   VL  EnTR.  141 

,j  les  femmes  Te  tiennent  dans  la  maifon, 
,,  que  de  courir  les  rues  :  comme  au  con- 
,  traire  ,  il  eft  honteux  à  un  homme  de  fe 
35  tenir  toujours  enfermé  >  négligeant  les 
,,affiurcsdudehors.  Et  meim.c  ce  feroic 
5, troubler  l'ordre  étably  de  Dieu, delà 
,j  nature  5  de  des  Loix,  li  un  homme  ou 
5,  une  femme  ufurpoit  le  devoir  de  l'un 
5,  ou  de  l'autre  -,  ce  feroit  un  attentat  qui 
jjnedemeureroitpasimpuny.  ex.  xenr. 

Mais  Monfieur  l'Abbé,  interrompit  P^- '»"»'>'■» 
Zeroandre,  fi  un  homme  aunemploy  ou 
un  meflier  qui  l'oblige  à  ne  point  fortir 
de  la  maifon ,  il  ne  s'aquitera  donc  pas  de 
ce  qu'il  doit ,  Se  il  ofFcn fera  Dieu. 
Ah  MonfieurîréponditTheoréeun  peu 
bruf(^uemcnt,  il  faut  s'ayder  :  car  encore 
quecemeftier  tienne  un  homme  attaché 
au  dedans  de  la  maifon ,  il  a  pourtant  re- 
lation au  dehors ,  &  en  fait  venir  ce  qui 
doit  entretenir  la  maifon.  Et  en  ce  cas 
là  cet  homme-là  mefme,  feroit  auiîi  cou- 
pable de  ne  pas  demeurer  dans  la  maifon 
pour  y  travailler ,  comme  un  autre  feroit 
à  blafmer  de  s'y  tenir  pour  n'y  rier> 
faire. 

Toutes  les  affaires  qui  regardent  le  de- 
hors de  la  maisôdépendét  donc  du  mary. 
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^  C'cftàluy  a  avoir  ibindeconfervercc 
,,  qu'il  polfede  déjà ,  Se  d'en  aquerir  en- 
,,  core  par  des  voyes  homieftcs  Se  juftes. 

Et  comme  céc  employ  eft  de  grande 
étendue ,  ôc  demande  de  grandes  quali- 
tcz  j  non  feulement  un  homme  doit  eftre 
honnefle  homme  luy-mefme  j  mais  il 
dait  aufli  le  former  des  aydes  qui  le  fé- 
condent, Se  qui  le  reprefentent  dans  les 
fonctions  qui  dépendent  de  luy. 
§hiiilitez       Pour  ce  qui  regarde  faperfonne  :  En 
dun  père  premier  lieu,  il  faut  qu'il  évite  tous  les 
J/^^^*  -  obftâcles  ouïes  vices  quiempefchentlcs 
hommes  de  faire  une  bonne  maifon. 
?^  L'ignorance  eft  un  de  ces  obftacles  :  car 
53  un  homme  qui  fçaurales  chofes,tour- 
j^nera  à  bien  ce  qu'un  ignorant  croira 
5,n'eftre  d'aucune  utihté  :  lapare(re,U 
?,  moIefTe  ,  Se  la  négligence  en  font  aufli  ; 
5,raife  Se  les  plaiiîrs  de  la  vie ,  le  jeu ,  Se 
jjlesconverfations  Se  compagnies  inu- 
3,  tiles  :  Le  luxe,  la  débauche ,  Tyvrogne- 
,,  rie ,  les  dépenfes foies ,  Se  que  l'on  fait 
„  pour  paroiftre.    Il  doit  aulTi  fe  garder' 
„  de  prendre  une  trop  grande  élévation, 
,,  Se  quiconfume  trois  fois  plus  qu'il  n'a 
>,  de  revenu  :  qu'il  fe  garde  avec  loin  de 
5,  fe  croire  ridie  i  car  cette  folle  opinion 
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^  endort  un  homme ,  &  le  porte  a  negli- 
„  ger  Tes  affaires.  ■^**  ^'" 

Un  père  de  famille  doit  donc  éviter 
tous  les  vices  qui  vont  à  détruire.  Il  faut 
en  fécond  lieu ,  qu'il  ait  les  vertus  qui 
contribuent  à  édifier.  Sur  quoy  on  ne 
peut  pas  donner  de  meilL-^ure  idée  que 
celle  que  noftre  Philofophe  nous  trace 
luy-mefme ,  introduifantun  homme  qui 
palToitdans  le  monde  pour  eflre  un  véri- 
table homme  de  bien  ,  6c  honnefte  hom- 
me. Il  luy  fait  faire  un  abbregé  de  fa  vie, 
qui  peut  fervir  de  modèle  à  tous  les  hon- 
neftes  gens,  &  particulièrement  a  des 
Gentils-hommes,  le  commence  dit-il, 
la,  tournée  par  la  pnerc  le  demande  aux 
'Dieux  ,  cjhHIs  me  donnent  lafante\  quHls 
me  maintiennent  en  honneur  dans  laÈepu^ 
bliijue  ^  (juHis  me  confervent  mes  amis^ 
ejWils  me  prefervent  d  accident  dans  la 
guerre  ,  qu'ils  fajfent  profperer  mon  tra* 
vaiL 

Voila,  interrompit  2^rondre,  une 
prière  mute  payeime. 

Oiiy  ,  reprit  Theotée ,  Ci  vous  y  joi- 
gnez lattachemétdu co&uncar du refte,  il 
n*eftpas  deffendu  de  demander  ny  d'avoir 
du  bien  :  il  eft  feulement  deffendu  de  rai- 
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mer  Se  d'en  malufer.  AuiTice  Philofo- 
phemerme  qui  fçavoit  comblent  cet  at- 
tachement eft  indigne  d'un  honnefte 
homme  ,  &  qui  devinoit  peut-eftrcque 
vous  luy  feriez  cette  objedion, répond 
incontinent  :  fe  demunde  des  huns  four 
eïire  en  tsiat  de  faire  aux  Dieux  des  lihe- 
ralirez.  plus  magnijicjHes ,  d'ajjlsîer  mes 
^mls  dans  leurs  befoins  ,•  &  d^ enrichir  Qf 
tînhelUr  m  t  patrie. 

Quoy  5  dit  Angélique ,  des  gens  qui 
n'avoient  point  de  lumière  de  la  véritable 
Religion,  avoir  de  fi  loiiables  fentimens? 
cela  nous  devroit  faire  mourir  de  honte. 

Sans  doute ,  répondit  Theotee ,  mais 
il  faut  achever  d'entendre  ce  galant  hom- 
me ,  dont  i'ay  voulu  apprendre  toutes  les 
belles  maximes  par  cœur.  Orcefi ,  dit- il , 
-pa-^  le  moyen  du  travail ,  e^ue  les  7)iet4X 
m'accordent  tout  ce  cjue  ie  leur  demande  \ 
€artrAV Aillant^  celamefme  me  fait  mieux 
porter:,  me  portant  bierJ-)  ie  fuis  pins  aBif^ 
^  ainjiplus  capable  de  mefauver  des  dan- 
gers  dans  la  guerre  -,  tj-  me  portant  bien  (j^ 
travaillant ,  ie  rends  ma  maifon  riche,  le 
melevs  matin  pour  trouver  aulogis  ceux  a 
cjui  i'ay  a  parler:  CT  tout  d'un  temps  te  fais 
dans  la  Fille  ce  que  ij  ay  a f airs»  Mes 

araires 
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affaires  faites,  te  vais  aux  champs  voir 
ccHx  qui  travaillent  fortr  moj  y  &  jy  don- 
ne ordre  a  toutes  chofes'^^  ievaisplntofl 
d  pied  cjh'k  cheval  ,f  BUT  faire  exercise. 
Ce  la  fait-,  it  monte  a  cherval  (^  fais  ma- 
nège y  dreffiint  mon  chenal  pour  la  guerre, 
Vobferve  dans  rnei  repas  de  ne  mangeria^ 
mais  y  ny  trop  ,  ny  trop  peu.  le  rnapplicjne 
k  l'étude  yé'  pArtiorUiereme/it  a  Celoquen- 
ce  >  comme  a  celle  Gui  eft  la  pi  ta  necejfairs 
pour  tout  le  commerce  de  la  vie-  Ex,  x^w». 

VxDiliengéncial  les  qualitez  d'un  veri-  P'^""-''^- 
table  père  de  famille  :  il  faut  joindre  com- 
,  j  me  la  principale  ,  le  raient  de  bien  com- 
5, mander.  Tout  dépend  de  là  dans  toutes 
5, fortes  de  gouvcrnemens  ou  de  com- 
5,mandcmensi  foit  celuy  d*un  Eftat ,  foi^ 
5,celuy  d'une  Armce,-lbit  enfin  le gou- 
,,vcrnement  domeftiquc.  Et  quiconque 
,,fçait  faire  de  grandes  chofesjplûtoil  par 
„Ia prudence  que  par  la  force, &  quia 
,,radrc{ïb  de  rendre  fes  gens  vigilans, 
j^jadtifs  6c  laborieux:  Celuy-là  fans  doute 
jjcft  un  grand  homme  ^  &:  il  ne  peuc  qu'il 
5,ne  devienne  riche,&  ne fafTe  une  bonne 
„maifon.  ^       j^.,^ 

Mais  parce  qu'il  ne  fuffit  pas  qu'un 
«hiif  de  flimille  foit  honncfle  homme  luy- 
Vol.  II.  N 
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mefme ,  puis  qu'il  ne  petit  pas  luy  feul 
fiiflire  à  tout,  il  faut  aulîi  qu'il  ait  un  foin 
très-particulier  de  bien  choifir  d<:  former 
ceux  qui  doivent  agir  pour  luy  &  enfon 
abfence  y  parce  que  tout  homme  qui  agir 
pour  unautrcjne  doit  pas  eftreny  moins 
honneile  homme  ,  ny  moins  entendu , 
que  celuy  pour  lequel  il  agit. 

Et  c'efl;  mefme  la  rai fon  pour  laquelle 
quand  il  n'y  en  auroit  point  d'autre,  un 
chef  de  famille  doiteftre  honneftehôme: 
53  Car  fi  dans  un  Eftat  tout  le  monde  fe 
5,  forme  furie  Princç  ,  dans  une  famille 
3,  tous  les  domeftiques  fe  règlent  de  mef- 
5,  me  furie  Maiftre.  Et  comme  il  eftim- 
5,  polTible  qu'un  homme  qui  ne  fait  point 
5,  la  Mulique  la  monftre  aux  autres ,  il  eft 
5,  pareillement  impofïible  d'avoir  des 
5,  gens  diligens  &c  aiîidus  ,  quand  ils 
,,voyent  leur  Maiftre  parefTeuxSc  negli- 
,j  gent.  Et  c'eftune  conkquence  infail- 
5,liblc5quun  Maiftre  parefteux  rendpa- 
5,  refteux  tous  ceux  qui  font  fous  luy  ;  & 
5,  qu'il  les  rend  vigilants,  s'il  eft  vigilant 
^y.j^        ,,lay-mefme. 

ciualitez  H  cft  donc  à  propos  d'avoir  d'honneftes 
dfs  agens  gens  pour  travailler  fous  foy  fî  on  a  à^s 
charges  à  exercer  \  pourenfaire  des  oeco* 
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MOmcs  ,fîoiiades  biens  à  la  campagne  j  maiiîrn 
éc  pourMaiilres  d'hoftei/i  on  a  un  grand  ^'^«^^M 
domcftique  à  conduire.  Il  faut  premie-  ^<^^^' 
i,  renient ,  dit  noltrc  Philolophe ,  qu  ils  ^^^  ^^^^ 
,,aycntde  laftcdtion  pour  nous  &pour  ceux  qui 
5,  les  noilres  :  &  ceft  par  le  moyen  du  o»f^<»- 
5,  bon  traitement  &  des    biens-faits  ,  '"^''* 
,,  qu'ils  deviennent  bien  intentionnez. 
„    En  fécond  lieu,  il  faut  qu'ils  foient 
^,  foigncux:&  pour  cet  effet  ileftàre- 
„  marquer  que  ceux  qui  font  fujets  au 
,,vin  ont  rarement  cette  qualité ,  parce 
55  que  le  vin  les  abrutit  ôc  leur  oftc  la  me- 
„  moire.  Ceux  de  mefme  quiaymenti 
,, dormir, parce  que  celuy  qui  dort  ne 
,,  fait  point  luy-mefme  ce  qu'il  eft  oblige 
„  de  faire ,  &:  ne  k  fait  faire  à  perfonnc. 
j,  Ceux  pareillement  qui  font  addonnez 
,5  aux  femmes  font  de  la  mefme  cate- 
,,  gorie,  n'ayant  de  penfée  qu'aux  fem- 
,5  mes.  Ceux  qui  font  fujets  au  jeu ,  corn- 
,,  me   nous  avons  dit  en  un  autre  reii- 
55  contre.   Ceux  qui  font  trop  attachez  i 
,j  leurs   interefts  ,  car  ils  les  préfèrent  à 
,  j  celuy  du  Maiftre. 

j,  En  troifîémelieu  ,ce  fubalterne  doit 
3,  cftre  habile  ,  c'eft  à  dire ,  favoir  ce  qu'il 
^j  faut  faire ,  quand  ^  comment  il  le  faut 
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5,  faire.  Sans  cela  cet  homme  ne  fera  pas 
„  de  plus  grand  fcrvice ,  que  le  feroit  un 
^,  Médecin  fort  alTidu  à  la  vérité  ,  de  qui 
,,  nemanqueroit  pas  de  vrfîter  fes  mala- 
,,<ies  matin  ôc  foir  ,,mais  qui  ne  fçauroix 
„  pas  leur  ordonner  *cequi  p.ourroit  les 
„  guérir. 

5,  Enquatriémelieu,  il  faut  qu'il  fachc 
,,fe  faire  obcïr  j  ce  que  l'on  obtient  de  la 
jj^nefme  manière  que  l*on  parvient  a 
5,  drefTer  les  bcftes  ;  ôc  c'cû  enoifant  de 
^xhaltimcnt  contre  les  refradaircs,  ôc  dç 
,.,.douceur  Se  de  bon  traitement  envers 
,,  ceux  quifont  bien  leur  devoir.  Ce  bon 
jj.traitememaaulîi  fes  circonitanccs  :  car 
^  aux  amcs  ferviles  5  la  bonne  nourriture 
„fert  d'aiguillon  j  à  des  natures  plus 
5^  élevées  ^  plus  faillbles  ài'honneur,les 
;,,.care{rcs  tiennent  lieu  de  chofc  plus 
,,  effective  5  y  ayant  des  liommes  auflî 
y,  affamez  de  louanges,  comme  ils  le  font 
„xîepain.  Demefme  on  peut  donner  les 
5,,  meilleures  chofe^aux  meilleurs ,  de  les 
5,  moindres  aux  moins  vertueux.  Ce  qui 
,,«ft  d'autant  plus  confiderable ,  que  rien 
„  ne  décourage  ny  r^e  mortifie  tant  le? 
3  honneftcs  gens  ,  &C  ceux  qui  font  ce 
,,  qu'ils  doivent  5  que  de  voir  qu'onles 
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^  égale  en  toutes  chofes  ,  à  ceux  qui  (e 
,,eoiidLiirent  mal,  ou  qui  ne  r'snclent  au-    ;;;^ 
,-,cun(ci:vicc. 

Mais  ,  Moificur  l'Abbé  ,  dit  Nien- 
tilde,  il  c'eft  une  injuftice  que  d'en  ufcr 
aind  ,  comment  accorder  ces  principes 
avec  ceux  de  l'Evangile ,  où  nous  voyons 
que  Dieu  donne  à  ceux  qui  n'ont  travail- 
le qu'une  heure  ,  la  mefmerecompencé 
qu'aux  autres  qui  av^oient  porté  le  chaud 
&:  le  poids  du  jour. 

Il  eft  vray ,  Madaine  .  répcmdit  Théo- 
ree  ;  ces  chofes  paroilTent  différentes  j 
mais  elles  ne  le  font  pourtant  point.  Ce 
que  fciifoit  alors  le  pcre  de  fainillejparoii'- 
foit  une  injuftice  à  ceux  qui  ne  regar- 
doient  cette  adion  qu'extcricurcment> 
mais  c'ciloit  pourtant  une  juflice ,  car  il 
rccompcnfoit  la  bonne  volonté,  qui  cft 
ce  qu'j  Dieu  demande  particulièrement 
de  nous.  Ces  gens  n'avoient  à  la  vérité 
travaillé  qu'une  heure*,  niais  ils  avoienc 
au(îi  bonne  voloiité  de  travailler  ,  &  ils 
euffent  meTme  travaille' tout  le  jour  fi  on 
les  eût  employez. 

Il  en  eft  de  mefme  à  l'égard  de  nos  do^ 
meftiques  ;  il  ne  Faut  pas  toujours  s'atta- 
cher à  ce  qu'ils  font,  mais  à  leur  bonnf 
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tolontc.    Tel  aura  grand  courage ,  gran-f 
de  afFedion ,  &  grand  zeîc ,  qui  n'aura 
pas  les  forces  de  pareille  étendue  j  &  ce 
ne  font  pas  les  moins  dignes  de  recom- 
penCe,    Mais  camme  icy  nous  avons  à 
combattre  une  mauvaife  volonté  qui  fe 
roidit  contre  le  travail  3c  contre  Ton  de- 
Yoir  5  il  faut  faire  cette  différence  ,  &  fc 
fervir  de  tous  les  moyens  honneftes  pour 
,,  porter  ces  gens  à  la  vertu.    Il  faut  leur 
jjfaire  voir  que  ce  font  les  bonnes  adlions 
,j  que  Ton  recompcnfej&  que  ny  les  dat- 
,,teries,  ny  aucune  autre  fouplcffe  n'eft 
5,  capable  de  faire  fortir  un  Maiftredes 
,,  règles  qu'il  s'efc  étably. 
,^    La  cinquième  cC  dernière  qualité  que 
„  doit  avoir  l'homme,  dont  nous  £iiton5 
„  icy  la  defcription  ,  eft  la  fidélité  ,  elle 
„  doit  comme  couronner  toutes  les  au- 
,,  très  r  car  quelque  habile ,  quelque  pru- 
,,dent  qu'il  foit ,  tout  cela  ne  fervira  de 
„  rien  s'il  n'a  de  la  confcienc^.C'eft  pour- 
,,quoy  il  faut  luy  imprimei  de  bonne 
„  heure  la  crainte  d:  Dieu  Se  des  Loix. 

Ilfaut  enfin  luy  apprendre  ,  &  généra- 
lement à  tous  ceux  qui  font  nez  pour 
obcïr,  ce  que  l'Ecriture  Sainte  leur  dit,&; 
qui  comprend  en  peu  de  mots  tout  ce  q^ui 
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fc  peut  dire  fur  ce  fujer. 

Saint  Jean  B-aptifte  difoit  auxToldats, 
qui  ordinairement  (ont  fujets  à  la  rapine  , 
éc  a  opprimer  les  autres  :  l^nfe?  point 
de  v'ieUnce  ny  de  fraude  envers  perfontfCy 
^  cotjtenre\-vous  de  vojire  paye,  ^ 

Saint  Paul  dit  aux  valets  ,  dont  le  wicc 

le  plus  commun  eft  de  murmurer ,  d'cftrc 

parefTeux  &:  fameants^5c  de  n'eftre  pas 

fidèles  :  Obeijfez,  aéeuxqHifontvos  Mai-  ^^«^-  3©* 

très  félon  la  chah^  avec  crainte  é*  ^v^c  ref- 

peSi  ^  dans  la  [implicite  de  vôffre  cœur^       ,  ^    . 

comme  a  lejHS-Chnft  rnefme.    Ne  le  fer-  ^^7    3, 

vez.  pas  feulement  lors  ofuils  ont  r  œil  fur 

VOUS ,  comme  fi  vous  nepenfisz^  cjHapîai-n 

aux  hommjs  \  mais  faites  de  bon  cœw  lai 

valante  de  DleH  ,  c^mme  eftant  ferviteurs 

de  feft4S"CbriBjfervez.-les  avec  affcElion^ 

regardant  en  eux  le  Seigneur  ô"  non  le^ 

hommes  :  fâchant  ^ue  chacun  resevra  dn 

Seigneur  Itrecompence  du  bien  cjii  il  aura 

fait.  Il  écrit  encore  rurlemefmefujcri 

Tice,en  luy  difant:  ^Ar^orrf;^:  les  fervi-  t.rim.s. 

teurs  a  eftre  bienfonmii  a  leu^s  Maifiyes  \ 

^  a  lenr  complaire  en  tout,  a  ne  les  contre- 

dire  point,  à  ne  détourner  rien  deleurbîen\ 

mais  a  témoigner  en  tant  nue  entière  fidé- 
lité.' cr,r.ii.5^ 

N  iiij 
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Rienaa  monde  ne  doit  plus  encourâi- 
ger  ceux  qui  ont  à  obcïrj  rien  ne  peut  da- 
vantage infpircr  la  vertu ,  l'adivité,  &  la 
iîdclité  dans  fon  eiiiploy,  que  œs  paroles, 
Oùy  à  des  valets  ,  interrompit  2^c- 
roandre. 

Je  dis  à^tout  le  monde,  reprit  Theotéc: 
car  s'il  n'appartient  pas  a  tout  le  monde 
d'eftr€  Maiftre  ou  de  commander,  il  con- 
vient à  toutes  fortes  de  perfonnes  d'o- 
bcïr.  Les  hbmmesne  venant  au  monde 
quepour vivre  en  foeietéjc'efli'obeifran^ 
ce  qui  cfilclien  &  le  ciment  de  cette  fo- 
cieté.  Ainlltout  le  monde  obéît  :  Les  va- 
kts  obcifkntaux  parriculiers  ,  les  parti* 
viili-rs  obcïiîen:  au  Souverain ,  le  Souve- 
rain obvït  a  Dieu  :  ë^  les.  uns  ^-c  les  autres 
•doivent  fe  porter  couragcufement  3c  R* 
aclement  à  cette  obeïirance,  en  taifant  rc- 
flexioru,  que  quand  ceux  qui  ont  droit  de 
leur  commander  leur  ordonnent  quelque 
chofe  5  c'efl  Dieu  mefme  qui  k  leur 
commande ,  6c  que  ce  fera  D  leu  aufïi  qui 
les  jugera  félon  qu'ils  fe  feront  bien  ou 
mal  aquitez  de  leur  employ . 
Ch  cfi'fi^  Ce  font  là  les  premiers  devoirs  d'un 
her-  boapercde  famiiie.  On  auroitenfuite  à 
pjirtçr  àQs  moyens  d'aquerir  -,  mais  vous 
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voyez  bien  qu'il  eft  impolîible  de  donner  d'aqumr 
des  règles  â  un  chacun  pour  gagner  fa  vie.  j^  ^'^/*- 
C'eft  là  condition  dans  laquelle  Dieu  ^^j^^itien 
nous  a  fait  naiftre  ,  &  Temploy  où. nous  ou  il  efii 
met  fa  Providence,  qui  les  doivent  don-  mais  ufer 
ner.    Il  faut  feulement  fe  faire  une  Loy  ^^^^^^i" 
inviolable,  dêfouffrirplûtolHàdvrniere  ^  ^^l^  /J 
neceliite,que  a^aquerirau  bien  par  dzs  ^if^fnss 
voycs  illégitimes  *,  j'entcns  par  des  em-  pours'tn- 
plois  illicites  ,  ou  par  la  mauvaifc  foy  ôc  rifhir. 
rinjuftice  :  car  c-es  fortes  de  biens  appor- 
tent la  maledidion  dans  une  maifon ,  dc- 
vorcnt mefme les  biens  légitimes;  6cau 
lieu  d'enrichir ,  appauvriffjnt;  foit  par  de 
mauvaifcs  affaires  qui  les  fuivent;,  foit,. 
comme  nous  avons  dit  5  par  la  profufîon 
&  le  luxe  dela.vic  molle  :&  fi  celan'arriv-C 
peut-ellre  pas  du  vivant  de  cekiy  qui  les  a 
mal  aqiiis ,  quoy  que  nous  le  voyions  ar- 
river trcs-fouvent ,  cela  s'exécute  enfin  en 
la  pcrf^nnc  de  fes  héritiers.    Iln'en  faut 
point    d'autre  preuve  que  rexperience 
que  nous  en  avons  en  un  fi  grand  nombre 
de   grandes   maifons   qui  tombent    en 
moins  de  temps  qu'elles  ne  fe  font  éle- 
vées. 

Il  faut  donc  fe  conferver  le  cœur  ôc  les 
mijns  nettes,  ôc  fe  retraiichcr  d autant. 
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plus  foigneufement  contre  l'avarice  ,  qui 
eft  un  defir-dèmefuréde  bien  s  ^  que  c'eft  icy 
le  champ  où  elle  déployé  toutes  fcs  forces 
&  tous  Tes  llratagémes ,  pour  perdre  (3c 
furprcndre  les  hommes.    C'eft  icy  ou 
nous  voyons  de  rudes  combats  dans  cer- 
tains efprits  :  car  la  necellîté  ,  ou  vérita- 
ble, ou  fuppofécîd'une  famille  fervant  de 
prétexte  à  leur  ambition  infariable  ,  ils  ne 
celTent  d'amafïer  ^  d'accumuler:  Et  ce 
qui  cft  déplorable  ,  quelques  riches  qu'ils- 
foient,ils  n'ofent  ny  boire  ny  manger  r 
ils n'ofent, dis- je, vivre jparce  qu'ils  nefe- 
croyent  pas  alT^z  riches ,  de  ne  Teftre  que 
pour  avoir  d^quoy  vivre.  Ils  fe  refervent 
pour  quand  ils  ne  fçauront  plus  oii  met- 
tre ce  qu4ls  auront  aquis  :  Ils  fe  flattent 
fanscefle  de  cette  sfperance  :  ils  fe  difent 
par  avance ,  félon  la  parabole  :  Qjie  feray^ 
je  de  tant  de  biens ^  ca/ie  nay  point  de  lieu 
ou  iepuijfe  ferrer  tout  ce  (jne  i^ay  reciicllfy, 
Voicy  ce  cjne  te  feray:  l'abbatray  mes  gre- 
niers ,  &  ten  bàtiray  de  plus  grands  -^  ^ 
Cy  amafferay  toute  marecole  &  tous  mes 
yiens.  St  te  diray  a  mon  ame  :  mon  ame  , 
tH  04  beaucoup   de  biens  enreferve  pour 
hediéco^p  d^ années,  RepoTe^toy^  mange  y 
hoy  yfah  bonne  cher e,  Cefoatlilespa- 
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f oies  Se  refprit  de  ces  avares.  Mais  favez- 
vous  ce  que  Dieu  leur  répond,  pour  nous 
enfeignerla  règle  que  nous  devons  fuivre 
dans  œs  tranfporrs  d'avarice  de  d'avidité; 
Jnfenfc  que  tn  es ,  on  s'en  va  te  redeman- 
derton  amt  cette  nuit  mefme  :  pour  qui  fe- 
race  que  tu  auroé  am^ffé ?  ^  ^  ^J'^*/*l 

C  clt  en  peu  de  mots  nous  marquer 
que  c'eftletempsjcomme  nous  avons  dit 
tant  de  fois,  que  nous  devons  toujours 
.  avoir  en  veuc  dans  nos  actions  :cét  hom- 
me amafïe  àts  trefors  comme  s'il  devoir 
vivre  deux  cens  ans,  de  la  nuit  tuivanre  on 
îuy  doit  redemander  Ton  ame  !  Il  fait  des 
apprêts  comme  s'il  devoir  faire  un  long 
chemin  \  de  il  n'a  qu'à  palier  cette  vie  qui 
cft  bien  courte. 

O  utre  cela,  notre  Seigneur  en  deman- 
dant à  cet  homme ,  pour  qui  f^ra-ce  qu'il 
aura  amalTé  ,  nous  fait  voir  encore  plus 
évidemment  les  pièges  que  nou*s  tend 
cette  avarice  ?  car  il  n'y  a  rien  de  plus  or- 
dinaire, que  de  voirlaplufpartfe  fervir 
du  prétexte  de  leurs  enfans ,  pour  couvrir 
leur  infatiabilité  ;  fe  veux,  dirent-ils  ^ 
la'tfferdu  bien  a  mes  enfansypour  les  tirer  de 
ta  neceffitê  :  fe  veHX  donner  an  bon  p^^fy 
a  ma  fille  y  drc. 
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Il  n'y  a  rien  de  pKis  laliable,  que  cîe 
laiiïer  du  bien  à  (es  enfans  j  &  on  ne  peut 
merme  les  fruftrer  deleurlegitime,  ceit 
à  dire ,  de  leurs  aliments ,  fans  violer  It 
droit  de  la  nature, dontlaLoy  eft,que  qui 
donne  la  forme  oul'eftte ,  doit  auffi  don- 
ner les  chofes  qui  fervent  à  la  conferva- 
tion  de  cet  eftre.  Tous  ks  animaux  en 
donnent  l'exemple ,  Ô<  h  nature  nous  fait 
fentir  que  les  enfans  font  une  partie  de 
nous-mefmes  ^  que  ce  feroit  pécher  con- 
tre nous-mefmes  5  &  eftre  ingrats  envers 
la  nature ,  que  de  n^  Isur  conïervcr  pas  le 
patrimoine  que  nous  avons  receii  nous- 
mefmes  de  nos  percs ,  ou  de  ne  le  pas  re- 
mettre à  leur  défaut  à  ceux  qui  nous  tien- 
nent lieu  d'enfans ,  c'eftà:dire ,  à  nos  pro- 
ches ;  afin  de  rapporter  par  un  principe 
dereconnoiffance  naturelle,  le'bien  que 
nous  avons  receu  à  fa  fource ,  &  à  l*èn- 
droit  d'où  il  nous  eft  venu.  Il  n'y  a ,  dis- 
je  ,  rien  de  plus  jufte  j  &  e*eft  pour  cette 
raifon  que  Platon  parle  en  ces  termes  : 
^ony  rmy  cjuifaùi  les  Loix,  te  voiu  déclare 
que  V0H5  nèfles ,  ny  jnalfires  de  vom-mtC" 
mes  ,  ny  de  voflre  pat/imeitje  ;  mai^  cjuil 
appartient  e^  vous  auffi,  a  toute  voflrc 
race,  tant  celle  qm  a  efié  qne  celle  qmfent. 
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Mais  ce  ne  font  pas  des  biens  mal  aquis 
qu'il  faut  leur  laiuer  ;  car  comme  il  n'y  i 
point  de  plus  cruel  luppliceà  un  père, 
<jue  de  voir  foiiffrir  à  caufe  de  luy  une 
perfonne  qu'il  aime  ,  ce  n'eft  pareille- 
ment qu'ajouter  aux  peines  éternelles 
qu'il  rouffrira,le  creve-cceur  de  voir  qu'il 
a  damné  Tes  enfans  en  fe  damnant  luy- 
mefme  :  Quelle  folie  de  laiflcr  icy  des 
richc(rcs,&  a*cn  emporter  le  pechélQuel- 
le  fureur  d'amafTer  du  bien ,  ôc  de  perdre 
fon  ame  l  Quel  avcuglemait  de  fe  dam- 
ner pour  laifTcr  de  grands  biens  à  des  héri- 
tiers ,  qui  peut-eflre  feront  ou  ingrats, ou 
prodigues,  ou  de  mauvaiic  vie  1  Quelle 
extravagance  de  fe  confumer  d'ambition, 
dedeiirs  vagues  j  &  de  vains  projets,  puis 
qu'il  faut  mourir  ICVi?  une  grande  ri- 
che ffe  ,  dit  le  grand  Apollre  ,  <^He  la  pieté 
tà"  la  modérai  ion  d%tn  efprit  cjttife  conten^ 
te  de  ce  cjuifiiffît:  car  no  u  navo'^s  rien  ap^ 
porte  eK  ce  monde  ,  (^  il  eft  [ans  doute  (^itt 
nous  nen  pouvons  aufft  rien  emporter. 
ty4yant  donc ,  continuc-til ,  de  cfiioy  noiu 
nourri*-,  ^  de  quoy  nous  couvrir ,  nous  de- 
vons ejirecontens.  .^J^ais  ceux  cjtti  vea^ 
lent  devenirrichesy  torrih^nt  dam  la  tenta- 
tion cjr  dans  le  piège  du  Diable ,  &  en  di^ 


158  TR  A  I  te'    DB    L  A 

vers  defrs  inmiUs  (^ pernicieux ,  ^uipre^ 
cipitent  tes  hommes  dans  dibifme  de  la 
perdition  (^  de  U  dâimNation^.  Car  l'amour 
df4  bien  efi  la  racine  de  tous  maux^  ç^  quel' 
cjueS'Unsen  cftant pojjed^'z^  fe  (ont égarez, 
de  la  foy  ,  (^  fe  font  ernbarrôjfcz^  dans  une 
in  finit  é  d  '  affi  i  Slio  ns  ^  de  peines  ^ 

Il  faut  donc  encore  un  coup  aquerir 
fon  bien  par  les  bonnes  voyes  ,  wv  fe  bor- 
ner a  ce  qu'il  plaid  à  Dieu  de  nous  en-  | 
voyer  :  car  c'eft  iuy  qui  fait  les  riches  ,  j 
En  remplijfant  de  biens  cchx  cjui  e fiaient  j 
dans  l»inecejjite\  &  dansTindigence ,  &  \ 
renvoyant  vuide<  (jr  pauvres  ceux  qni  j 
elloient  riches,  b  II  faut  fe  defabufer  du  . 
faux  appas  que  nous  tendent  les  richeffes:  f 
tout  ce  qu'elles  nous  promettent  n'eftant  i 
qu'illuiion  ,  de  la  vérité  nous  apprenant  î 
qu'elles  n'empefciient  pas  que  l'on  ne  ; 
naiffe  ,  Se  que  Ton  ne  meure  pauvre.  La  k 
condition  naturelle  de  l'homme  eft  d'ê-  | 
tre pauvre;  3c  cela  fe  void  mefme  dans  j 
les  riches  :  car  quelque  riche  que  l'on  !: 
fbit ,  on  eft  obligé  malgré  qu'on  en  ait,  f 
de  fe  contenter  auffi-bien  que  les  pauvreg,  !; 
de  ce  qui  fuffit  à  la  nature. 


p 


Paresse.  VI.  En  m.       159 

IV. 

A  S  S  o  N  S  maintenant  a  1  admniiltra-  de   1  a 
tion  intérieure  de  la  maifon.    Car  ^  ^  w  m  k 
bien  ufer  dn  bien  nefl  pas  iw^  moindre  gouver- 
^racs  cjHe  Dicpi  nous  fait ^  dir  l'Ecriture  ^q^^^"^"^. 
Saints  ^e^ue  celle  c^u'ilnons  a  faite  de  nous  q^e- 
le  donner.  -■  C'eft^  comme  nous  avons  dit,  J^f/é'.T'*" 
le  partage  &  Temploy  delà  femme.  C'efl 
5,  par  où  une  honneiie  femme  égale  fon 
j,  mary  ,  dans  le  foin  &  le  gouvernement 
,,  de  leur  famille.  Si  le  bien  vient  dans  la 
,,  maifon  par  le  travail  «?c  lindiillrie  du 
5,  mary  jc'eft  par  celle  de  la  femme  qu'il  fc 
,,dépcnfe  «Se  le  confume  à  propos  ^  &" 
5,  c'eft  un  foin  fi  confiderablc  ^  fi  impor- 
5,  tant ,  qu'à  proprement  parler ,  c'eft  de 
5,  là  que  dépend  la  pioipeiité  ou  la  ruine  ^^ 
5,  des  maifons.  ^hnnm  y 

Jugez  donc,  ie  vous  prie,  quelle  vertu, 
quelles  qualitcz  doit  avoir  une  femme 
pour  eftrc  bonne  ménagère. 

Aullî  noftre  Philofophe  veut  que  ce  ^r^^  ^^^ 
foitlemary  qui  luy  communique  toute  doit  in- 
fa  prudence,  &  luy  prefcrive  d'abord  les  l^mire  /a 
règles  qu'elle  doit  obferverdans  fon  ad-Z^'f'*^'* 
miniftration  &  fa  conduite.  Il  faudra  ^^"f"i^ 
donc  prendre  tout  ce  que  ces  iages  diront  ^.^  ^/^  /^^ 
par  ma  bouche ,  comme  fi  c'elloit  un  ma-  manez.  -, 
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^  com    ry  qui  le  die  à  l'a  femme  incontinent  après 
rne»f'      l'avoir  époufée. 

J*ay  un  grand  plaifir,  interompit  An- 
gélique 5  à  voir  les  mœurs  de  ces  an- 
ciens. 

Il  n'y  a  en  effet,  reprit  Thcotée.  rien  de 
plus  inilrudif,^  il  Tcil  daurât  plus,  qu'il 
ne  fayt  pas  recovoir  ce  qu'ils  failoient, 
comme   venant  de  gens  de  bafîe  condi- 
tion ,&  qui  ne  puilFent  pas  fervir  d'e- 
xemple aux  perfonnes  de  qualité  :c'e(loit 
des-Princcs  ou  des  grands  Seigneurs ,  qui 
âv-oientdes  deux  ou  trois  cens  Efclaves 
pour  leur  domeliique,  6:  il  cRoit  mefme 
des  médiocres.  Quieftle  Seigneur  par- 
my  nous,  qui  ait  un  il  grand  nombre  de 
vaktsr  Or  c'eft  un  homme  de  cette  trem- 
pe qui  va  inftruire  fa  femme ,  qu'il  avoit  j 
refidu  ,  comme  il  l'eftoitluy-mefmc  ,  un 
prodige  de  vertu  ,  s'il  faut  ainli  dirc.C'eft  '. 
aulfi  ce  qui  étonnoitle  monde  :  ik:  fur  ce  ; 
qu'on  luy  demandoit ,  fi  elle  eftoit  fortic  j 
fi  parfaite  de  chez  fesparens.  Nullementy  j 
répondit-il*,  elle  n  avoit  iamals  y  nyr'en 
vu  ,  ny  rien  oky.   Ai  au  ilnousfrffit ,  con-  , 
tinuc-t'il ,  ^«e  nos  femmes  fortant  de  def-  ■. 
fins  ratle  de  leur  père  fjr  mère  ^  fâchent  eï-  ; 
Mi-mefmcs  travailler  aux  ouvrages  6jui  fe  j 

font 
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font  dans UtnAifon ,  ^  y  faire  travailUr 
leHrsfervaritei  :  fi  avec  cela  elles  ont  /'/?«- 
meHrâoHce  cT  docile, lenrinarj  leHyabien" 
tofi  appris  de  ^Hclle  mante fe  elles  doivent 
conduire  leur  rn énage,  St  c  eft  pour  crt  ef- 
fet ijue  la  première  chofe  cjufi»  homme  (^ 
une  femme  après  cju'ils  font  mayiez  font 
efl  de  prier  les  Dieux  Remarquez ,  ic 
v^ousprie  :  Ces  gens  commeiiçoienc  tou- 
joursleurs  adions ,  leurs  établifTemens^ 
leurs  confeils,  par  h  prière,  afin  ûfiitls 
inlpirent  le  rn^ry  ^potirpoHVoirenfe'tgnerh 
U  femme  ce  cjy.i  efl  du  bien  de  /'«»  c^  dg 
l" antre  \  cr  (^jn'ils  éclairent  l^efp-  i  de  U 
femme  pour  apprendre  (^  pour  retenir  es 
^îiefon  mary  li4y  enfeignera-^  ^  demeurer 
telle  cjU  enprefcnce  des  D'eux  elle  luy  prg- 
mtt d'eflre .  *A uffi-toj}  .  conimv.'é-i  \\,cjuc 
yens  éponjê  ma  femme  ^  te  m'apperçus 
ejuelle  fè  mettait  du  bian:  pou»'  paroijlre 
plus  bhnohe  cfu  elle  n" efioi  S  qu'elle  fe  met- 
tait dh  rouge  pcurparoifire  plus  vermeille . 
(^  mettait  des  fonliers  hauts  fUeur  paroiBrc 
plus  ^ran  le. 

Et  bien ,  Mônfîeur  l'Abbé  ,  commença 

à  dire  Zcroandre  avec  un  grand  tranfport 

de  joye,oii  en  eftes-vous >  V ous-eondam- 

niez  tant  les  toillettcs  >  les  ajuftemens ,.  6c 

Vol.  II.  O 
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vous  voyez  cependant,  que  dés  ce  temps- 
là  racCme  les  Daniss  i'e  fardoient .  Il  n'y  a 
rien  de  plus  ancien  ny  de  plus  autorifé. 

Sans  doute,  Monri:ur,réponditTheo- 
tée ,  il  n'y  arien  de  plus. ancien  que  le  vi- 
ce ;  iiaais  donnez-vous  un  peu  de  patien- 
ce 5  &  vous  verrez  s'il  n'y  a  rien  de  plus 
autorifé.  Foyani  cela ,.  pourfuit  noftre 
honnefte  homme ,  le  commenç^y  un  to  ty 
k  demander  à  ma  femme  (ï  elle  Tn*  aurait 
efiimé digne  de  fon  amltte  ,  voyant  qua- 
près  ijHei^avois  voulu  pnjfer pour  riche  .  el- 
le aurait  trouve  en  effet  cjne  te  reftois  \  on  fi 
ie  iavois  trompée  y  en  difant  que  V avais 
des  biens  que  ie  n'anyais  pa4^beaiicottp  d'ar- 
genterie ,  cjm  ne  fut  pourtant  que  ds  /'  An- 
timoine y  &  heancotip  de  bi]oux  tons  de 
faux  or  y  &  de  fauxdiam^ms.  Non  fans 
doiite^me  repondit-  elle,  fans  hejitey  m*att^ 
riez.-voHS  étimé  y  luy  difois-ie encore  ^  fi  an 
lien  cC  avoir  le  corps  fain  ^  bien -fait  com- 
me ie  voHS  paroi jfois  y  ie  \m*^e[tois  el^hdiè  a 
vous  cacher¥nes  défauts  ^  mes  infirmitez^^ 
^  qii  après  vous  avoir  eponfèé  vous  n^eaf- 
jie'^troHVsqpiHn  corps  infeH  é*  difform€. 
Sans  délite  que  non,  me  y  épo dit-elle  encore 
Btpourquoy  don::,  aioùruy-ie,  c/'oyez^-voHS 
vous-même  qne  vofire  blanc  0*  votre  roMgis 
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meflaifent  davantage  ejne  votre  perfortnet 
Croye^'Veus  cjHe  tous  ces  artifices  pmjfint 
long-temps  tromper  des  perfonnes  qui  vi- 
vent en  femhle\  'Inenfallutpasdavanta* 
ce  :  Remarquez,] e  vous  prie  cecy ,  Mon- 
fieur  ,  votirluy  faire  quitte/  toutes  ces  cho^ 
fes  empruntées,  8 lie  fi  contenta  de  fe  te- 
nir propre  (^  honneftement  vefiuë  ^  filon  fa 
condition.  Et  comme  elle  me  demandoit  fl 
ie  ne  pourrais  paj  luy  donner  un  ficret  pour 
tîhe  belle  en  effet ,  ^  non  feulement  lepa- 
roifire  :  fe  luy  dis  que  le  meilleur  moyen 
efî oit V exercice  '.que  pour  cela  ilfalloit  ne 
fi  pas  tenir  to ui ours  affi fi  \  mais  agir^  & 
montrer eyi  allant  ^venant  a  travailler 
AUX  autres  ,  ^  aider  mefme  ceux  qui  tra^ 
vailioient ^que cette  agitation  luy  ferviroît 
d'exercice^  en  mefme-temps  qu'elle  i'/i- 
quiferoitde  fin  devoir. 

Et  bien  5  continua  Theotée  en  loû- 
riant  &  s'adrcfTant  à  Zeroandre,  ne  pour- 
rois-je  pas  vous  direàmonrour ,  où  en 
èilcs-vous,  Mohlieur, avec  vos  Dames 
de  qualiré  ?.  car  vous  confefTez' vous-mê- 
me que  c'cftoit  des  Dames  de  qualité  :  & 
cela  me  lulïit.  Mais  nous  ne  fommes  pas 
au  bout. 

Je  luy  difoi6  aufsi ,  ajoute  noftre  hom- 

O  ij 
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me  de  qualité,  qnc  ds  paimr,  d'aider  d  ■■ 

fecoii^r^  kflie r  des  haydcs ,  cela  hiy  €xe r-  | 

ccroit  le  corps ,  ejHc  parce  moyen  elle  aurait  \ 

toiiioHrs  bon  appétit  .feponeroi:  bien  ,y9-  -  | 

roitfr^ifche^  &  aurait  touioiin  bon  tein  ^  \ 
honr.e  coidetir.. 

Voilà  un  vei-itable  fard ,  s-'ccrk  Ange-  ] 

iique.  I 

Tu  n'auras,  Angélique,  inixiTompit  ^ 

Zeroandrs,  qu'à.  aÂicher ,  comme  font  \ 

les  diltilateurs.  Pon-^  la  beauté  ^  Se  mettre  ] 

que  tu  fais  un  admiî?able  (ecret  -pour  ren-r  ; 

drc  belle ,  &■  que  ce  (ecrct  efl  de  paîtrir  >  _  J 
toutes  les  Dames  curieufes  viendront 
en  f-oule  t'apparter  leur  argent.' 

Ne  vous  raillez  point  tant ,  Monficur,  i 

répondit  Angélique  ,  l'expérience  nous  ,  i 

juge  :  cxï  s"il  elk'vray  que  l'uRige  de  la  j 
boëte  ne  rend  belle  que  pour  un  mo,- 

mcnt ,  6c  qu'elle  vieillit  meime.  avant  l'a-  i 
gc:  Il  cli:  confiant  au  (Il  que  l'expérience  &s 
ladtion  rendent  vigoureux ,  fort ,  ôc  le 

îein  frais  :  t'C  c'eû  Ik  h  véritable  beauté>  ; 

ce  que  n'eii  pas  une  beauté  ds  plâtre.  ■ 

Mais  pour  revenir  à  noiVre  ménagère,  | 
,,,  reprit.  Tkeotée.,  il  elt  certain  que  ce 

isH-'eft  pas  la  beauté-,  mais  la  vertu  me?  j 

> y  m.Q  par my  les  perfonnes  de  la  plus,  huu-  _  ^ 
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5>re  qualité  ,  qai  fxit  profpersr  leur  mai- 
,j  Ton.    C  'e(l  por.r  -]uoy  le  maiy  doit  faire 
,5  comprendre  à  la  femme  ,  que  comme 
5,  dans  lès Eftàts  où  les  Villes  bien  poli- 
5,cécs  t  -ce  n'eft  pas  afTjz  qu'il  y  ait  de 
;,  bonnes  Loix  ',  mais  qu'il  faut  auflî  que 
,,ron  faffc  choix  de  perfonnes  qui  les 
35  fafTent  obferver ,  Se  qui  ayent  l'œil  fur 
5,  rouf,  qui  [ouel^T  ceux  qui  les  obfer- 
5, vent,  éc  repriment  ceux  qui  les  vio- 
„lcnt.  Auffi  unefemme  eft  établie  pour 
35  avoir  le  gouvernement  delà  maifon,  & 
5  5en:LekMagifl:ratqui  en  maintienne  lès 
,5  Loix.    Elle  doit  faire  la  ro-nde  dans  (à  . 
3,  maifon ,  comme  un  Gouverneur  au-  - 
,5  tour  de  fa  place.    Eilie  y  doitfaire  re- - 
,,  veuë,aii>(î  qu'un  Generald  Armée  fait 
5,  de  fon  Infanterie  6c  de  ù\  Cavalerie. 
jj    Elle  doit,  comme  une  Reine,  louër& 
,jecompenfer  félon   fon  pouvoir  ceux 
j  j  qui  le  méritent ,  &  faire  des  reproches, 
,,  Se   mefme  chaftier  ceux  qui  na  font 
^  point  leur  devoir  j  où  il  ne  f.iut  pas  ou-  - 
j,  blier  que  quand  quelqu'un  de  fes  do- 
„  meftiques  eft:  nvalade,  elle  doit  avoir  un 
j,  fointrjs-particuli^r  de  le  faire  bien  fol"- 
^  Hciter.  Or  il  ne  faut  pas  qu'elle  tienne  le 
jj  ménage  aiv  d%:ilbas  d'elle  icxï  delà  mè^ 
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,,  m5  manicrc  qu'il  eft  plus  naturel  a 
j  j  une  honnefte  femme  d'avoir  foin  de  [es 
^,  enfans  que  de  les  abandonner,  il  luy  efl 
,,.demefme  plus  naturel  de  prendre  foin 
„  de  fon  bien,  que  de  le  negliger,puifque 
j,  mefmc  elle  s'y  porte  par  le  plaiiir  qu'el- 
,,leadeconfervcrune  chofe  qui  eftàel- 
Ic.  Je  veux  dire  ,  pour  donner  plus  de 
jour  à  cette  penfée ,  que  comme  ce  feroit 
violer  la  nature  &  avoir  perdu  le  fens  que 
d'abandonner  fes  enfans  :  ce  feroit  aufU 
avoir  perdu  tout  fentiment  naturel  &  n'a- 
voir plus  Tufage  de  la  rais ô,  que  de  négli- 
ger ou  dédaigner  la  côduite  de  fa  famille. 

Or,c'e(lle  ménage  qui  doit  faire  mou- 
voir tous  les  refïbrts  de  cette  partie  du 
gouvernement  œconomique  ;  puifqu* 
c'efi'  luy  cjm  employé  les  chofes  deftinéet 
àiafubjîftance  d'Hne  famille  félon  la  plus 
grande unlire.  C'eftune  vertu  quia  pour 
extremitez  ou  pour  ù^  contraires  d'une- 
part,la  profuîion  ,  &  de  l'autre  la  for- 
jdiditéi  &  qui  confifte  prefque  toute  en 
commerce  ,  c'eft  a  dire  ,  a  donner  &  à 
prendre ,  à  vendre ,  3c  à  acheptcr  \  à  faire 
enfin  reccpte  &  dépence. 

L'employ  de  ce  ménage  à  deux  veue's , 
^ûedT      l'ii^e regarde  l'ordre,  6c  l'autre  l'utilité.. 


'mend' 
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Dans  le  premier  eft  contenu  l'ornement  l'ordre  t 
&  l'arrangement.  Et  comme  cette  partie  à*lf*ft' 
tombe  plus  fous  les  yeux  que  l'autre-,  c'cft  ^'^^' 
aulTi  cclls-Ià  qui  fait  d'abord  connoître  ce 
que  vaut  lamaiftrefle  delà  mailon  :  car 
il  eft  vifible  que  lors  qu'une  maifoncft 
dans  la  faleté  &  danslaconfufion ,  elle  ne 
peut  pas  s*^appeller  une  demeure  railoa- 
nable  d'hammes. 

Par  l'or nemcnt  on  entend  plûtoft  la  E»  quôy 
propreté  des  meubles  félon  la  condition  f^^^fifi^ 
d'un  chacun ,  que  la  fomptuofité  inutile    °^'^i^^^ 
des  amcublcmensiil  eft  vray  que  fi  on  a  de  yen'remët 
grands  biens  ,  &  une  haute  élévation  de  d^unc 
naiffance&de  fortune,on  ne  peut  pas  être  tnnifon. 
blafmcd'eftxe  magnifique  en  ceschofcs- 
là  :  puifque  cela  non  feulement  fait  rouler 
te  commerce  dans  un  eftit:mais  donne  en 
mefme-temps  du  travail  de  du  pain  à  une 
infinité  de  pauvres  ouvriers,  à  qui  la  cha- 
rité ordonne  de  fubvenir  ,   «Se  particu- 
lièrement a  ceux  dont  les  ouvraç^es  nonc 
rien  de  criminel .  O  r  quand  nous  parlons 
de  la  prop'etc,  nous  entendons  qu'elle 
foit  générale  ,jufquc-lâ  mefme  que  les 
lieuxles  moins  diipofcz  àcftrc  propres  le 
foicnt  le  plus  ;  &c  qu'enfuice  la  netteté 
règne   encore  davantage  à  proportion 
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que  les  choies  approchent  le  plus  prés  cfe 
la  perfonne ,  comme  dans  ce  que  Ton 
mange  ,  dans  le  linge  dont  on  fe  fert  5  &i 
dans  lereftc  de  ces  cho  fes. 

En  eiT^t ,  interrompit  Zéroandre ,  que 
me  fouciay-je,  par  exemple ,  que  les  che- 
nets foient  bien  luifans ,  &:.UQîpkneher 
bien  frotté  :  fi  la  marmite ,  la  vai (Telle ,  la 
ciiifine  enfin  &  le  linge  font  mal  au 
cœuE;? 

C'efl:  pourquoi,  Monfieur  ,  reprit 
Theotée ,  ie  dis  que  cette  propreté  doit 
cflre  générale;  éc  que  non  (eulcmentla 
maifon  foit  propre  ;  mais  que  l'on  ait 
foin  que  les  domcftiques  le  foient  aufli , 
afin  que  toutes  chofes  rendent  témoigna- 
ge de  b  vertu  des  ÎVlaiftres. 

Par  l'arrangement  i'ay  voulu  dire, con- 
tinue Theotée  ,  quelque  chofe  de  pkis 
que  la  propreté. 

Je  crois  pourtant,  Monfieur l'Abbé-, 
dit  Zeroandre  ,  que  c'eitla  mefme  chofe, 
ôc  que  la  véritable  propreté  ne  vient  mê- 
me que  de  l'arrangement  :  car  de  fivoi>r 
par  exemple  bien  placer  un  lid  ,une 
rucle  ,  un  miroir,  une  table  ,  des  chailes  , 
dés  lu  lire  s,  6c  le  refte  ,  c'eft  ce  me 
femble.  ia véritable  propreté. 

Les 
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Les  noms  n*y  font  rien  ,  Monfieur,, 
reprit  Theotée,  je  puis  fi  ie  veux  appeller 
<:e  que  vous  dites  là  un  ajuftement  :  ôc 
par  l'arrangement  j'entends  en  premier 
lieu  que  chaque  chofe  foit  en fa  vrayc  pla- 
ce. 

Je  comprends  bien  ce  que  veut  dire 
Monfîeur  l'Abbéjinterrompit  Nientildc, 
il  entend  par  exemple ,  que  l'on  ne  mette 
pas  le  foin  à  la  cave ,  ny  le  vin  au  grenier*, 
que  l'on  fâche  mettre  les  chofes  qui  doi- 
vent eftre  fechement  dans  les  lieux  fecs, 
&  celles  qui  veulent  eftre  fraîchement 
idans  des  lieux  frais.  EtMonfîeur  l'Abbé 
a  raifon  ;  car  combien  fe  gâte-t'il  de  cho- 
fes ?  combien  s'en  pourrit-ih  combien  y 
ena-t'ilqui  femoifirtent  Se  s'aigrifrenc, 
faute  d'obferver  ce  que  dit  Monficui? 

Vous  l'expliquez  fort  bien ,  Madame , 
repUqua  TheotécEt  c'eftla  mefme  cho- 
fe que  nous  marque  noftre  Sage,  t  Dans  -^* 
„  les  lieux  les  plus  feurs,dit-il,  il  faut  fer-  ^ç.  *  *'*''*  ; 
^y  rer  les  chofes  les  plus  precicufes-,  dans  î 

„  les  lieux  fecs, il  faut  mettre  le  blé,  dans  ; 

,,ceux  qui  font  frais  ,  le  vin, dans  les 
„  lieux  où  il  fait  clair  les  chofes  qui  de-  ^ 

^y  mandent  de  la  clairté. 

Mais  outre  cet  arrangement  gênerai ,  \ 

Vol.  IL  P  i 
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j'entensque  toutes  chofes  ,  &  mefiries 
celles  qui  ne  iervent  pas  à  la  bouche, 
foient  dans  des  lieux  convenables. 

Je  comprens  encore  celuy-U  ,  reprit 
Nientilde,  vous  entendez  que  la  vaiffellc 
foit  en  unendroitjla  batterie  en  un  autre, 
&  ainfi  des  autres  chofes  qui  fervent  àlu- 
fage  de  la  maisôjen  forte  que  celles  dot  on 
a  le  plus  befoin  foient  le  plus  fous  la  main. 

Fort  bien  5  Madame,  répondit Theo- 
tée  :  Etie  voudrois  mefnie  que  chacune 
de  ces  chofes-là  fût  toûiours  au  mefme 
endroit,  fans  qu'on  les  changeât  iamais 
de  place.  Il  en  arrive  deux  utilitez: 
L'une  ,  que  l'on  trouve  incontinent 
lachofe  dont  on  a  affaire, ce  qui  épar- 
gne beaucoup  de  temps  ^  eft  d'une  très- 
grande  commodité  :  L'autre,  que  rien  ne 
fc  brouille  ,  ny  ne  fe  pert ,  comme  il  ar- 
rive quand  les  chofes  (ont  confu fes  & 
quand  elles  changent  de  place  sainfi  que 
Mademoifcllc  Angehque  nous  difoit;car 
voyant  une  place  vuide  ,  on  le  jmet  en 
peine  de  demander  ce  que  la  chofe  qui 
roccupoiteil:devenuë,&:  de  l'y  remettre, 
Et  c'eft  ce  que  roftre  Philofophe 
entend  par  ces  paroles  :  Le  lieu  mefme 
cherche  es  ^ni  manc^ue ,  r^  U  vené  avertit 
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^H  a  la  faut  chercher.  Et  mefme  de  fdvotr 

ok  eft-  chaque  chofe  ,  cela  nous  les  met 

comme  entre  les  mains  ^  quand  nous  en 

avons  besoin  ^  fans  eftre   obligez,    de  les 

chercher  ?  Sans  cela  toutes  chofes  font     ^' 

dans  la  confiifion ,  &  c'eft, comme  dit  en- 

jjcore  ce  Philorophe  y  la  mefme  chofe  : 

„  que  fi  un  païian  qui  laboure  lemoit 

5  3  tout  a  la  fois  de  l'orge  ,  du  froment ,  &  \ 

5,  du  fcigle,  &  qu'après  ilfaliitles  tirer  l 

5,  grain  à  grain  à  chaque  fois  que  Ton  : 

5,  voudroit  faire  du  pain  d'orge ,  du  pain 

,5  de  froment  ,  ou  du  pain  de  feigle  :  il 

,5  n'y  a  donc  tien  dans  le  monde  ni  de  plus 

,,  beau  3  ni  de  plus  utile  que  l'ordre.  On 

en  doit  ufer  de  mc(me  a  l'égard  àts  cho-  ' 

fes  qui  doivent  cftrc  enfermées5&  il  faut  1 

les  tenir  foigncufement  fous  la  clef,les  y  ; 

remettant  avec  le  mcfme  foin  ,  quand  on  \ 

n'en  a  plus,  de  befom  ,  afin  que  rien  ne  fe  ' 

perde. 

Venons  maintenant  à  l'utihté,  qui  a  'En  qngy  \ 
une  infinité  de  branches  ,  &  qui  confifte  f^on/ifie  ^ 
entre  autres  chofes  à  fe  régler  fur  fon  re-  ^'^"[re  \ 
venu  j  à  favoir  acheter  dans  le  temps  les  ^^^/^^  '* 
choies  dont  on  a  belom  -,  a  vendre  a  pro-  -^,^  ^(^  \ 
pos  ctlles  que  Ton  a  à  vendre  ,  a  faire  fcs  .aultU,  \ 
provifions  en  gros.tJc  les  faire  en  la  quan-  i 
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tité  Se  qualité  qu'il  faut^à  diftribuer  avec 
iufticei  à  tenir  un  ordre  exad  -,  à  prévenir 
les  dé  pences  &  les  dégâts -,  à  garder  une 
certaine  uniformité  dans  TépargncCeft 
en  fubftance  une  partie  du  détail  du  mé- 
nage Il  efc  impoflible  d'en  ipecifier  tou- 
tes les  règles  dans  une  converfation.  On 
les  peut  toutes  comprendre  en  gênerai 
daascett  •  maxime ,  qui  eftde  détourner 
la  perte  &  de  tourner  tout  à  profit  :  car 
£slonles  paroles  de  Socrate  :  Quand  »ohs 
voyons  :jnc  cjuelcjiiun  a  l'induffrie  défais 
repyvfirerinf^u*aHX  moindres  chofes^  Il  y 
OH  litu  i^efperer  que  d^*is  le  ménagement 
de  dwfesplus  anfiUrables  Hproduiy^  /'4- 
a  XeKtfh,    Ifjorsdji^ce,  a 

CetregUi  v  o''-i>  abrégez  en  eftet  un  peu  trop, 
per4vcHtà  Monfieur  l'Abbé,  dit  Zeroandrc  :  Ôc 
po^ortio    av-"c  cela  ie  m  apperçois  que  vos  règles  ne 

convenir  pe,jvent  fervir  qu'à  de ^rand^  Seieneurs 
àuxpa-i-  ^    .        ,  11- 

'^  -      qui  ont  bejiucoap  de  bien. 

mt  XHX       A  la  vérité ,  Moniieur,  reprit  Theotec, 

rtihei*      nous  n'avons  que  faire  de  donner  des  rei- 

glesde  ménagea  des  gens  qui  vivent  au 

jour  la  journée  ,  comme  on  dit,  ou  qui 

n'ont  rien  à  ménager. 

C'eft ,  dit  Angélique ,  comme  répon- 

doit  un  homme  à  qui  on  demandoit  i 
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^u  elle  heure  il  falloir  difher. 

Le  riche  ^uand  il  vouloir  : 
Le  pauvre  quand  il  Vavoitt 

Il  faut,  continua  Theotée,  fuppofer 
qu'un  homme  ait  quelque  bien,  pour 
dire  en  termes  de  luy  donner  des  règles 
pour  le  ménage  :  car  ménage  fignifie  pro^ 
prement  un  règlement  de  dépence ,  ôc  on 
n'en  a  que  faire  où  il  n'y  a  rien  à  dépenfer  j 
&  c'eft  ce  que  le  mefme  Philofophe,dont 
nous  parlons  depuis  fi  long-temps, en- 
tendoit  par  cette  comparaifon:Cowf»^;ff, 
difoit-il ,  «;j  homme  nous  montrerait' il  à 
iohër  de  la  finte  ,/iiamais  il  n'a  en  Inj- 
mefme  de  flûtes ,  ou  fi  iamais  perfonne  ng 
luy  en  a  preflé  pour  apprerrdre  a  iouër,  & 
comment  un  homme  peut-il  de  me  (me  s'in» 
ftruire  ou  fe  fervir  des  relies  du  ménage» 
quand  il  n^a  iamais  eu  de  biens  y  qui  font 
les  in(irumens  (urlefquels  il  faut  s'appren- 
dre ^  <j)'  quand perfonne  ne  luy  en  a  don-- 
ncamén^^er. 

Ce  n'eft  pas  aie  bien  prendre,quc  per- 
fonne foit  exclus  de  ces  règles  ,  quelque 
peu  de  bien  qu'il  ait ,  car  il  n  a  qu'à  fe  les 
appliquer  à  proponion. 

P  iij 
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Et  bien  ,  Monficur  i'Abbe,  repartit 
Zeroandre  ,  fuppofons  un  homme  qui 
ait  mille  écus  de  rente ,  quelle  règle  pre- 
tendriez-vous  luy  donner  ? 

Enveriré,  interrompit  Angélique, il 
y  a  de  la  confcience,  vous  fatiguez  trop 
Monfieur l'Abbé,  il  y  adeuxheures  qu'il 
parle.  J'en  ây  compaiîion  :  je  veux  vous 
répondre  pour  luy  ,  afin  de  luy  laifTer  un 
peu  prendre  halaine. 

Je  vous  fuis  bien  oblige,  Mademoifel- 

le,  répondit Theotée. 

Teinture        Je  m'en  vais  reprefenter  cette  Illuftre 

dunebo-  ménagère,  dont  Monfieur  l'Abbé  vient 

r/jW«^..  Je  ^Q^^3  £^-j.ç  ^,^  ^^  agréable  &fi  judi- 

cieufe  peinture  :  Et  ie  tâcheray  de  m'en 
aquitcr  dautant  moins  mal,  qu'outre  les 
maximes  de  ménage  que  i=ay  apprifes 
fous  la  direâ:ion  de  ma  mère  ,  comme  ie 
vous  difiDÏs ,  ie  me  fuis  Fait  expliquer  au- 
trefois les  mefmes  chofes  par  unhonnefte 
homme  de  nos  amis.  Je  me  fou  viens 
-qu'ils  parîoient  le  mefme  langage  que 
Monfieur  l'Abbé',  &  ievois  par  là  que 
dans  la  bouche  àzs  p'ens  d'eiprit  -J-a  vertu 
paît  des  metmes  prmrtpe?..Pour  me  le 
faire  mieux  comprendre  ,  il  me  taifoit 
aufii    le   crayon    d'une     femme   mé- 
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«lagere  ,  en  me  difanc  qu'elle  efloit 
,,  dans  la  maifon,  ce  que  la  maiilref- 
5,  fe  Abeille  efi:  dans  une  Ruche.  Elle  ne 
,j  foufîre  5  difoit-il  ,  aucune  des  autres 
5,  abeilles  dans  l'oifiveté  j  mais  elle  en- 
,5  voyc  à  l'ouvrage  celles  qui  for-t  dclli- 
„  nées  pour  aller  travailler  au  dehors  :Eile 
.,  reconnoift  (Se  reçoit  ce  que  chacune  ap- 
„  porte;  elle  le  ferre  &le  ga'de  iufqu'à 
„  ce  que  le  temps  foit  venu  de  le  dépen- 
,,  fer  :  Ce  temps-là  eftant  arrivé  ,  elle  di- 
jjftribuc  équitablcment  à  chacune  1^  part 
,,  qu'elle  doit  avoir  :  Ellcaaufîi  l'csil  aux 
5,  ouvrages  qui  fe font  au  dedans,  &c  tient 
,,la  main  qu'ils  foient  bien  ^  proprement 
,,  fais:  Elle  a  foin  d'élever  les  jeimci  Ef- 
5,  (ains  qui  naiflent;  ôc  après  qu'ils  font 
,  élevez  &  capables  de  travailler,  elle  en 
5,  f-ùt  des  Colonies  cp'elle  envoyé  au  dc- 
33  hors,  leur  donnant  comme  un  General 
,>  pour  condui:  :  cette  troupe,  qui  font  Ces 
,,defccndans.  xe 

Voilà  eft  peu  de  paroles  l'office  de  nô- 
tre ménagère  -,  elle  eft  dans  la  maifon  ainfi 
que  vous  le  voyez  ,  de  que  ledifoitMon- 
fieur  l'Abbé,  comme  une  Reine ,  comme 
un  Gouverneur-comme  un  General  d'Ar- 
mée ,  comme  un  Magillrat  :  enfin  ce  que 
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Tams  eft:  dans  le  corps  ,  dont  elle  anime. 

toutes  les  parties  iufqu'aux  moindres. 
1,  Règle  Mais  pour  fatisfaire  pleinement  Mon- 
^e»;e/2^  -  ^^,^j-^  continua  Angélique  parlant  de 
f'cr  fur  Zeroandre,  je  veux  toute  Reine  que  ie 
jo-areve-  fois ,  cftre  la  ménagère  de  cet  honnede 
TiH  y  OU  il  homme  qui  a  mille  écus  de  rente, 6c  faire 
ili^arle  yQJi-  p^  ^c>s  règles  de  quelle  manière  il 
?"*  j'   faut  en  faire  l'employ  &  h  dépenfe.  D'a- 
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deùtes.é'  P^'^""  ^"'^^  conformer  a  ce  premier 

desrefzr-  preccpte  que  nous  a  donné  Moniîeur 
-t^es.  î'Abbé  5  de  fe  régler  fur  fon  revenu ,  j  *eîi- 
vifage  mes  mil  écus  de  tous  les  fens,  ie 
fais  comme  cet  homme  prudent  de  l'E- 
criture ,  qui  avoit  une  tour  à  bâtir,  fe 
m-.îjfcoisf  -ir  îefitppute  toute  la  dépenfe  qui 
7neli  necejfaîre ,  ^  regarde  k  loifir  fli^ay 
de  amyT  achever,  de  peur  qui*  en  ayant  i  et" 
télés  fonderneniy  &  ne  pouvant  l*achever, 
on  ne  fe  moque  de  moy.  ^ 
aâ.  zj.  Ayant  bien  conlidere  mon  argent,  ic 

me  confidere  moy-mefme ,  &c  faifant  re- 
flexion que  l'efprit  fe  laiife  enchanter 
dans  ces  rencontres  à  deux  chofes ,  à  l'ef- 
perance ,  &  à  la  curioiiré ,  ie  les  étouffe 
en  moy-mefme.  Je  veux  dire  que  ie  ban- 
nis d'un  cofté  toute  forte  d'efperance, 
quelque  foû-ris  que  me  fafTe  la  fortune. 
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Je  la  bannis,  (iis-ie,  pour  ne  pas  bâtir  ma 
tour  (ur  le  O.ble  mouvant  :  6c  ie  ferme 
d'autre  cofte  les  yeux  à  toutes  fortes  de 
curiofîtcz ,  d'enjolivemens  ,  de  propre- 
tez ,  de  autres  chofes  qui  drefîeroient  des 
embiifrhes  a  mes  mille  écus:car  i'-  fais  bié 
que  Monfîsur  TAbbé  n'a  parlé  de  l*orné- 
ment  avant  le  folide  ,  que  pour  nous  ap- 
prendre que  le  fuperflu  dt.'voit  cedei"  au 
necedaire  :  '3c  ie  me  fouvicns  avec  cela 
d'une  Sentence  qu'un  homme  d'efprit 
m*a  apprile,qui  eft,  que  !a  venahU  épar- 
gne  eji ,  de  f avoir  fe  fajfer  de  ce  cfHi  nom 
mancjue. 

Fort  bien,  ie  vous  afleure,  die  Thcd^ 
tée. 

Je  me  tiens  donc  uniquement ,  conti- 
nue Angélique,  à  m.cs  mille  éctis:  ie  com- 
pte fur  cela,  ie  fuis  contente  à^  cela,com- 
mefi  EMcu  m'enenvoyoit  cent  mille ,  & 
ie  m'en  reioiiis  mcfme ,  puifqueic  n'au- 
rai pas  un  trop  grand  compte  à  luy 
rendre 

Voulez-vous  en  favoir  les  articles  ?  les 
voicy .  Mais  auparavant  ie  veux  vous  di- 
re, que  ie  ne  veux  point  manger  mon  blé 
en  herbe  5  comme  on  dit.  Je  veux,  fiie 
n'ay  pas  mes  mille  écus  frans,me  retran- 
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cher  à  toute  la  plus  petite  dépcnfc  que  ic  | 
pourray  ,  pour  une  fois  les  avoir  :  car  ie  | 
tiens  pour  maxime  ,  que  tout  le  refte  do 
la  vie  roule  fur  ces  commencemens ,  &c 
que  l'int^reft  &c  le  repos  en  dépendent 
abfoiumcnt.  Suppofons  donc  que  i'aye 
une  année  entière  de  mon  revenu  devant 
moy. 

D'abord  i'ofle  le  dixième  de  mes  mil 
écu*^,  &  les  mets  à  p?.r:  pour  donner  aux 
pauvres  :  des  neuf  cens  écus  qui  reftent 
l'en  défalque  ,  pour  parler  en  Financier , 
les  gages  ou  falaires  de  mes  domeftiques , 
afin  d'avoir  toùiours  l'argent  à  la  main 
pour  leur  en  donner  fans  m'incommo- 
der ,  quand  ils  en  demanderont ,  &c  ne 
pas  imiter  ceux  qui  s'endetent  de  iour  ! 
en  iour  envers  leurs  valers ,  d:  fe  trouvent  j 
à  la  fin  réduis  à  faire  des  iniuftices  qui  i 
crient  vangeance  devant  Dieu,  ou  à  en  ' 
fouffrir  mille  infolences  :  enforte  que  la  î 
fervai.ite  devient  la  MaiftrelTe.  C'eft  ce  ] 
que  i'entcns  à  l'égard  des  domeftiques 
qui  gagnent  des  gages.  Et  pour  ceux  qui  \ 
n'en  gagnent  point ,  ie  ne  laide  pas  de  fai-  i 

relamefme  chofe  d'une  autre  manière  : 

i 

J'^  vois  à  peu  prés  ce  qu'ils  peuvent  dé-  ' 
penfer  pour  s'habiller  ,  ou  mefme  ce 
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qu'ils  poLirroicnt  gagner  s'ils  en  avoient 
rinduftrie  ^  &  ie  le  mets  à  part  aufli ,  afin 
de  fournir  à  leur  entretenementj&;  avoir 
de  quoi  au  bout  de  leur  temps  pour  les 
mettre  en  meftier,  ou  leur  donner  recom- 
penfe,  f^ns  touchera  mon  autre  fonds. 
Ces  chofes  déduites  ,  ie  prens  le  quart  de 
ce  qui  me  reftc ,  &  ie  le  mets  aulîi  en  re- 
ferve  pour  payer  de  petites  debtes  fî  i'en 
ay  à  payer ,  ou  fubvenir  à  quelque  mala- 
die s'il  m'en  arrive ,  Se  a  ma  famille,  ou  à 
quelque  mauvaife  année  s'il  en  vient ,  ou 
pour  fervir  à  avancer,  ou  à  marier  un 
iour  mes  enfins  :  car  ie  parle  icy  en  merc 
de  fLimille  j  a  alÏÏfter  quelque  parent  ou 
quelque  amy  qui  fera  dans  la  neceffité,  ÔC 
fournir  enfin  à  quelques  autres  dépenfes 
extraordinaires  &  impreveucs.  Et  pour 
les  trois  quarts  reftans ,  ie  m'en  fers  pour 
me  loger ,  pour  vivre  ,  ik.  pour  m'entre- 
tenir ,  moy  Se  ma  famàlle.  ' 

Et  de  tout  cela  aufii-bien  que  de  tout  le 
cours  de  mon  ménage  ,ie  tiens  un  rc- 
gift-re  exad; ,  ôc  mets  tout  en  recepte  & 
dépenfe.  Je  fais  bien  que  la  plufpart  fe 
moquent  de  cette  exactitude -.mais  outre 
quel  on  ne  peut  garder  aucun  ordre  fans 
cela  ,  quand  elle  ne  ferviroit  que  pour 


\ 


»£,Kf.ir.» 


î?o  Traite    de  la 

voir  de  temps  en  temps ,  il  on  i:e  va  pas 
trop  vifte ,  afin  qu'en  ce  cas-là  on  tienne 
ks  reines  du  gouvernement  domeftiquè 
un  peu  plus  courtes ,  elle  ell  d'une  atilité 
incroyable. 

Voila  un  plaifant  partage, interrofnpit 
Zeroandre ,  il  y  a  de  la  profuiion  &  noix  ^ 
pas  du  ménage.  Nous  parions  de  mena-  îi 
ger  5  Ôc  ce  n'eft  pas  m.énager  que  d'oflet  : 
d'abord  cenc  écus  de  ta  (omme  ,  pDUF  ;; 
donner  aux  pauvres  :  car  charité  bien  or-  [: 
donnée  commence  par  roy-mefme  ,  &  | 
c'efl  aiTez  de  leur  donner  ce  qui  refte  de  i 
la  table.  ': 

Oiiy  ,  Monileur ,  reprit  Angélique  ,  fî  •■■ 
c^eftoit  aiîlzde  manger  pour  la  neceifité^ 
delà  vie.  Pour  moyie  les  veux  fervir  les' 
premiers  :  afin  que  Dieu  donne  fa  bene-* 
didion  furie  refte.  Que  feroit-ce  donc,l 
fi  on  vous  obligeoit  de  donner  la  moitié-j' 
de  voftre   revenu  aux  pauvres  î 

Et  qui  feroit  fi  fimple  que  de  le  donner,  y 
répliqua  Zeroandre } 

Quiîrépondit  Angclique,vous  en  mou-ï 
reriez  dehonrcjun  Publicain  le  fait, uni 
homme  pécheur ,  comme  il  le  dit  deluy- ^ 
mefme  dans  l'Evangile-,  Seigneny^ie  fnem 
vais  donner  la  moitié  ds  mon  hlsn  aux  fan 
vreS'. 
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C'eft  Mondeur ,  aioûta  Theotée ,  quç 
Mademoirellealefonclde  l'ame  Chré- 
tien. Cependant  il eftvray  que  Von  peut 
faire  du  bien  aux  pauvres  en  pludeurs 
manières ,  &  chacun  eft  aiTez  libre  de  le 
faire  delà  façon  qu'il  veut;,  pourveu  qu'il 
le  falfe  ,  Se  qu'il  le  fouvienne  d'eux  en  fc 
fouvenancde  Iuy-raefme.Car,corame  dit 
faim  Bernard ,  vom  n'ejies  c^ne  dépofitaire 
du  bien  qne  vous  avez,  dr^le pain  ^j ne 
vous  ferrez,  e/î"  aux  pauvres,  les  habits  cjue 
VOHS  enfermez,  font  a  ceux  cjui  font  nuis  ^ 
^  V argent  que  vous  enterrez,  appartient 
4tix  necefftt^Hx .  Il  entend,Mon{leur,que 
toutes  ces  referves  inhumaines  font  cri- 
minelles :6c  ie  ferois  fort  de  l'avis  de  Ma- 
demoifelle,de  commencer  par  les  pau* 
vres  à  repartir  mon  revenu.  C'eft  félon  la 
penfée  d'un  Père  de  l'Eglife  ,  envoyer 
noftre  bien  devant  nous  au  pais  où  nous 
devons  aller  pour  y  demeurer  éternel- 
lement :  &  où  nous  en  avons  par  confe- 
quentplus  befoin  qu'icyoù  nous  ne  re- 
tournerons jamais  ,  quand  une  fois  nous 
en  ferons  partis,  &  nous  ne  le  pouvons 
pa^  mettre  en   meilleures  mains  qu  en 
celles  des  pauvres,  puifque  c'eft  le  mettre 
en  celles  de  D  ieu,  comme  il  le  dit  luy  mê- 
me. 
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C'eft  donc ,  aioûte  ce  faint Homme,  le 
bien  que  nous  donnons  ,  qui  efl  vérita- 
blement ccluy  que  nous  emportonsjVOU- 
lant  dire  que  c'eft  le  fruit  de  nos  aumônes 
ou  noftre  vertu  qui  nous  accompagne  «n 
l'autre  monde.  ^^ 

Et  bienjMonfieurjrépondit  Zeroandre, 
il  faut  donc  tout  donner ,  «Se  ne  fe  rien  re- 
ferver. 

On  peut, dit  Thcotée,  fe  refervcr 
quelque  chofe  pour  les  fins  honneftes , 
que  Mademoifelleatres  iudicieufeixient 
remarquées. 

C'eft,Monfîeur,interrompitAngelique, 
parce  que  ie  profite  de  vos  leçons  :  car  fi 
c'eft  le  têps  qui  nous  doit  regler,que  fais- 
je  ce  qui  peut  arriver.  Pourquoyeft-ce  à 
voftre  avis,  que  ceux  qui  vont  fur  mer 
prennent  pour  fix  mois  de  vivres ,  par 
exempk,  lors  meime  qu'ils  n'ont  que 
pour  trois  mois  de  voyage  ,  ^'  qu'ils  em- 
portcroient  s'ils  pouvoienr  la  terre  fur  la 
merr  Lesblafmeréz-vous  d'avariccîVous 
eftes  trop  équitable  ,  Monficur  ,  &  vous 
voyez  bien  que  cette  avidité  cft  innocen- 
te ,  ôc  qu'elle  vient  feulement  de  lincer- 
titude  du  temps ,  contre  laquelle  ils  fe 
veulent  prccautionner. 
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Mais  pourquoy  tant  dépenfer ,  reprit 
Zeroandrc ,  s'il  faut  eftre  dans  im  aufli 
grand  détachement  des  biens  du  monde , 
comme  celuy  dont  parle  M  ondcuri' Ab- 
bé ?  Ou  pourquoy  en  referver  pour  le 
lendemain  ,  Ci  en  le  faifant  c'eft  aimer  le 
bien ,  c'eft  theforifer ,  c'eft  faire  injure  à 
la  providence  de  Dieu.  Tu  vois  donc 
bien,  Angélique ,  que  ta  Morale  cloche  , 
ôc  que  ton  ménage  tient  de  la  profuiîon 
de  de  l'avarice,  contre  tout  ce  qu'à  dit 
Monfieur  l'Abbé. 

Je  vois  bien,  Monfieur ,  répondit  An- 
gélique, que  vous  n'entrez  pas  vous-mê- 
me dans  mon  partage.  S  ou  venez- vous 
de  ce  qui  me  refloit  toute  déduélicn  fai- 
te. Déduifez-en  un  quart  pour  mettre 
comme i'ay  dit,  du  codé  del'épéepour 
l'avenir.  Il  reliera  trois  autres  i.  prenez 
de  ces  trois  quarts  le  tiers  ,  ou  un  peu  plus 
pour  le  logement,  le  vêtement,  l'entre- 
tien ,  il  ne  rcftcra  plus  que  les  deux  autres 
tiers  pour  vivre  :Etfi  vous  prenez  garde 
que  ie  fuppofe  ,  par  exemple ,  que  la  fa- 
mille que  i'en  dois  nourrira  entretenir 
confifte  en  un  homme  ôc  une  femme, 
deux  petits  eiifans  ,  un  laquais  ,  de  une 
fervantCj  vous  verrez  qu'il  n'y  aura  point 
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<le  pi-ofurion  en  leur  dépenfe. 

Maintenant  pource  qui  regarde  hava- 
Tice  que  vous  me  reprochez  aufîî ,  voftrc 
réflexion  n'a  qu'à  monter  un  peu  plus 
haut  5  vous  verrez  que  ce  n'eft  pas  offen- 
ferDieu,  que  de  fe  fervir  du  bien  qu'il  j 
nous  envoyé.  Remarquez  la  conduite  de  \ 
ceux  mefmes  qui  quittent  le  bien.    Ils  le 
<quittcnt  en  particulier  j  c'eft  à  dire ,  ils  fc 
-détachent  de  toute  afFedion  pour  le  bien,  i 
ou  de  toute  pofTelTion  fi  vous  voulez  :  [ 
parce  que  le  genre  de  vie  qu'ils  mènent,  i 
île  fe  conforme  pas  à  ces  ménages  tempo-  j 
rcls,  mais  ils  le  pofTedent  d'une  autre  ma-  ] 
nicre,  de  en  pourvoient  à  leurs  befoin^:  i 
îlsnele  pofTedent  pas  immédiatement,  ■ 
mais  ils  le  poffedent  par  leur  communau- 
té ,  ôc  prétendent  en  le  polfedantainfi,  & 
s*en  fervant  pour  fubvenir  aux  neceiîîtez 
•de  la  vie,  ne  point  bleflerla  providence 
ny  l'ordre  de  D  ieu  ;  par<;e  que  c'eft  même 
un  effet  de  la  providence  de  Dieu,  de  ce 
qu'il  le  leur  envoyé ,  &  qu'il  veut  qu'ils 
s'en  fervent ,  de  ils  tamberoient  dans  l'a- 
varice s'ils  ne  s'en  fervoient  pas. 

Mais  vous  favez  bien  que  ces  perfonnes 
détachées  ne  mangent  pas  néanmoins 
tout  d'un  coup  ce  qu'elles  ont ,  &  quan 

coAtrairc, 
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contraire  comme  ordinairement  ce  font 
de  grands  œconomes ,  ils  font  aufîi  des 
referves  félon  leurs  forces, pour  fe  mettre 
au  large  ,  &  pour  T  avenir. 

C'eft  la  mefme  chofe  a  l'égard  de  mes 
enfans ,  par  exemple ,  à  qui  ie  fais  com- 
me ie  puis ,  afin  qu'il  ne  leur  manque 
rien.  Ils  ne  pofïedent  aucune  chofe  de 
leur  chef-,  mais  ils  pofledent  par  moy- 
mefme.  Et  c'cft  dans  cette  veuë  que  ie 
mets  un  quart  de  mon  revenu  en  rcferve, 
non  par  un  motif  d'avarice ,  mais  pour 
les  befoins  qu'ils  en  peuvent  avoir  un 
iour,  Se  pour  fournir  comme  i'ay  dit  à 
des  dépenfes  inopinées. 

Que  fais-ie  en  effet ,  Monfieur ,  encore 
une  fois,  ce  qui  peut  arriver  a  ma  famille? 
Trouveriez- vous  plus  à  propos  qu'au 
lieu  de  cette  reicrve  ie  m'enîTai^eafTe 
dans  des  debtes  pour  me  tirer  d'affaire , 
s  ilm'arrivoitou  a  mes  amis  quelque  dif- 
grace  î  Et  c'eft  ce  que  la  règle  du  bon  mé- 
nage me  deffend  :  car ,  ainfi  que  i'ay  diif 
dire  à  un  homme  de  bon  fens  *,  dés  que 
les  debtes  entrent  dans  une  maifon ,  c'eft 
le  Loup  qui  entre  dans  la  berge^-ie  -,  ou 
pour  le  dire  plus  clairement ,  c'  ftli  mar- 
que la  plus  affurée  de  la  deûrudion  de 
Vol.  II.  ,Q_ 
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cette  famille,  Ci  on  n'y  met  pifomptcmcnc 
ordre.  La  raifon  en  cu:  évidente  ,  car  un 
créancier  n'entre  dans  aucune  raifon*,  ôc 
encore  que  mcfme  vous  ne  foyez  point 
payé  de  ceux  qui  vous  doivent,  ou  d'un 
Fermier  qui  fera  peut-eftre  dans  l'im- 
puifTance ,  parce  que  tout  aura  eflé  o  rêlc  , 
celuy  à  qui  vous  devez  ne  prend  toute- 
fois poinc  de  connoiilance  de  cela,  de  veut 
qu'on luy  faîTe  raiion  à  quelque  prix: que 
ce  foÎL   Alors  il  faut  vendre  à  la  hafts ,  fe 
confumer  en   frais  ,  de  fe  ruiner  pour  le 
payer  :  c'cfl  pourquoy  il  eft  de  la  pruden- 
ce ,  difoi:  cet  Konnefte  homme  ,  d'éviter 
toutes  les  dcbres  comme  un  écueïl ,  &  de 
tout facniier pour  s'en  délivrer-,  afin  de 
n'eftre  plus  qu'en  la  main  de  Dieu ,  pour 
ainfidire,en  le  tirant  de  celle  des  hom- 
mes. 

M  onfîeur  l'Abbé  vous  a  déjà  dit. quel- 
que chofe  contre  ces  debtes  ,  fans  cela 
i'aurois  moy-mefme  commencé  par  le 
règlement  de  mon  revenu  ,  &  ie  vous  au- 
rois  demandé  ,  M  onfîeur, fi  les  raille  écas 
que  vous  me  donniez  de  rente  eftoien: li- 
quides ou  non  s'ils  euffent  eflé  par  exem- 
ple engagez  pour  mille  francs  de  rente,  ie 
n'eulfe  pas  mis  fsulement  mille  livres  à 
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part  tous  les  ans  pour  payer  cette  rente  ; 
mais  l'eulTo  vendu  tout  d'un  coup  pour 
vingt  mille  francs  de  mon  bien ,  afin  de 
mortirtout  à  fait. 

Oiiy  jMademoifelle,  dit  Nientilde  j 
mais  il  y  a  certaines  rentes ,  ou  lî  vous 
voulez  ,  certaines  chotessqn' il  faut  payer 
tous  les  ans ,  lesquelles  vou5  ne  pouvez 
pas  amortir. 

C'cll  ce  que  i'allois  vous  dire  ,  Mada- 
me ,  dit  Angélique  :  car  le  fais  qu'il  y  ca 
a  en  effet  qui  font  de  cette  nature,  <?c  qu'il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  rachepter , 
comme  nous  racheptons  des  rentes  con- 
flicuées,  ou  comme   nous  payons    une 
debte.  Il  faut  s'attendre  à  payer  ces  cho- 
fes-lâ  tous  les  ans.  Et  en  ce  cas  la,  il  faut 
en  ufer  comme  i'ay  dit, que  ieferois  pour 
les  gages  de  mes  domeftiques.  Il  faut  le 
mettre  àpartjfi  cela  fe  doit  payer  en  un 
feul  payement ,  {inon  pir  demie  année, 
ou  par  quartier  ,  félon  les  pavem^ns  que 
vousavezàfaire.  En  un  mo:.  ie  veux  di- 
re qu'il  faut  le  déduire  de  voftre  revenu 
&  fe  faire  une  Loy  de  ne  le  pomt  diverti 
à  vos  autres  dépenfes  quelles  qu'elle 
foientjdepeurque  manquant  à  le  paye 
vous  ne  vous  attiriez  un  orage  de  mau 

Qjj 
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vaifes  affaires ,  qui  iroient  à  renverfer  Si 
abifmertout  voftre  petit  capital ,  &  par- 
ticulièrement il  ce  font  chofcs  que  vous 
deviez  au  public. 

Vous  avez  raifon ,  Mademoifelle ,  in- 
terrompit Theotée  :  car  les  impofîtion^ 
pour  les  dépenfes  juftes  de  TEftat  font 
4  Mon  eft  mefme  de  droit  Divin ,  aufli-bien que  la 
poteftâs  puliFance  fuperieure.  a  Or  comme  elle 
qùx  aiTrem  ^^  établie ,  ainfî  que  chacun  fait ,  pour 
funti  Dco  maintenir  l'ordre ,  Iajuflice,latranquil- 
fJnt'î'ifa-  lité,&  la  paix  dansl'Eftati  &  comme 
que  qui  re-  on  ne  pout  obtenir  ces  chofes-là  ,4«x 

lîflit  pote-  •     I      r  ^    /  •  t       r 

ftâti ,  De  i  ^yoirla  force  a.  la  mai  n  ^ny  a  voi  r  la  fofcà 
ordmario*    ra,ns  aens  de  guerre ,  ny  entretenir  ces  a^ens 

ni  rcliftit.  \        '^  r          rj  1  r  t  f 

p^m.v,.i,z.  de gnerre  jans  Jolae  .  ny  payer  cette  iGlaé 
ideo  cnim  Jans  i^npofttïons .  felon  les  termes  d'urt 
prarftaris'  ancien  Politique  :  Il  eft  vifible  que  le 
M.jiiane    payement  des  impofitions  eft  d'oblisîa- 

ntm  Dei      '^.  ''     .      T^         r  ^  ^ 

fimt  m  hoc  non  mdiipenlable. 
ipfam  fer-  jg  déduirois  donc,  répond  Angeli que, 
Rsiiitêer.  tout  ce  que  ie  pourrois  devoir  dans  le 
bu  ''S'  ^^^^^  ^^  Tannée  ,  &  fi  enfin  il  ne  «le  re-^ 
cui  tribu-  ftoit  quc  deux  mal  livres  de  revenu,  ie  fe- 
tan-.  tribu-  j^^j^  toutc  ma  répartition  fur  ce  pied  là , 
ftig»i ,  vc-  &  m  eftimeroi s  opulente  ,  puis  que  ic  fe- 
ftigil  ib.6  j.QJ^  quitte  &  en  repos  i  fur  ce  principe  , 
hTae.  4.     que  quiconque  ne  doit  rien  eft  riche.G'ûft 
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donc  la  une  maxime  efTentielle  de  la  vé- 
ritable (Economie ,  que  tous  bons  mé- 
nagers doivent  inviolablement  obferver 
de  ne  point  faire  de  debtes ,  ou  de  les  pré- 
venir. J'ay  voulula  garder  m  oy-mefme, 
enfaifantlarefervcdontievous  ay  parlé, 
&  particulièrement  puifque  jefuis  obli- 
gée d'avoir  toujours  en  veuë  le  bien  & 
l'avancement  de  mes  enfans.  Je  prend 
Monfîeur  l'Abbé  pour iuge,  (i  c'eftlàun 
cfFot  d'avarice. 

PourmoVjMademoirellejditTheotéc^ 
ie  fuis  de  voftre  fentiment.  Eviter  d'un 
cofté  les  dcbtes,c'eft  un  ctfct  de  prudence: 
pourvoir  à  les  enfans  en  eft  un  de  juftice. 
Nous  l'avons  déjà  fait  voir  ,  &  que  la 
nature  impofoit  cette  obligation  aux  pè- 
res &  mcres  :  Mais  il  en  vient  une  utilité 
importante  pour  les  enfans  :  car  mefmc 
un  homme  qui  naiftavec  quelque  bien  a 
fait  dans  la  vie  la  moitié  du  chemin  pour 
entrer  dans  les  affaires ,  ôc  embrafTer  le 
fervice  que  peuvent  demander  de  luy  le 
Prince  de  la  Patrie^  au  lieu  qu'un  homme 
qui  n*a  point  ce  fecours  eft  réduit ,  fans 
quelque  miracle  inopiné  de  fortune ,  à 
pafTcr  une  partie  de  la  vie .  non  à  vivre , 
pour  ainfi  dire  y  mais  à  gagner  de  quoj 
vivre. 
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.  Il  faut  feulement  prendre  garde  ,  félon 
que  nous  avons  déjà  remarqué  ,  que  Fa- 
varice  ne  nous  furprenne  ,  ôc  que  fous 
prétexte  d'aimer  fes  enfans,  de  les  vou- 
loir avancer  (Se  pourvoir  ,  de  vouloir  pré- 
venir les  neceiïitcz  \  ce  qui  eft  iufte  :  on 
n'aime  en  effet  que  les  biens ,  qu'on  ne  les 
épargne  ,  qu'on  ne  les  accumule  ,  que  par 
une  inclinatio  avare  &  fordidCjCe  qui  eft 
tres-iniufte  :  Il  s'enfuit  mefme  de  la,  fans 
qu'il  faille  le  dire ,  que  ceux  qui  n*ont  pas 
les  raifons  dont  Mademoifelle  a  parlé  , 
pèchent  en  faifant  ces  referves  avares ,  ou 
les  faifant  exorbitantes. 

Je  pourrois ,  continua  Thcotée ,  pour 

le  faire  mieux  entendre ,  alléguer  ce  que 

porte  la  Loy  ancienne  que  Dieu  donna  à 

fon  peuple  j  u  ie  m'en  puis  fouvenir  :  Six 

ans  durant ,  vohs  Çymerez.  vostcn'es,  (^  en 

recHiilerel^tes  fmis,mais  lafepîtcme  année 

VOHS  Us  Ui (ferez,  fans  cultiver^&  îeurdon^ 

fierez,  du  repos  ,•  afin  cjue  les  pauvres  (fr  les 

heftes  des  champs  vivent    de  ce  qH'ellet 

produiront,  f^oHS  ferez,  la  mefme  chofe  a 

a  'Exod.  z5.  l'ega-'d  de  vos  vignes  \^  de  vos  oliviers,  a 

"^°v  "  ^  X   ^^  parce  que  le  peuple  pou  voit  demander 

5.6.7.      a  Dieu  :  de  quoy  vivirons-nous  donc  , 

Seigneur  ,  la  feptiéme  année  ?  Dieu  fe 
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fait  luy-mcrme  cette  objection  ,&  y  ré- 
pond f  ai  le  champ,  Q^e  f  vous  me  dues , 
ce  (ont  les  paroles  de  Dieu,  7// é*  ?n  an  gérons 
tioH'i  lajepticmc  année  -ifi  nous  ne  femons 
ny  ne  receitdlons'i î e  vohs donnera)' rn a  bc- 
nediLLtonla  fîxieme  année ^  ç-r  elle  vous 
produira  dit  fruit  pour  trois  i.:ns.  Vous  en 
femerez. la  huitième  année.ô'mangerez^les 
fruits  que  vous  aurex,  gdMeX^  iufqiik  la 
nenviême annéi  ivons  ma>igerez,  les  vieux 
fruits  iufqH'a-ce  quêtes  nouveaux  foient 
^veniis.  a 

\  Vous  voyez  donc  li  ,  Monficur  , 
qu'il  fliiloit  indifpenfablement  met- 
tre quelque  chofe  en  referve  ,  &^  il  en 
faut  conclure  que  la  referve  que  l'on 
fait  ainii  pour  une  fin  honneftc  ,  &  pour 
fubvenir  à  des  necciîitez  aufquelles  la 
charité  nous  oblige  de  pourvoir,eft  tres- 
legitime.  Autre  chofe  feroit,  fi  comme 
fontlaplufpartdes  gens  avares ,  on  met- 
roit  fiDn  blé  engrenierj'accumuîant  d'an- 
née en  anne'e  ,  non  pour  fe  garentir  de  la 
gelée  ou  de  la  grelle  qui  peut  furvenir  ; 
mais  pour  attendre  impatiemment  cette 
grefie ,  iufqu'a  murmurer  fi  elle  n'arrive  ; 
non  pour  fe  fauvcr  de  la  famine  ,  mais 
pour  y  plonger  les  autres,  en  mettant  à 
un  prix  cxceilif  le  blé  que  l'on  a  referve. 


zo-zi» 
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Ce  font  pourtant  là  ,  Monfieur, 
dit  Angélique  ,^  s'^drelTant  à  Zeroan- 
dre ,  des  referves  qui  Teroicnt  fort  à  vô- 
tre gouft ,  n  eft-il  pas  vray  "i 

Pourquoy  non,  répondit Zeroandre? 
fi  un  homme  a  tout  fon  revenu  en  terres , 
ne  fait-il  pas  bien  de  garder  fon  blé  ,  & 
d'attendre  qu'il  vaille  de  l'argent  }  De- 
quoy  vivroient  tant  de  pauvres  perfon- 
nes  d'Eglife  s'ils  ne  lefaifoient? 

Helas ,  dit  Angélique  l  cela  fait  pitié. 

Non,  non,  Monfieur  ,  reprit Theo- 
tée ,  ces  refèrves ,  foit  de  blé  ,  foit  d'autre 
chofe ,  qui  n'ont  que  1* avarice  pour  prin- 
cipe, fontiniuftes.Si  Dieu  a  voulu  qu'on 
laifTât  aux  pauvres  ^  aux  beftes  mefmes 
tous  les  biens  delà  terre  pendant  un  an,  i 
combien  plus  forte  raifon  dcffend-  il  qud 
Ton  fafTe  ces  inhumanitez  aux  pauvres  ? 
Qu^on  attende  la  dernière  necefïîté  pour 
leur  vendre  le  blé  au  prix  de  leur  fang  ? 

Et  d'où  vient  donc,  interrompit  Ze- 
toandre  tout  ioyeux ,  que  Jofeph  fit  faire 
amas  de  ble  au  Roy  d'Egypte ,  comme 
i'ay  entendu  conter  ?  Et  que  pour  la- 
chepter,  chicun  luy  donnoit  fes  terres  : 
en  forte  qu'il  rendit ,  comme  un  fagc 
Miniftre,  le  Roy  Pharaon  maiftre  de  tout 
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îe  domaine  particulier  de  foiiEftat  'i 
Vous  voila  pris ,  Monfieur  l'Abbé. 
Pas  trop  ,  répondit  Theotéc  ,  car  de 
faire  cet  amas  eftoit  un  ordre  révélé  de 
D  icu ,  ^  qui  par  confequcnt  eft  la  même 
nature  ,  que  cette  referve  autorifée  par  la 
Loy  de  Dieu:  Mcfme  de  vendre  le  blé  en- 
fuite  n'cft  pas  uncrimc5&  nous  ne  voyons 
pas  que  Jofeph  en  refufafl  à  perfonné  :  ôc 
il  cft  à  croire  qu'il  le  donnoit  à  un  prix 
raifonnable ,  en  quoy  il  faifoit  une  chari- 
té ,  tant  s'en  faut  qu'il  hft  une  injufticc. 
Que  s'il  fut  maiftre  des  terres ,  c*eft  la 
longueur  de  la  difettc  qui  y  donna  lieu. 
Les  particuliers  s' épuiferent  d'argent,  6c 
furent  obligez  de  donner  autre  chofs 
pours'empcfcher  de  mourir  de  faim*,  c« 
qui  ell  tout  un.  Difons  donc  une  fois 
pour  toutes ,  qu'il  faut  avoir  devant  les 
yeux  cette  maxime ,  que  tout  ce  que  nous 
faifons  hors  les  règles  de  la  charité  efl:  un 
péché  ,  parce  que  la  charité  cft  la  Loy  do- 
minante d<  inviolable ,  que  Jefus-Chrift 
cft  venu  établir. 

Ainfi  vous  voyez  ,  Monfieur,  dit  An- 
gélique A  Zeroandre  ,  que  mon  ménage 
tient  fi  peu  de  iaprofufion  &  de  l'avari- 
ce 3  qu'il  eft  au  contraire  dans  le  juftc  mi- 
Vol.  II.  R 
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lieu  de  ces  deux  excrcmitez,  ceilàdire, 
au  point  où  dokeftrclavenu  ceconomi- 
que. 

Il  y  a  quelque  vray-femblance ,  répon- 
dit Zcroandre, 

Je  reprens  donc  maintenant  mon  cal- 
cul, continue  Angélique, &:  ne  me  rdlant 
que  les  trois  quarts  dont  i'ay  parlé  ,  i'en 
prens  un  tiers ,  ou  un  peu  plus, pour  loger 
ma  famille ,  &  l'habiller ,  regardant  à  me 
loger  le  plus  cômodement  que  ie  puis  fé- 
lon mes  forces  &  mes  affaires  ',  car  c'eft 
fur  ces  deux  principes  que  fe  doit  régler  le 
logement,  ik  àm'habiller  honneftement 
mais  frugalement  félon  ma  condition. 
Cela  déduit ,  ie  me  fers  des  deux  autres 
tiers  qui  me  reftent  pour  fubfifter  ôc  pour 
vivre  5  ie  veux  dire  pour  fournir  ma  mai- 
fon  des  provifîons  neceflaires ,  &  pour 
fubvenir  au  courant  de  celles  qiîi  fe  man- 
gent &:  fe  confumeiit  tous  les  iours. 

Les  proviiions  déduites  ,  ie  partage 
encore  la  dépenfe  qui  regarde  la  bouche , 
ôc  vois  a  combien  elle  fe  monte  par  mois: 
enfin  ie  la  fubdivife  pour  la  dernière  fois, 
6c  regarde  combien  i'ay  à  dépenfer  par 
jour,  &z  c'cil  là  le  point  ;  car  par  ce  moyen 
îv  vois  i;)contincnu  en  moy-mcfme  ,  fans 


I 
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rien  dire  5  fans  m' inquiéter,  [ans  appré- 
hender que  terre  me  manque ,  comme 
certaines  gens ,  fi  dans  le  courant  de  ma 
dépenfe  ie  demeure  en  deçà ,  ou  fi  ie  vais 
au  delà  de  la  ligne  ,  qui  efl  ma  route. 
Bien  davantage  ,  ie  fais  un  mémoire  de 
toutes  les  chofes  que  ie  fuis  capable  d'a- 
cheptcr,  ceft  à  dire,  qui  me  peuvent  con- 
venir ,  fclon  retendue  de  mon  fonds  ',  &: 
commeles  unes  coûtent  plus  que  les  au- 
tres ,  ie  prens  garde  (i  la  neceflité  m'obli- 
ge d'en  achepter  auiourd'huy.de  chères,, 
que  d;-n"nain  i'cn  achepte  d'un  moindre 
prix  -,  afin  de  remplacer  d'un  codé  ce  que 
ie  puis  excéder  de  l'autre. 

Mais  pour  cela,  il  faut  que  noftre  me-  ii.  s^a^ 
nagcre  fâche  bien  la  quaUté  ^  le  prix  des  xime  de 
chofes, autrement  c'eft  un  Pilote  aveu-  ^^^^'l'^ 
gle  qui  f'  melle  de  gouverner  un  Vaif-  çî^lfly" 
feau.  Et  c'ell  U  la  féconde  maxime  que  ^  ache^ 
nous  a  prefzrit  Mon/leur  l'Abbé  ,  en  ai-  pter  dn.n 
fint  qu'il  falloit  favoir  achepter.  Je  me  le  temps 
fouviensmefme  qu'il  a  fait  deux  parties  ^*^/"J* 
de  cette  maxime  :  La  première ,  de  lavoir  ^^„^  /^ 
a  :hcprcr  :  L'autre ,  d'achepter  a  tcmpsles  m^ifon , 
choies  dont  a  befjin.  Pour  la  première,  &^eîj(ire 
il  cft  vifilile  que  l'on  ne  fiit  point  ache-  ''^'"^/^f 
prer  fi  on  ne  fait  la  valeur  des  chofes.  1^?V*^ 
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dre.  On  Monficur  l'Abbé  nous  en  a  donné  ce  ms 
fatt  'votr  femble  quelques  règles  jvous  vous  en  fou- 
f-^ri     viendrez. 

ferver  Toute  la  règle ,  dit  Zeroandre ,  que  ic 

dans  l'A'  trouve  en  cela  eft ,  de  fe  débattre  du  prix  : 
eh;ipt  o*  car  il  dépend  de  la  volonté  de  ceux  qui 
la  'Vente  ycndent ,  de  vendre  autant  qu'ils  veulent. 
Onpeutneanmoms,  ditTheotée,  éta- 
blir quelques  principes  qui  règlent  cette 
volonté  5  &  il  femble  qu'il  y  ait  dans  cha- 
que chofe  des  raifons  intérieures ,  &  des 
raifons  extérieures  qui  en  arreftent  le 
prix.  Les  raifons  intérieures  fe  prennent 
de  la  qualité  de  la  chofe  &  du  temps  :  car 
de  quelque  qualité  que  foit  la  chofe  que 
l'on  veut  acheptcr,  foit  qu*elle  foit  l'ou- 
vrage de  la  nature ,  ou  celuy  ^qs  hommes  j 
ces  deux  circonftances , fi  vous  y  prenez 
garde ,  en  ètabliiTent  la  valeur.  Les  cho- 
ies 5  par  exemple  ,  qui  fe  mangent  font 
chères,  fi  le  temps  ou  l'année  font  mau- 
vais, ou  fi  la  chofe  eft  rare  «?c excellente  en 
foy  :  comme  au  contraire ,  Çi  Pannée  eft 
bonne  5  les  faifons  bien  réglées  &:  ferti- 
les ,  &  fi  cette  mefme  chofe  n'eft  pas  au- 
trement diiHcile  à  rccouvrer,clîecrt  à  bcn 
marché.  Il  en  eft  de  mefme  des  Manu- 
facliircsj  fi  ce  fontchof:s  qui  demandent 
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beaucoup  de  temps  pour  les  faire,  elles 
font  chères;  parce  que  l'ouvrier  doit  re- 
prendre fur  leur  valeur  fa  nourriture  & 
Ion  cntrutcnement  pour  to^jtce  temps- 
là  :  Cette  nourriture  croît  auill  ou  rabaif- 
fe  ,  félon  la  cherté  des  vivres.  Voilà  le 
temps ,  3c  pour  la  qualité  :  fî  c'eft  une 
chofe  qui  dépende  tonte  de  rinduftrie,  ÔC 
dont  le  travail  foit  hors  du  commun ,  c'cd 
encore  cela  qui  la  fait  renchérir  ;  car  on  ne 
fauroit  trop  payer  l'efprit ,  &:  ainfi  à  l'op- 
police. 

Pour  les  autres  circonftances  :  comm« 
s*il  arrive  que  les  mcfmes  chofes  foieii 
en  grande  ou  petite  quantité  ,  s'il  y  a  peu 
ou  beaucoup  de  Marchands ,  Ci  l'argent 
cft  rare  ou  abondant.,  fi  le  commerce  de 
ces  chef  js-là  eft  facile ,  ou  s'il  ne  fe  peut 
fi:e  qu'avec  grands  frais  6c  grandes  rif- 
qics ,  fi  le  vendeur  s'incommode  lay- 
mefinc  en  vous  vcndc^nt ,  Ci  on  fiit  quel- 
que dépenfe  pour  garder  ces  denrées  en 
attendant  qu'il  fe  pre{t:nte  des  Alar- 
chands  ,  &  aut:es  veuës  fur  Icfq-.iLUcs  on 
haLiifeou  baiffèle  p.ix  :  Pour  ces  circon- 
flances,  dis-je,  ce  font  lesraifons  exté- 
rieures. Etile^  impofiîble,  comme  di- 
foitfoit  bien,  Madcmoifellc,de  Livoir 

R   ii) 
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achepter ,  (î  on  ne  s'applique  i  bien  con- 
noiftrc  ce  dérail. 

L'autre  partie  de  Tachapt ,  reprit  Anr 
geîique ,  eft  d*achepter  les  chofes  dans  le 
temps  :  Et  c  eft  juftemcnt  le  combat  que 
i'ay  tous  les  iours  avec  Madame ,  dcfi- 
gnant  Philargie.  Il  m'eft  permis  de  tout 
dire  à  prefentjpuifque  me  voilà  erigce  en 
Magiflrat.  La  répugnance  que  i  on  a  a 
mettre  La  main  à  la  bourfe,  ou  à  laifler 
fortir  l'argent  de  fes  mains ,  fait  que  l'on 
acliepte  les  chofes  au  double  de  ce  qu'el- 
les valent.  O  n  diiierc  ,  on  temporife,  ôc 
on  perd  ainfl  l'occ^fion  de  gagnjr  :  car 
qu:ind  on  fait  fes  proviilûns  dans  un 
tempsoùlaprefTe  des  achepteurs  n'y  eft 
pas  ,ôc  où  par  coiîfequcnt  le  ^L1rchand 
eilluy-melmc  prciTe  de  vendre,  il  arrive 
que  les  marcliàndifi^s  eftant  à  bon  mar- 
ché ,  &  que  les  voitures  n'cft^^nt  pas  chè- 
res ,  V  oiisfaites  toutes  chofes  iloifir  Ôc  à 
profit. 

lien  eft  de  rasfmc  des  chofes  que  l'on 
a  a  vendre  ,  fi  ,  par  exemple  ,  on  a  du  bien 
à  la  campagne,  il  n'en  faut  point  perdre 
l'occafion  :.  Mais  on  a  déjà  parlé  de  cetDs 
vente. 

Il  eft  vray  ,  Madcmo-ifellc ,  interrom- 
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pitThcopéc-,  maisîln*y  a  pas  de  danger 
d'ajoiitcr  icy,  qu'il  tant  éviter  qnaritité 
d'abus  qu'on  y  pratique  ,  &c  que  il  la  Loy 
les  tolère ,  la  confcience  les  dcffcnd  ab- 
folument.  Car  l'achapB,  6c  la  vente  eftant 
une  erpece  de  Contrad  entre  un  vendeur 
&  un  âchcpreur,ce  Contrad  ne  peut  fub-- 
fifteF  ,  fî  on  n'y  obferve  une  égalité ,  ou 
une  équité  réciproque.  Or  cette  égalité 
ne  fs  peut  obferver ,  d  celuy  qui  vend 
n'indique  premièrement  les  défauts  qi.rc 
la  marchandife  dont  eft  queftion  peut  a- 
voir  ,  ou  mefmc  fi  l'cieheptcur  n'avertit 
le  vendeur,  en  cas  qu'il  fe  trompât.  C'ed 
ce  quo  dit  Ladance  en  ces  termes  :  ^n 
dchcpteur^  (jui  exprès  afin  d^^voir  a  bon 
THAyché  ce  cfH'ûn  Iny  vend  ^  n  avertit  pas  nn 
Z't'ideurfu'il  wit^jinfe  trompe'.ou  un  vrrr- 
dcHY-  cfiù  ne  dfcldrc  p^i  Vfndéinty  pa,r 
exemple  ,  un  SfjUve^  on  une  mai  [on  .  ^tte 
r Efcluve  eft  fugitif ,  oh  lu  rmtipjn  infe- 
tlèe  d:  pefle,.  ne  psnfant  cjîi'OH  g^n  é'  ^' 
fon  A'^' an: {ige p ^niculier^  ne  doif  p9întffl)*â 
Appdlé  un  homme  de  h'.e  ?>  mais  un  fri- 

Autre  chofe  eft  des  circonftanccs  donc 
ic  parlois  tout  à  rheurc  IcfqucllGs  ne  re- 
gardent pa5|  eflcnticllcmcnt  la  chofe  j 

R  iiij 
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ou  de  ùs  défauts  vifibles  :   car  l'ache- 
teur n'a  alors  à  s'en  prendre  qu'à  luy  me 
me.  En  2.  lieu,  cette  égalité  veut  que  l'on 
»e  force  pcànt  Tacheteur  à  acheter  :  Et  en 
troifîéme  lieu ,  que  l'on  n'en  demande 
que  le  prix  iufte  &"  raifonnable.   Et  cette 
circonftance  eft  tellement  réciproque, 
qu'elle  oblige  autant  Tacheteur  a  ne  de- 
mander pas  trop  bon  marché,  que  le  ven  - 
dcur  à  ne  vendre  pas  trop  ch^r.    C  'efl  ea 
cefens  que  faint  Chryfolfeome  parle  ainfîi 
Tome  s  tes  fois  ,  dit-il,  ôjues'agijfant  d'a^ 
eheter  014  de paysr^nelque  chofe ,  nous  dtf- 
putons  (-rfaifons  tous  nfs  efJnnspoHrdi' 
7nînner  du  iUjf}e pyi.r,  ne  ftifonî-rjorn  pas 
en  cela  un  Urciri  ?  AiilTi  voyons-nous  dans 
îavie  de  faim  Ifidorc ,  que  voulant  ache- 
ter quelque  chofc,  qu'on  luy  avoir  fait 
moins  qu'elle  ne  valoit ,  il  en  donna  vo- 
lontairement le  furpîus  5  eftimant  que 
d'en  ufer autrement ,  c'eût  cflé  une  inju- 
ftice,  quoy  que  connue  de  peu  de  per- 
fonnes. 

Voila  les  redes  de  la  vente  &  de  Tachât: 
Que  doit-on  dire  après  cela  de  certaines 
gens^  qui  non  feulement  marchandent^ 
car  pour  marchander,  la  mauvaife  foy 
dont  on  a  prefquc  fait  un  principe  de 
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prudence 5  peut  en  quelque  façon l'excu- 
fer  j  mais  qui  rfont  louer  cent  reflbrcs 
pour  obliger  un  homme  à  vendre,  ou  qui 
irainant  le  payement  en  des  longueurs 
infupportables ,  reduifent  le  vendeur  à  la 
necelîité  d'en  venir ,  comme  on  dit ,  x 
compofition,  &  de  donner  fon  bien 
prelque  pour  rien. 

Il  faut  mettre  dans  le  mcfme  rang;  ceux 
qui  ne  payent ,  ni  Boucher,  ni  Boulanger, 
ni  Ouvriers ,  &  qui  les  font  aller  &  venir 
ccntfoispour  leur  payement ,  bien  fou- 
vent  par  pure  parc{ïc,&:  par  la  peine  qu'ils 
ont  d  arreftcr  des  parties ,  &  de  tirer  de 
l*argent  de  leur  coffre.  Et  favez-vous à 
quoy  ces  injuftices  les  obligent  ?  a  la  répa- 
ration du  dommage  que  ces  pauvres  gens 
fouffrent  :  car  une  des  maximes  de  l'équi- 
té eftant ,  que  qui  paye  plus  tard  paye 
moins ,  ils  leur  doivent  le  iurplus ,  com- 
me une  dette  légitime,  dont  ils  ne  peu- 
vent les  fruftrer  qu  injuftement ,  fans 
compter  le  préjudice  extrême  que  ces 
cruelles  remifcs  font  fouffrirà  la  famille 
^  au  négoce  de  ces  pauvres  gens. 

Mais  ie  vous  demande  pardon ,  Madc- 
moifellc,  dit  Theotée  à  Angélique, de 
vous  avoir  interrompue.  Vous  pouvez 
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mainten:'.nr   achever  ,   lî   voa<    voukz^l 
prendre  la  peine  de  continuer  à  nous  in- 
ftruire. 

Jecoiîimençois ,  Moniteur,  reprit  An- 
gélique ,  à  me  reioiiir  de  ce  que  ie  remct- 
tois  ma  Magiflrature  entre  les  mains  de 
çeluy  queiene  reprefentoisqu  imparfai- 
tement. Mais  is  continuëray^  pour  vous 
foulager ,  Monfieur  >  puifque  vous  me  le 
commandez-. 
5.  Keg'e       Ce  qui  vient  après  cft  unefuitede  l'a- 
de  menu-  chat  dont  nous  avons  parlé  •,  c'elT:  une 
ge.ache  j-^gj^  ^^  ménage  qui  ordonne  d'acheter 
é»Tf 7^  les  chofes  en  gros ,  i'entens  celles  qui 
quantité   ^^  peuvent  garder ,  dans  la  quantité  Se  la 
(^quali-  qualité  convenable.  Pour  cet  effet,  i'ay 
té  requt-  (q{j^  d'acheter  tout  d'un  coup  ce  qui 
Je,  ^a-  j^'g^  necelTairc  pour  ma  provifion  :  fa- 
ne  femme  chantbien  que  ce  n  elt  pas  ménage  da- 
de  ehar-  cheter  ks  chofes  en  détail ,  &  de  la  fécon- 
de ,  entre  de  ,  OU  peut-eftre  de  la  troifiéme  &  qiia- 
lesmatm  ^[^.^-^q  main: car  il  eftvifible  qu'il  faut 
meTtoH-  4^^  ^^^  Marchands  fubalternes  gagnent  j 
tei  cho'    èc  qu'ainiî  outre  la  commodité  que  vous 
/e;«  avez  d'avoir  tout  dans  la  maifon  ,  5c  que 

les  chofes  ne  font  pas  fujettes  àeftre  fallî- 
fîées ,  vous  gagnez  vous-mefme  ce  que 
les  autres  o^asnetu  fur  vous. 
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Avec  cela  ie  fiippiite  combien  de  pain, 
de  vin ,  de  viande  ,  de  bois ,  de  chandelle, 
de  beurre  ,  de  charbon ,  ik  autres  pareil- 
les denrées  Ce  peuvent  confumer  dans  ma 
famille  j  &  ie  n'en  acheté  que  cela  au  iufte, 
de  peur  défaire  des  reftes  fuperflus,qui  fc 
gâtent  &  fe  perdent.  Je  veux  mefme  , 
afin  que  noftre  ménagère  ne  fe  trompe 
point ,  ou  (1  vous  voulez  ,  ne  fe  laide 
point  tromper ,  qu'e}^e  ait  dans  la  marfon 
des  poids ,  des  balances,  une  aulne,  Sc 
les  autres  mcfures.  Je  pretens  aufîi  qu'elle 
fâche  réduire  les  poids  &c  les  mefures  é- 
trangercs  à  celles  du  païs,  afin  de  connoî- 
tre  au  iufte  Texcez  ou  le  déchet ,  de  par 
confequent  ne  ie  point  tromper  dans  Fa 
quantité  des  chofes  dont  elle  a  befoin ,  ÔC 
qui  viennent  du  dehors. 

C'cft  là  la  véritable  règle ,  reprend 
T  h  cotée. 

5,  J  obferve  mcfme  ,  continue  Angeli-- 
„  que  ,  de  faire  un  partage  de  mes  provi- 
>,  fions ,  de  mettre  i  part  au  commence- 
,5  ment  de  chaque  mois  ce  qui  fe  doit 
,,  con fumer  ce  mois  la  i  &  de  mettre  en 
5,.referve,  ce  qui  félon  ma  fupputation 
55  doit  me  fcrvir  pour  toute  l'année. 
E.C  parce  que  ce  détail-  dépend  d'un 
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grand  foin ,  (5c  qu'il  peut  arriver  que  no- 
tre ménagère  ne  puifTe  pas  toujours  s'y 
appliquer ,  àcaufe  de  quelque  indifpofî- 
tion  êc  de  Tes  autres  affaires  i  elle  doit 
fur  tout  faire  comme  le  Maiftre  de  la  mai- 
fonafait.  MonfîcurrAbbé  a  remarque 
qu'il  avoir  inflruit  un  homme  qui  fût  ca- 
pable d  agir  en  fa  place ,  &  de  le  foula- 
ger ,  afin  que  les  affaires  ne  fouffriffent 
jamais  d'altération  :  Noftre  ménagère 
doit  de  même  fe  formera  choifir  unefena. 
me  de  charge, fur  laquelle  elle  le  puiiTc  rc* 
>,pofer  de  toute  fonadminiftration.  El- 
5>ledoitluy  remettre  toutes  chofes  entre 
les  mains  -.  j'entens  tout  ce  qui  fc  met  en 
refervc  de  fous  la  clef,  pour  la  bouche,  ôc 
55  pour  autre  ufage  :  Elle  doit  les  luy 
>,  compter,  de  luy  montrer  le  lieu  où  cha- 
5  5  cune  doit  eftre ,  luy  ordonnant  de  don- 
,,  nerce  qu'il  faut  à  qui  on  le  doit  doii^ 
y  y  ner ,  de  le  fouvenir  à  qui  elle  le  donne , 
,5  ôcde  le  remettre  en  fon  véritable  lieu 
,5  quand  on  luy  rapporte,  fi  ce  ne  font  des 
,,  chofes  qui  fe  confirment  furie  champ. 

Pour  les  quai  irez  que  doit  avoir  cette 
femme  de  charge  ,  voicy  à-  peu  prés  celles^ 
que  ie  me  fouviens  que  cet  honnefle 
hoinms  me  marquoit.  Elle  ne  doit  point 
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»,  (ur  tout  eftre  fujette  au  vin ,  ni  au  dor- 
„  rair  :  &c  moins  encore  aimer  la  conver- 
„fation  des  hommes.  Elle  doit  avoir 
,,  bonne  mémoire  ,  cftre  affectionnée 
,,  pour  fon  Maiftrc  &  fa  Maiilreffe ,  & 
55  chercher  en  toutes  chofes  leur  profit  Se 
„leurintercft.  ^  ex.x..c^ 

Mais  pour  revenir  a  noftre  achat,  pour-  fh.mim  î. 
fuivit  Angeliqucji'achete  tout  d'un  coup 
mes  provisions  ,  ôc  non  feulement  cela  ; 
mais  i'acheteau'juftc  les  chofes  dont  i'ay 
befoin.  Et  c'eft  là  une  maxime  dautanc 
plus  importante,  que  d  vous  donnez  trop 
à.  vos  gens  pour  les  chofes  qui  ne  regar- 
dent pas  la  bouche ,  c'eft  autant  de  perdu  j 
Se  que  il  vous  leur  en  donnez  trop  pour 
celles  qui  fe  mangent  ,  c'eft  les  rendre 
auflimécontens ,  comme  fi  vous  ne  leur 
en  donniez  pas  affcz. 

Tu  as  raifbn  j  Angélique ,  dit  Zeroan- 
dre  ,un  cheval  à  qui  on  donne  trop  d'a- 
voine devient  fougueux. 

Aufïî ,  reprit  Angélique  ,  me  fuis-jç 
toujours  fouvenuc  de  ce  proverbe  Efpa- 
giiol  :  Ne  donne  p^s  a  tes  valets  leur 
faoul  de  pain ,  ç^  ils  ne  te  Msr/^.^nderont 
point  de  fromage.  ^Ilne  veut  pas  J.ire  que  «Noîiar- 
Tonne  doive  pas  leur  donna  leur fuffi-  du!de"i] 
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lance  de  pain  ,  6c  de  ce  qui  leur  eft  nccci-  * 
faire ,  mais  il  entend  qLi*il  ne  faut  pas  leur 
en  donner  il  abondamment  qu'ils  s'end-é- 
goiitcnc^  parce  que  ce  dégoût  fait  qu'ils 
s'avifent  de  demander  autre  *-chofe.  IL 
faut  donc  que  ce  qu'on  leur  donne  foie 
fuffifant  \  mais  non  pas  furchargeant  :  Et 
il  cil:  mefmede  la  prudence  œconomique, 
d'J  diverfiticr  ce  qu'on  leur  donne  ,  en  ne 
leur  donnant  pas  tous  les  ioursla  melmc 
chofe,GU  ne  la  leur  donnant  pas  de  la  mê- 
me manière. 

En  effet ,  Mademoifelle ,  dit  icy  Théo- 
te-^  5  c'eitune  fuite  de  l'infirmité  humai- 
ne. Nous  nefommes  pas  feulement  obli- 
gez de  manger  *,  mais  mefme  nous  nous 
<iégoiitons  de  ce  manger ,  s'il  cft  toujours 
le  mefme.  J'cntens  plus  ou  moins ,  lelon 
les  différentes  efpeces  :  car ,  par  exemple , 
on  ne  fedégoiàte  iamaisde  pain  ni  d'eau: 
C3  qui  marque  vifiblement  que  la  nourri- 
rurj  naturelle  de  l'homme  eft  du  pain  6c 
de  l'eau  :  Mais  que  la  foiblcde  rempor- 
tant fur  la  nature ,  il  faut  y  âjoûterles  au- 
tres viandes,  &  avec  cela  les  diverlilierj 
iiifque-làmcfns  q'.ie  ce  chan^^ement  de 
Viande  efl  devenu  un  principe  d:  charité, 
que  nous  voyons  c^u:  !e;  plus  réguliers 
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ordonnent  d'obrerver. 

Mais  i'entens ,  reprit  Angélique ,  que 
ce  changement  fe  faflc  dans  hs  efpeccs 
qui  (ont  de  ma  portée  :  carie  ne pretens 
pas  donner ,  par  exemple  ,  auiourd'huy 
du  Bœuf,  &  demain  des  Perdrix  i  mais 
i'entens  que  fi  ie  fais  mettre  auiourd'huy 
des  choux  dans  le  pot ,  i  y  feray  mettre 
demain  des  herbes  :  fi  ie  fais  rouir  auiour- 
d'huy ma  viande ,  ie  la  feray  derîiain  met- 
tre en  ragoût.  Vous  riez ,  Monfkur ,  dit- 
elle  à  Zeroandre  5  qui  rioitde  toutes  (es 
forces.    Cependant ,  fi  on  veut  parler  du 
ménage ,  il  faut  parler  de  toutes  ces  vétil- 
les. Cela  n'eft  peut-eftre  pas  du  beau 
monde  ;  mais  ie  n'y  faurois  que  faire,  il 
faut  que  mes  mille  e'cus  me  mènent  au 
bout  dépannée. 

Tu  parles  iuile ,  répondit  Zeroandre , 
mais  V43yons  la  fuite. 

Je  prens  garde  après  cela,dit  Angélique, 
à  la  qualité  des  chofes,  &  je  les  acheté 
touteslcs  meilleures  que  je  puis  trouver, 
c'eftàdire  ,  toujours  dans  Pcfpece  où  je 
me  dois  retrancher.  Parexemple^fijefuis 
limitée  à  ne  manger  que  du  pain  de  cuif- 
fon,  je  Pacheteray  le  mieux  levé,  le 
mieux  cuit,  ôc  le  meilleur  que  je  pourray  ; 
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Non  feulement  par  cette  règle  de  m<?- 
nage  ,  que  l'on  n*a  jamais  bon  marché  de 
mauvaile  marchandifejmais  parce  qu'ou- 
treles  maladies  ôc  lesincommoditez  qui 
naificnt  de  manger ,  ou  de  le  fervir  de 
mauvaifts  chofes  ,  elles  ne  font  aucun 
profit  5  3c  caufent  au  contraire  plus  de 
dépenfe ,  que  fi  elles  efloicnt  bonnes.  Là 
raiibn  cil  que  toutes  chofes  pour  tourner 
à  profit,  fuivant  une  autre  règle  capitale 
de  ménage ,  doivent  foilonner  ,  comme 
parlent  les  ménagères, 6c  qu'elles  ne  peu- 
vent foifonner  jfl  elles  ne  font  bonnes. 
Or  ce  que  l'on  entend  parce  terme,  eft 
qu'une  mefme  dcpenfe  dure  6^  profite 
pour  une  mcfine  fin ,  plus  qu'elle  nefe- 
roit   fans  cela. 

Voilà  moii  fait ,  dit  Zeroandre ,  il  y  a 
long-temps  que  je  t'attendois-la.  Jemc 
luis  toujours  étudié  fans  y  pouvoir  ja- 
mais parvenir  .à  trouver  le  moyen  de 
faire  grande  dépenfe  pour  peu  d'argent, 
d'avoir  grand  train  ,  bonne  table  ,& 
d'cftre  bien  mis  fans  beaucoup  dépenfer; 
&  ie  crois,  Angclique,quec'eftlà  la  pier- 
re philofophale  de  tour  le  ménage. 

Je  vois  bien,  répondit  Angélique  , 
que  vous  elles  du  gouH  de  la  plufpart  des 

gens. 
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gens.  Ils  veulent  comme  vous  que  l'on 
fafTe  de  rien  quelque  chofe  :  &  ceft  cette 
magie  que  le  ménage  que  ie  vous  prêche 
icy  n'entend,  pas.  Mais  ievoiscequi 
vous  trompe  ,  Moniicur,iay  dit  que 
l'on  devoit  faire  profiter  une  mefmc  dé- 
penfe  pour  la  mefme  fin  ,  mais  ie  n*ay 
pas  dit  pour  une  mefme  chofe.  Je  ne 
faisfiieme  fais  entendre.  Je  vais  vous 
l'expliquer  fi  ie  puis.  N'eft-il  pas  vray  , 
Monfieur,  que  vous  venez  de  me  don- 
ner mille  écus  de  rente. 

Cette   Angélique  efl:   agréable  ,  dit 
Nientilde  ,  en  me  regardant. 

Et  bien ,  qu'inferes-tu  de  là,  réplique 
Zeroandre? 

Ce  que  i'en  infère, réponditAngeliquc, 
ie  veux  dire  que  fi  vous  entendiez  ,  par 
exemple, que  ie  vous  fafTe  aller  en  carofie*,. 
que  ie  vous  encretinfTe  d'habits  en  bro- 
derie, de  points  à  la  mode,&:  de  telles 
autres  chofes ,  pour  vos  mille  écus  ,ic 
vous  en  remercierois  tres-humblemenr, 
quoy  que  le  prefent  me  fût  fort  agréable 
venant  de  voftre  part  :  car  ni  moy  ni  per- 
fonne  ne  pouvons  faire  cette  dépenfcr 
pourfipeu  d'argent.  J'entens  donc  dire 
que  ie  feray  une  moindre  dépcnfe  pour  la 
Vol.  IL  S 
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iTiCinie  fin,  non  pas  pour  la  rnefme  chofe^ 
Je  compreiiS, interrompit  N  icntildexe. 
que  veut  dire  Madcmoirellc  ,  elle  dit 
Moniieur ,  que  fî  vousliiy  fpeciti.z  de 
vous  donner  tels  (Se  tels.habirs  pour  le  re- 
venu de  mille  ecas,»!^  que  ces  habits  cxce- 
dalTenr.  fon  argcnt.elje  ne  le  pourroir  pas: 
Ecen  ciTet  cela  leroit  impolliblc  vHiais 
il  vous  luy  diiioz  mnplemcnt  de  vous  ha- 
biller, n'ayant  pour  fin  que  d'eilre  habil- 
lé, c'eft  a  dire  couvert  contre  les  injures 
du  temps,  elle  le  feroir. 

C'efi  la  iuirementce  que  ie  veux  dire. 
Madame,  reprit  Angélique,  ne  s'agiiTant 
que  de  s'habiller ,  ie  fcurniray  à  Mon- 
fieur  pour  mes  mille  efcus  d'habits hon- 
ncftes  d'Hyver  &  d'Efté^  &"  merme  a 
changer  ,  au  lieu  qu'il  pourroit  defpen- 
cer  ces  raefmes  mille  efcus  tout  d'un  coup 
cnun  feul  habit.  C'efl  donc  de  la  fin,  6c 
non  pas  de  la  choie  don:  il  s'agit  icy. 

J*ay  tfois  perfonncs  à  nourrir ,  par 
exemple,  voila  ma  fin,  il  ne  m'importe 
ce  que  ie  leur  donne  ,  pourvcu  que  ie  les 
i.o-urnfle  honneftement.  Je  dis  honneftc 
ment  i  car  ie  n'appcl.'e  point  menai,  c 
ce- qui  eft  fordide.  Or  aeil-il  pas  vray-, 
j  our  me  tenir  a  mon  exemple ,  que  fi 
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peuTi  toutes  vi.tndci  k  ne  leur  achcptc 
par  ioiu-  qu'une  perdrix  à  <m:  trois  51k 
Tcront  rn.iigrc  cherc ,  ce  i'.iaroij  cic- 
pcnfc  rout  mon  argeiit  >  au  Iîcu  quefi  ic 
kur  achète  de  la  viande  de  Bouche- 
rie pour  la  valeur  de  la  mclnie  perdrix., 
ielcs  nourriray  iuffifaramcnr  î  c'eftdonc 
de  cette  manière  que  le  mefme  argent  qui 
me  met  à  l'étroit  en  achetant  une  per- 
drix ,  foifonne  en  achetant  du  bœuf  <Sc 
du  mouton.  Et  c'ell  fur  ce  principe, 
comme  iw  crois,  que  l'on  a  inventé  la  fou- 
pe,car  pour  faire  encore  foi fonner  cette 
viande  de  Boucherie,  on  fait  du  potage 
pour  le  matin  Ôc  pour  le-  foir ,  Ci  on  n'a 
pas  le  moyen  de  faire  une  cuiilne  nou- 
velle pour  le  fouper ,  de  par  ce  moyen 
vous  nourriffez  abondamment  de  à  peu 
de  frais  voftre  famille.  C*cft  la  la  Chimie , 
p;jur  dire  ainlî ,  qui  eft  prcfque  le  pli  s 
grand  fecrecdu  ménage -,  d'aller  au  mef- 
me but,  &  de  faire  pareilles  cliofes  pour 
moins  d'argent,  ou  d'en  faire  davantage 
pour  la  mefme  defpence. 

Mais  il  faut  pour  cela  que  les  chofes 
foient  bonnes  :  Gar  (i  par  exemple  cette 
viande  ne  vaut  rien  ,  non  feulement  elle 
ne  foifonncra  pas  j  mais  cela  vous  iettcra 
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dans  Taiirre  exiicmité.  Se  au  li.ii  d'épar- 
gner, vous  prodiguerez.  La  mi  ion  eil-, 
que  quand  le  domeilique  ne  trouve  point 
la  nourriture  dune  façon ,  il  la  cherche 
d'une  autre ,  c'til  une  loy  de  la  necellirc  ; 
&  ainfi  il  fait  un  ,dégaft  d'ailleurs  ,  qui 
coufte  plus  que  n'auroit  coufté  de  bonne 
viande. 

J'en  dis  de  mefmc  de  ce  qui  ne  ferc 
point  pour  la  bouche^  il  faut  que  cela 
îbit  bon  &  de  fervice  ^  autrement  c'eft 
ouvrir  la  porte  à  la  diflipation. 

Nous  en  avons  eu  un  exemple  plaifant 
dans  la  maifon  de  céans.  On  s'eftoit  mis 
dans  la  tefte  que  le  bois  fec  alloit  trop 
viftepourlacuirme,&  que  l'on  trouvc- 
roit  mieux  Ton  compte  i  bruûcr  du  bois 
verd.  La  Cuiflnierc  cependant  ne  s'en 
accommodoit  pas  -,  au  contraire ,  ayant 
fouvent  reprefenté  qu'elle  quitteroit 
tout ,  {î  on  ne  luy  donnoit  quelques  fa- 
gots pour  mêler  avec  ce  bois.  Le  pea^ 
d'accez  que  trouvèrent  Tes  inftances  ,  3c 
quclqu'autre  chofc,  l'obligèrent  de  for- 
tir,  de  on  s'en  félicita ,  comme  fe  voyvant 
délivré  d'une  dépcnciere  8c  d'une  pro- 
digue.Il  en  vint  une  autre,6<:  celle-cy  con- 
tinuant avec  le  mcfmc  bois  verd,fit  h  cui- 
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dnc  Se  mchnc  cnCa'cfme  où  ily  a  beau- 
coup de  fiitures  ôc  de  court-boi! liions  à 
faire,  (îs:  où  parconlcqucnt  on  ii  plus  bc- 
foin  de  feu  clair  qu'en  une  autre  iailon. 
Chacun  admirant  ce  bon  ménage,  ic  vou- 
lus un  peu  pénétrer  la  chofe,  6c:  i'obfcr- 
vay  qu'au  iieu  de  fagots ,  elle  allumoit 
le  feu  avec  du  beurre.  N'cll-cc  pas  la 
bien  rciiiîir  en  épargne. 

La  maxime  qui  fuit  eft ,  fi  ie  ne  me 
trompe»  de  diftribuer  les  chofes  avccju- 
ftice.  Et  ie  croy  que  Monfîeur  l'Abbé 
entend  par  là,  que  chacun  ait  (uffiiam- 
meiît  ce  qu'il  doit  avoir:  que  ceux  qui 
travaillent  le  plus ,  ayent  plus  que  les  au- 
tres en  certaines  chofes  *>  mais  que  pour 
le  necciïaire,  tous  ayent  également. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  du  pain  à  part 
pour  eux,  du  vin  de  la  bouche ,  ôc  qui  ne 
fe  contentant  pas  d'avoir  toutes  leurs 
commoditez ,  éc  de  manger  tour  le  meil- 
leur, font  encore  ferrer  ce  qui  refte ,  fans 
fe  foncier  fi  le  domcftique  a  dequoy  fe 
raflafier  honeftemcnt.  Et  c'etl  cette  in- 
jufticeque  Ton  veut  empcfcher  par  cette 
maxime  :  car  encore  qu'il  foit  permis  à 
des  perfonncs  délicates  d'avoir  par  exem- 
ple d'un  pain  pour  elles ,  6c  d' un  autre 
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pour  c.:l!csquinclc  iont  pas,  puis  qu'en 
Cela  -Jlcs  ne  Ijur  font  poinr  d"inaire:v^câc- 
moins  elles  kurs  en  i:x»nt,  en  ne  ijur  don- 
nant pas  de  quoy  fnbiirter  lionmflenient, 
ou  leur  donnant  des  choies  e^aftècs  ou  de 
mauvaîie  qualité. 

Il  )^  a  de  ces  bons  ménagers  ,  qui  ai- 
ment mieux-  que  des  valets  perdent  le 
temps  &C  dorm.entau  coin  du  feu, après 
avoir  foupé  -,  ou  qu'ils  fe  rompent  le 
Gou,  ou  renversent  tout,  que  de  leur  don- 
ner un  bout  de  chandelle  ,  pour  faire,  ou 
pour  chercher  ce  qu'ils  ont  befoin. 

lien  arriva  chez  une  de  nos  voifines,, 
le  defaftre  que  chacun  peut  s'imaginer  ^ 
elle  envoya  un  Laquais  dans  une  chambre 
fans  lumière  quérir  quelque  chofe,ilfîc 
tomber  leader  pour  plus  de  cent  francs 
de  porcelaine  i  &  voila  le  grand  mé- 
naî^e. 

Mais  cecy  n'eft  encore  rien.  On  void 
bien  d'autres  dei ordres  par  c-es  fortes 
d'épargne  :  car  dans  ces  maifons  inhu- 
maines &  fordidesjl'jsdomeiliques  font 
prefque  tous  fripons.  Us  ouvrent  fine- 
ment les  portes ,  ils  prennent  tout ,  2c 
font  une  diffipation  générale  de  toutes 
chofcs. 


mens. 
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Vous  dites  rrcs-vray ,  Madcmoifjîlc, 
interrompit  Nkntilde  ,  ôi  i'cn  fais  quel- 
ques nouvelles. 

Je   pafTe  ,  continua  Ancrelique,  à  h  ^  "^^  ^' 

•^   .    ^  .         ,  j   ^  '  W  nage. 

maxime  ,  qui  ordonne  de  prévenir  ces  p.^,^e^^tr 
dilÏÏpations  ,   de  ks  dépences   inutiles,  /r  d/jfî- 
C'eftoii  lavif^ilance  denoflre  ménagère  panons-^ 
doit  s'exercer  fur  toutes  chofes  ,  ayant  ^^''^.^f^'*." 
l'œil  à  tout,  prévoyant  &:  prenant  garde  f^.^^lr' 
que  rien  nt  fe  perde,  que  rien  ne  le  gafte,  donnante 
que  rien  ne  traîne,  que  rien  ne  Te  di^-  ^licom- 
fipe  :  car  toutes  chofes  trouvent  kur  mo-  ''^^^^î^^' 
ment  pour  fervir,  il  faut  tout  garder,  '^^^  ^^^'" 
tout  lerrcr,meiraesiuiquaux  plus  inu- 
tiles. 

Il  en  cft  de  mefme  pour  le  manger.. 
Comme  il  fuit  cftre  iufte  ^'  humain  en 
donnant  les  choies  neccfTiires ,  aufîi  faut- 
il  eftre  bon  ménager  à  faire  ferrer  ce  qui 
demeure  de  trop,  afin  que  cela  puilTe  fer- 
vir une  autre  fois,  ou  qu'on  la  donne  aux 
pauvres. 

Une  faut  pas  oublier  non  plus  que  nô- 
tre ménagère  doit  fçavoir  un  peu  les  cho- 
fes  qui  fe  gardent,  &  celles  qui  ne  fe  gar- 
dent pas ,  «Se  de  quelle  manière  on  con- 
ferve  celles  qui  fe  peuvent  garder  fans 
qu'elles  fe  gailent.  Pour  cela  elles  doivent 
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fçivoir  faire  ou  ordonn»;îr  toutes  forres 
do  coiidrurcs ,  liquidas  &  fcclies,  cciks" 
au  (cl, au  via.iigrc,  ôcc.  fçavoir  faire  fa- 
1er  Se  faiiur  hs  viandes,  afin  que  rien 
nefe  perde. 

Et  généralement  parlant ,  il  faut  qu'el*- 
le  vifite,  ou  falîe  vifiter  de  temps  en 
temps  ,  non  feulement  les  chofes  qui  fe 
mangent  ,  mais  audi  celles  qui  ne  font 
point  pour  la  bouche ,  afin  de  v  oir  fi  rien 
ne  fc  gafte  ,  fi  les  fouris  ne  les  mangent 
pas ,  ou  fi  les  vers  ne  s'y  mettent  point , 
les  faifant  nettoyer ,  mettre  à  l'air ,  &z  te-  - 
nir  propres.  Ce  qui  doit  s'obferver  pour 
les  meubles ,  foit  qu'ils  fervent ,  foit 
qu'ils  ne  fervent  pas,  faifant  racommo- 
der  promptement  ce  qui  elV  déchiré  ou 
rompu:  caries  chofes  dépcrifient enco^ 
re  davantage  par  le  temps ,  G.  on  n'a  ce 
foin  la. 

On  pourvoit  mettre  en  cet  endroit  h 
difpofitioiidubaftiment.  Par  oùien'en- 
tens  pas  dire  feulement  ce  que  mon  Pré- 
cepteur en  œconomie  m'apprenoit,  que 
la  principale  chofe  que  l'on  doit  regar- 
der dans  un  balliment ,  n'cilpasun  beau 
deffjin  qui  donne  dans  la  veuë  ,  mais  un 
,,bon  afpecl.    Je  veux  dire  de  faire  en 

,j  forte 
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55  forte  qu'une  maifon  foit  fraifchel'E- 
35  fté,  &  chaude  l'hyver  -,  qu'elle  foit  ou^ 
>,  verte  au  midy  pour  n'eftrc  point  obfcu- 
«rej  mais  avoir  affez  deiour  enHyver, 
55  &:  afTez  d'ombre  en  Efté  :  queleloge- 
35  ment  des  hommes  foit  feparé  de  celuy 
35  des  femmes  pour  la  bien-feance  :  que  la 
9,  porte  en  foit  difpofée  d'une  manière  , 
„  que  l'on  voye  qui  fort  &  qui  entre,  afin 
3,  que  Ton  n'emporte  rien  de  ce  que  l'on  a  Ej«x*- 
j,  ne  doit  point  emporter.  Je  veux  aufli  "°f^' 
que  le  dedans  de  ce  baftiment  foit  telle- 
ment difpofé  3  que  tout  foie  fous  les 
yeux ,  &  comme  fous  la  main  des  Maî- 
tres :  car  vous  ne  fçauriez  croire  combien 
il  en  revcnt_d'utilué,&  que  de  mauvais 
ménage  on  évite. 

Mais  a  quoy  fert  de  dire  cela  :  Il  y  a 
des  Dames  qui  fe  croyent  deshonorées 
d'entrer  dans  une  cuifine,  dans  un  offic-:  : 
Que  feroit-ce  donc  s'il  falloit  defcendre  à 
la  cave  5  Elles  ont  peur  d'engraifTer  leur» 
jupes,  &;  de  gafter  le  titre  augufte  de  Da- 
mes de  qualité.  Et  moy  qui  fuis  devenue 
Legiflatrice ,  ie  leur  déclare  que  ie  les  ex- 
clus pour  iamais  de  la  qualité  illuftre  de 
vertueufes  d<.  de  ménagères ,  fi  elles  ne 
furmontent  cette  faufle  dclicatefTe. 
Vol.  IL  T 
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Je  trouve  donc ,  fauf  meilleur  avis  > 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi  abfurde  dans  nos  ba- 
fîimens  ,  que  de  mertre ,  par  exemple ,  la 
cuifinc  tout  le  plus  loin  que  l'on  peut 
de  i'apartemenr  des  Maiilres  :  Car  c  cft 
jde  cette  mauvaife  Archice<5bure  qu'il  ar- 
rive un  defordre  incroyable.  On  fait  trop 
de  bruit  dans  ma  cnijwe ,  dira-t'on  ycela 
rompt  la  tefte.  Il  y  fent  tropmauvaisy 
cela  eff  incommode.  Devinez  d'où  vient 
tout  cela  'y  parce  qu'elle  eft  fi  loin ,  que  les 
valets  f^achant  bien  qu'ils  ne  font  ny 
Vus,  ny  contrôlez  par  perfonne  ,  font 
tout  le  bruit  &  le  dégaft  qu'il  leur  plaift, 
ôc  laifTent  toutes  chofes  dans  la  laleté  : 
au  lieu  que  s'ils  elloient  fous  la  main,  & 
fi  on  vifitoit  fouvent  ces  lieux-là,  les  va- 
lets neferoient  pas  tant  de  bruit  yic  tien- 
droient  proprement ,  &  ne  difîiperoient 
point  les  chofes  que  nous  voyons  qu'ils 
dilîipent. 

Mais  il  me  femble  ,  Angélique ,  inter- 
rompit Zeroandre  ,  qu'il  fiut  pourtant 
faire  icy  un  peu  dediftuidion  :  Car:,par 
exemple^  de  grands  Seigneurs  ne  peuvent 
pas  avoir  l  cicurie  de  la  cuifinc  fi  proches 
ie  leur  apparremenr. 
J  :  le  yeux  ,  Monfic  ir  ,  reprit  Angcli- 
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'^t  ;  mais  ces  grands  Seigneurs  ont  des 
gens  fous  eux,  qui  peuvent  aller  où  ils  ne 
peuvent  pas  aller  eux-mcrmes  :  &  quand 
ils  y  iroient,ils  ne  feroicntpas  pour  cela 
moins  grands  Seigneurs  y  puifquc  ce 
ft'eft  pas  le  lieu  qui  fait  l'homme  de  qua- 
lité j  mais  les  prérogatives  Se  les  qualité* 
pcrfonneles  qui  le  fuivent  par  tout ,  fan» 
s'effacer  que  parrinfamie  des  mauvaifes 
actions.  Or  ce  n  en  eft:  point  une  de  fai- 
re le  maiftre  <ians  fa  maifon ,  ôc  on  ne  le 
fçauroit  faire  fans  cela.  C'eft  la  mefmc 
•chofc  pour  les  femmes  ^  car  quand  ic 
parle  des  hommeS;,  j 'y  comprens  aufîi  IcS: 
Femmes.    Mais  laiffbns-la,  fi  vous  vou- 
lez les  grands  Seigneurs,  &  tenons-nous 
à  nos  mille  efcus  de  rente]  pour  rendre 
nos  règles  plus  générales. 

Je  dis  donc,  que  puifquc  c'eft  dans  Ict 
endroits  que  i'ay  marqué,  où  fe  fait  le 
plus  grand  dégaft ,  c'eft  auftî  où  doit  nl- 
1er  le  plus  fouvenrnoftre  ménagère.  Auffi 
ie  loiie  extrêmement  ces  peuples ,  dont 
cet  honefte  homme  me  raconte  quelque- 
fois les  mœurs  II  dit  que  la  cuiiine  tient 
toujours  à  la  maiftreffe  falc,  qui  eft  le  fe- 
jour  ordinaire  du  maiftre  &  de  la  maf- 
ftrcflc ,  6c  que  fi  on  n'y  entre  pas  toû- 

T  'j 
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jours  par  là  de  plein  pied,  on  y  commu-- 
nique  pourtant  comme  aux  cuifincs  des 
réfectoires  des  Religieux  ,  par  une  fene- 
ftre  :  ce  qui  produit  l'etTet  que  i'ay  mar- 
qué ,  i?c  fait  avec  cela  qu  il  faut  moins  de 
valets  pour  iervir,  &c  que  Ton  mange 
toujours  les  viandes  chaudes.  Que  pour 
la  cave  ,  toutes  les  portes  de  dehors  en 
font  fermées  de  inacceiîibîes  ,  après  que 
la  provifion  du  vin  eft  faite,  &  on  n'y  en- 
tre plus  que  par  cette  meGne  laie  ,  où  il  y 
a  pour  cela  un  petit  degré  dérobé,  dont 
la  porte  efl  comme  celle  d'une  armoire , 
qui  ne  marque  nullement  que  ce  (oit  un 
degré.  Ainfion  void  les  boutcilLs  qui 
en  fortent,  &  il  ne  fe  fait  point  de  dégaft 
ny  de  defordre.  Cela  efl  propre  ,  &  la 
maiftrelFe  y  defcendtres-fouventparoc- 
caiion. 

Bien  davantage ,  en  ces  pa'is-là,les  va- 
lets mangent  dans  la  mcfme  fale  &  en 
mefmc  temps  que  le  maiftre.  Je  dis  dans 
les  meilleures  maifons.  Dés  que  le  mai- 
ftre a  le  premier  lervice  ,  les  valets  fe  fer- 
vent eux-mefmes  des  viades  que  Ton  peut 
faire  doubles  fans  beaucoup  de  dépence; 
3c  puis  quand  il  faut  reffervir  le  maiftre, 
ils  fe  lèvent  de  table  j  6c  a  mefure  qu'ils 
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fervent  les  autres  fervices  fur  celle  du 
maiftre,  ils  portent  ce  que  l'on  deiïert  fur 
la  leur ,  quand  cela  n*eft  pas  de  qualité  à 
eftre  ferre  pour  une  autre  fois, &  cela  fait, 
ils  fe  remettent  à  table.  Ainfi  ces  valets 
mangent  dans  le  fiJence  &  la  fobrieté 
comme  des  Religieux,  &c  pat  ce  moyen 
toute  la  maifonadifnétout  d'un  temps. 
II  n'en  eft  pas  de  mefme  qu'icy,  où  quand 
le  maiftre  â  diné  ,il  faut,  s*il  a  à  fortir, 
qu'il  attende  prefque  toute  l'apredifnée, 
pour  lai{fer  dincr  îbn  monde. 

Pour  épargner  le  bois ,  ils  font  faire 
leur  cheminée  d'une  manière;,  qu'aulîi- 
toft  que  tout  le  bois  eft  confumé,  &  qu'il 
ne  rcfte  plus  de  fumée,  ie  veux  dire  rien 
dans  le  feu  qui  puifTt  fumer,  car  cela  eft 
dangereux  *,  ils  la  ferment  par  le  haut,  ôc 
cette  braife  qui  n'a  plus  par  où  s*en  aller, 
rend  un  air  chaude  doux  dans  la  cham- 
bre ;  En  forte  que  celuy  qui  eft  prés  de  la 
porte,  a  auftî  chaud  que  celuy  qui  eft  prés 
de  la  cheminée:  Ils  font  la  mefme  chofc 
parle  moyen  des  pocftes  ou  fourneaux, 
pour  chauffer  tous  les  domeftiques ,  de 
n'eft  befoin  de  faire  dufeuqu'una  fois, 
ou  deux  par  iour.  C'cft  où  ic  voudrois 
envoyer  nos  Dames,  pour  appiendre  lô 
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ménage.  Je  fuis  aflurée  qu'après  cela  df- 
les  n'aaroient  point  de  répugnance  d'en- 
trer dans  une  cuiiinc .  Se  dans  ces  autres. 
Ucux ,  où  il  eft  h  important  de  prévenir 
k  dcfordre  par  fa  prefence. 

Tu  dis  merveille ,  Angélique ,  inter- 
rompit Zeroandre*,  car  le  lieu  d'honneur 
d'un  General  dans  une  armée,  eft  oùefc 
le  danger  :  fî  l'ennemy  eft  fur  la  marche 
des  troupes ,  le  General  fc  met  à  l'avant- 
gardu  l  S'il  eft  derrière  ,   il  fe  tient  à 
Tarriere-garde  :  Comme  donc  la  mai- 
ftrclT^  d'une  maifoneft  comme  un  Ge- 
neral d'armée,  qui  a  l'œil  fur  tout ,  il  faut 
necelTairement   qu'elle  courre   aux  en* 
droits  où  il  y  a  le  plus  à  craindrb. 

Fort  bien,  Mondcur ,  répondit  Angc-r 
lique  ,  i'ay  grande  ioyc  de  vous  voir  dans 
les  bonnes  maximes. 

Il  en  eft  dô  mefme,  continua-t'elle,  des 
perfonnes  qui  ne  peuvent  fe  refoudre  à 
faire  racommoder  la  moindre  chofc  , 
quoy  qu'il  en  revienne  une  épargne 
toute  viiible.  UneDamedcnoftreeon- 
noiflance  eft  de  ce  nombre.  Pour  épar- 
gner de  faire  refaire  des  vitres  âlacuifi-^ 
ne ,  elle  brûloir  trois  voycs  de  bois  da? 
yantage  par  an  qu'elle  n'auroit  fait  >  cac  il 


Paresse.  VI.  Eî<îtr.        215 

venoîc  un  vent  connruicl  par  ces  fene- 
IIlCS  ,  qui  faiibit  brulkr  icbois  une  fois 
plus  viitj. 

Tout  au  contraire ,  ri  y  en  a  qui  fontr 
des  dclpences  conhderables,  pour  ic  faire 
d^s  profits  qui  n'y  ont  aucune  propor- 
tion-, comme  feroit  de  faire  faire  un  ha-  ^  Qmj,-,-, 
bit  fans  aucune  neceffité,  de  fans  autr^  -^"prus  in- 
raifon,  que  pour  employer  une  douzaine  fafnj.a^,'^^ 
de  boutons  qu'on  auroic  de  refte ,  afin  prccedimt, 
que  rien  ne  fe  perde.    Il  faut  donc  tenir  ro^'^oa^ 
pour  maxime  de  méaiore ,  d'avoir  l'œil  pcficum- 
aux  lieux   ou  le  conlument  le  plus  de  ex  fumic» 
chofes  j  de  ne  point  plaindre  une  petite  i'^i"^^  »;"- 
delpenle  pour  en  épargner  une  grande  ,  r.,s,miru.Tî 
êç  de  n'en  point  faire  une  grande  pour  J'j|^"  "^^ 
en  éviter  une  petite,  a  ftatcm' 

T  approciiC  de  la  fin  de  mon  encreprifc,  ^•"^^  /^* 
Gontuiua  Angélique,  &  il  ne  me  reltc  tiarcrum 
plus  qu'une  maxime  à  expliquer.   C'eft  °'''"-  ^"^ 
1  umtormite  dans  le  ménage ,  c  eit  a  dire  mem.^. 
en  deux  mots,  qu'il  ne  faut  pas  épargner  ^*  ^^f^ 
d'un  cofté,  &  prodiguer  de  l'autre,  ny  ^^7/'^*" 
raire  comme  certaines  loueaies,  qui  après  formité 
^voir  perdu  au  ieu  cinquante  piftoUes ,  d^m  l'é- 
iettent  feu  &:  Hame  a  leur  retour  chez  cl-  t^rgne. 
\QSy  parce  qu'elles  trouveront  deux  chan- 
delles allumées.   Il  y  en  a  pareillcracat 

T  iiij 
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d'autres  qui  font  dans  le  fade  de  la  dcf- 
penfe  des  habits  &  des  ajuftemens,  &c 
qui  mangent  fordidemcnt  *,  d'autres  qui 
ne  plaignent  aucune  defpenfe  pour  leur 
divertiffement ,  &:  qui  dans  leur  maifon 
"fe  pafTent  à  tres-peu  de  chofe  pour  le 
refte.  Il  ne  faut  pas  grand  difcours  pour 
vous  faire  voir  rabfurdité  de  ce  ména- 
ge. Vous  me  direz  peut-eftre,  qu'il  eft 
toujours  bon  d'épargner  d'un  cofté ,  ce 
que  Ton  dépenié  de  l'autre. 

Je  l'avoiie  en  certaines  rencontres  : 
mais  icy  vous  voyez  bien  que  ce  n'eft 
qu'une  grimace  de  ménage ,  de  qu'il  fau- 
droit  bien  de  ces  fortes  de  précautions 
pour  rétablir  une  famille  qui  Ce  ruine 
par  la  prodigalité.  Il  ne  faut  donc  pas 
perdre  d'un  coité  &c  ménager  de  Tautr*, 
il  faut  félon  cette  rcgîe  eftre  par  tout  uni- 
forme (Se  frugal  fur  foy-mefme  ,  dans  fa 
maifon,  &  dans  toutes  les  chofes  qui  re- 
gardent la  maifon. 

Voila  les  loix  du  ménage  ,  Ôe  en  voila 
l'éclaircifTemenr  autant  qu'une  perfonne 
qui  n'en  a  pas  encore  fa't  l'expérience 
fous  fa  propre  conduite,  peut  eftre  capa- 
ble de  le  donner. 

Vous  méritez  bien  de  k  faire ,  Madc^- 


Paresse.  VI.Entr.  115 
moifelle,  Uiy  repartit  Nientilde  :  car 
vous  en  fçavez  parfaitement  bien  les 
principes.  Heureux  fera  le  Souverain  , 
qui  vous  fera  la  Reyne  de  fon  ménage. 

Nous  n'en  fommes  pas  encore  à  Tap- 
plaudifTemem,  dit  brufquement  Zeroan- 
dxe  ,  elle  a  oublié  un  article. 

Un  article  ,  dit  Angélique,  ie  les  aycc 
me  femble  tous  parcourus. 

Tu  as  oublié  Tordre  qu'il  faut  garder  _ j^^^^ 
dans  une  maifon,  dit  Zcroandre.  ynt    de 

Ho  5  Monfieur ,  interrompit  Thcotée,  mhage 

il  ne  faut  pas  abiifcr  de  la  bonne  volonté  ?«'  ^^J^^ 

de  Mademoifelle.  Cet  ordre  s'entend  de  ^',;''^;^7 

faire  règlement  toutes   chofes ,  dans  le  f^j^f^^ 

temps  qaon  les  aura  une  fois  ordonnées  chofes  un 

pour  la  plus  grande  commodité   de  la  temps  r»- 

maifon.  Cela  viendra  à  propos  une  au-  V^'  p^ 
c   •      r  \  1 X     V  «»  donne 

tre  tois.  Et  cependant, Monlieur  ,con-  ^^  ^^_ 

tinua^t'ilàZeroandrCjie  ne  doute  nulle-  niere  /»« 

ment  que  tout  ce  que  nous  venons  de  di-  titre  fui- 

re,  ne  vous  ait  fait  changer  d'opinion.  '^'*'*^v  ^' 

IL  en  eft  de  mcfme  de  l'ouvrage  àt^-       v. 
mams,n'eft-il  pasvrayjMonfieurjS'ad-  p^î^^^^^, 
drcfsat  encore  àZeroadre,quc  ce  n'cft  pas 
a  faire  à  desDamesdequalité  de  travailler. 
A  la  vérité  j  répondit  Zeroandrcj  iene 
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trouvcrois  pas  une  Dame  de  qualité  trop 
bien. parée  d'une  quenouille. 

Cependant ,  reprit  Theotée,  vous  avez 
veû  que  cela  doit  abfolument  faire  U 
première  qualité  d'une  honnefte  fem- 
me -,  &  ie  crois  en  effet  qu'il  n'y  a  rien 
qui  foit  plus  félon  la  bien-f^ance ,  &r  qui 
tourne  davantage  à  la  loiiange  d*unc 
Dame ,  mefme  de  la  plus  haute  qualité, 
que  le  travail  des  mains.  Careftantviiî- 
ble  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  que  ce 
n'eft  pas  la  neceflité  qui  1  oblige  de  tra- 
vailler, chacun  en  conclud  qu'il  faut  très- 
ailurément  que  ce  foit  par  le  motif  d'u- 
ne grande  vertu, &  d'un  bon  naturel^ que 
cette  Dame  travaille  de  la  forte. 

Mais  aie  prendre  de  plus  haut  ',  n'eft-il 
pas  loiiablc  aux  yeux  de  Dieu  &  des 
hommes  de  voir  de  grandes  Dames , 
comme  nous  en  avons  de  lî  beaux  témoi- 
gnages dans  le  temps  pafFc  ,  &  mefme- 
encore  aujourd'huy,  qui  pour  bannir  de 
hin  maifcn  l'oiiiveté,  cette  mère  de  tous 
les  vices,  excitent  les  premières  leurs  do« 
meftiques  par  leur  exemple ,  &  font  ou 
aident  à  faire  les  chofes  qu'elles  feroient 
obligées  d'achepter  }  Ainiî  elles  foulâr 
gent  leur  famille  par  cette  petite  ^pargrr 
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çu  bien  en  donnent  la  valeur  aux  pau- 
vres, a  qui  de  droit  naturel  de  divin  ap- 
partient le  fuperflu  des  riches,  comme 
nous  avons  dit  tant  de  fois. 

Il  y  a  long-temps  ,  interrompit  Ze- 
roandre ,  que  i'ay  entendu  parler  de  lii 
toile  que  falloir  Pénélope-,  mais  iç  crois 
que  ce  font  contes. 

Contes  ,ou  non,  reprit  Theotée^  on  Homère^ 
void  toujours  les  mœurs  ôc  les  façons  de 
faire ,  qui  eftoient  en  ufage  ^n  temps  de 
cet  auteur  qui  efV  extrêmement  ancien  ^ 
car  quoy  qu'il  employé  beaucoup  de  far 
blés  Se  d'allégories  dans  Tes  Poëmes,  il 
cft  néanmoins  trop  habile  homme  pou|: 
faire  travailler  Pénélope ,  quieft  la  femr 
me  d'un  Prince  Souverain ,  il  ce  n*eût 
çfté  alors  la  coultume  des  Dames  de  1^ 
plus  haute  qualité  de  s'occuper  à  l'ouvra* 
ge  des  mains. 

Il  en  ell  de  mefme ,  puis  que  nous  fom-? 
mes  tombez  fut  ce  Pocte ,  quand  il  fait 
parler  Heâ:or&:  Andromaque  fafemme. 
On  riroit  fans  doute  aujourd'huy ,  fi  on 
entendoit  un  Prince  confoler  fa  femme, 
qui  fe  lamenteroit  de  le  voir  partir  pour 
aller  à  la  guerre,  en  luy  difant  :  Ne  foye^^ 
foim  en  peine  de  moy  ..,...*  retQHrneK, 
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an  logis  :  ayez,  fcin  de  vofire  ouvrage ,  , 
ne  penfez  ^nà  vofire  cjnenoùille ,  faites 
trav Ailler  vos  fervantes  :  cfr  four  ce  cjui 

iiST*  ^fl  ^^  ^^  guerre  ,  Ui/fez-en  le  foin  aux 
hommes,  a  Et  quand  fur  la  fin  on  vient 
apporter  la  nouvelle  delà  mond'Hedor, 
le  Poète  dit  qu'elle  toucha  fi  vivement 
Andromaque ,  que  la  navete  luy  tomba 

9iUUd»  des  mains.''  On  trouve  cela  ridicule,  ce- 
pendant c'eft  l'antiquité  qui  parle  par  la 
bouche  de  ce  Héros,  qui  eftoit  un  Prin- 
ce de  Sang  Royal,  un  héritier  prefomptif 
d'une  Couronne,  &  un  mary  qui  aymant 
tendrement  fa  femme,  cherche  ce  qui 
peut  le  plus  fraper  Ton  efprit,  Ôc  la  diver- 
tir des  fafcheufes  penfées  de  Ton  départ. 

Mais  laifibns  la  Fable,  fi  vous  voulez, 
devenons  àl'Hiftoire.  Vous  ne  doutez 
pas,  ie  m'alTurc,  que  la  femme  d'Augufte 
ne  fuft  de  qualité ,  eflant  comme  elle 
eftoit,  la  femme  d'un  Empeteur  &  du 
maiftre  prefque  de  tout  le  monde.  V  oyez 
comme  on  en  parle,  non  mefme  àdefïein 
d'exagérer  fes  bonnes  qualitez  -,   mais 

pour  louer  la  frugalité  &  lamodeftiede 
luft.L  tb,    f,,,  _,  ^  .  ,       . 

j^oH.    flc  ^  bmpereur.    //  ne  portotr  pas  volontiers 

Excmp,     d'autres  habits ,  dit  1  Hiftorien,  que  ceux 
c.ij.         qu  on  luy  fatjott  an lôgi s ^^coniQZ y  dutra^ 
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vail  de  fa  femme  y  de  fa  fœttr,  de  fa  fille, 
^  de  /es  nièces. 

Voila  des  Dames  comme  il  me  les  fau- 
droit,  dit  Angélique  j  allez  -vous-  en  dire 
aux  noftres  de  prendre  une  aiguille  j  elles 
vous  répondront ,  que  vous  les  prenez 
pour  dQs  couturières.  Bien  plus,  j'en 
connois  une  toute  finguliere^  elle  a  pour 
le  moins  deux  fois  Ôc  demy  mon  âge, 
vous  le  fupputerez  vous-même  ,  car  il 
faut  eftre  circonfpeâ:  fur  cette,  matière; 
cependant  iî  elle  ne  fait  pas  encore  labeK 
le,elleflùt  au  moins  la  redreflee.  Cette 
Dame  eft  alTurément  de  qualité ,  elle  a 
une  famé  ,  une  fraîcheur ,  6c  un  enbon- 
point  â  donner  de  l'envie  j  mais  cen'cft 
pas  de  quoy  il  eftqucftion  ;  elle  ne  joiie 
iamais,elle  ne  travaille  iamais^elle  ne  lit 
iamais  -,  de  devinez  pourquoy  ?  parce 
qu'il  luy  faudroit  des  lunettes ,  &  qu'il 
n'eft  pas  honnefte  à  ce  qu'elle  croit,  que 
les  Dames  de  qualité  en  ayent- 

Voila  qui  eft  plaifant,  répond  Ze- 
roandre. 

Ce  font,  dit  Theotée,  des  foiblefTes 
dont  ces  anciennes  Dames  efloient  bien 
éloignées.  Il  me  fouvient ,  pour  parler 
des  Dames  Chreftiennes,  d'avoir  remar- 
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que  dans  une  Chronique  de  la  vie  de 
Charlcmagne,  compoféc  fur  des  manuf- 
crics  fort  anciens ,  que  l'un  des  beaux 
endroits  do  fôft  éloge  eft,  qu*il  avoit  eu 
un  foin  particulier  de  bien  élever  fes  en- 
fans  ,  qu'il  avoir  mis  les  Princes  fès  fils 
dans  l'exercice  de  la  chaffe ,  Se  des  ar- 
mes, dés  leur  première  icuneflc ,  félon  la 
couftumc  des  François  j  mais  particuliè- 
rement les  faifant  inftmire  dans  la  crainte 
de  Dieu,  &:  Ces  filles  à  tourner  le  ro'uet ,  k 
fiicr^  &  employer  le  temps  a  pluficnrs  (w/- 
vrages ,  ponr  ne  pas  les  laijfer  vivre  cl4fts 
VoipveTé,  (^  ponrletif  donner  en  tontes  cho- 
fes  Hm  hofînefie éducation,* 

L'Hiftoire  dit  de  mefme  de  cette  gran- 
de Ifabelle  Reyne  d'Efpagne ,  qu'elle  em- 
helUjfoit  les  Eglifes  de  Jes  propre  s  mains, 
OH  de  celles  de  fes  femmes ,  brodant  elle- 
înefme  des  pajfemens  &  des  omemenSy 
'»/-^'>/  ou  les  faifant  broder  (jr  faire  par  fes' 
plie^.  b 

Vous  voyez  donc  le  tra\^ail  des  mains 
étably  en  la  perfonne  d'une  Reyne  ;  mais 
ce  qui  eft  plus  digne  dé  remarque,  &  ce 
qui  fair  encore  plus  admirer  la  vertu  de 
cette  illuftre  PrincclTe ,  eft  qu'elle parta- 
geoit  avec  le  Roy  Ferdinand  fon  époux. 
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le  foin  du  gouvernement  de  l'Eftat ,  parce 
qu'elle  eftoit  femme  d'un  efprit  péné- 
trant ,  jufte ,  folide ,  Se  grand. 

Elle  trouvoit  au  milieu  mefme  de  cet 
accablement  d'affaires  ,  du  loifîr  pour 
l'ouvrage. 

Et  nous  autres, interrompit  Angeliqm! , 
nous  n'en  trouvons  point  au  milieu  de 
l'oifiveté. 

Voulez-vous  fçavoir  maintenant,  con- 
tinue Theotée ,  comme  elle  élcvoit  fes 
cnfans  ,  vous  le  pouvez  conjedfcurer  de 
cequedit  l'Hiftoire,  au  fujetde  Matle 
fa  Fille ,  qui  fut  femme  d'Emaniiel  Roy 
de  Portugal.  Elle  eftoit ,  ditun  Efcrivaiii 
de  ce  païs-là,  honnête,  civile, ennemie 
de  Poiflveré  i  Remarquez  ^faifant  de  fes 
propres  mains  ce  qui  fenkVufage  des  fem- 
mes y  fait  cjite  ce  f lit  de  toile ,  ou  de  foye ,  & 
f ai  fant  faire  la  mefme  chofe  à  fes  filles.  ^ 

le  pourrois  vous  rapporter  encore 
d'autres  exemples ,  &  mefme  plus  mo- 
dernes ,  fi  vous  vous  défiez  trop  de  la 
{implicite  de  ces  temps-là,  &:  toutes  ces 
preuves  vous  Convaincroient  que  detout 
temps  les  plus  grandes  Dames  n'ont  eu 
que  le  ménage  &  le  travail  des  mains 
pour  leur  principal  occupation ,  de  pour 
II.  Vol 
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leur  plus  honnefte  divertiiremenr. 
Pour  moy,  interrompit  Angélique,] 'en 
fuis  toute  perfuadée. 

Vous  avez  rai  Ion  de  l'eftre ,  Mademoi- 

felle,  reprit  Theotée  :car  fans  qu'il  foit 

befoin  d'exemple  ,  vous  pouvez  établir 

pour  maxime  conftante,  qu'il  n'y  a  point 

eu ,  ni  qu'il  n^y  aura  jamais  de  femmes  de 

quelque  qualité  qu'elles  foienr,qui  ayenc 

pafle  pour  vertueufes  :  Remarquez  ce 

mot,  ie  vous  prie ,  qui  n'ayent  travaillé 

des  mains  d'une  façon  ou  d'autre.  Larai- 

(on  en  eil  fenfible  :  car  elles  ne  peuvent 

avoir  de  vertu  ,  qu'en  détruifant  le  vice , 

ôc  elles  n'en  fçauroient  venir  à  bour,qu'- 

cn  triomphant  de  l'oiHveté  ,  ou  de  lapa- 

refle ,  qui  en  cft  la  mère,  &  qui  ne  fe  peut 

^^'i'Ef'ri-  vaincre  que  par  l'occupation. 

turefanirc.      Cck  cft  clair ,  dit  Angeliquc.    Et  afin 

%TirJuTi  i""^c^i"ï^^  <^^i'ïl  "'y  ait  plus  lieu  d'en  douter , 

trAVAiides  reprit  Theotée  ,  ie  veux  finir  cette  con- 

l^hl^iîr  teftation ,  par  une  authorité  qui  fermera 

'''-■  la  bouch<;  à  tous  ces  Efprits  forts ,  qui 


la  de-'cir- 


À  u-ih 


preaiiét  cette  élévation  d'Ame  pourune 
>up  /-.m-  baûTcflè.  le  vous  prie, Mademoifelle,con- 
tinua-t-il ,  s'addrcllant  à  Angélique,  d 'a-, 
voir  la  bonté  de  me  donner  vos  Pro- 
verbes de  ^alomoiî  ,  que  ie  vois  fur 

CCI  ce 
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•être  tablette.  Je  veux  ,  faire  par- 
ler le  Saint  Efprit.  Ce  fera  la  fageflc 
même  qui  leur  fera  la  peinture  d'une 
femme  véritablement  fage  ^  honncfte. 
Elle  nous  marque  précifcmcnt  quel  en 
doit  cftrc  Temploy  :  de  fçavez-vous  en 
quoy  elle  le  fait  confiiter  ?  en  ce  travail 
des  mains ,  ^  en  la  conduite  de  leur  mé- 
nage. Voila  en  abrégé  les  taiens  qu'une 
veitueuk  femme  doit  avoir,  &  qui  corn- 
prcnnent&  (uppofcnt  tous  les  autres. 

En  vérité ,  s'écria  Angélique  ,  toutes 
ces  chofes  doivent  donner  à  penfer',  car 
la  plufpart  s' imaginent  que  ce  travail  & 
ce  ménage  eil  plulloft  une  marque  d'un 
elprit  borné  ik  du  commun  ,  qu'une 
bicn-feance  Ôc  une  ol^iigatîo::. 

C'eft  pourtant,  reprit  Theoréc  •  un 
dovou-  {:ondé  fur  un  principe  d'honefteté^ 
qui  oblige  abforumeiit  les  femmes 
depuis  leur  création  :  quoy  que  pcut- 
eftrc  dans  l'eftat  d'innocence  ,  ces  emplois, 
fefufrent  pafTécs  plus  en  ccnteiaphtion^ 
qu'en  adions  extérieures  ,  ks  hommes 
n'ayant  befoin  de  rien  :  maisccfloittoii- 
jours  des  adions  ;  &  il  eft  p^rconfequent 
toujours  vray  de  dire  ,  que  l'oifiveté  cft- 
eontrc  la  nature  de  l'homme  en  toute» 
VoL  n.  Y 
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fortes  d'eftats ,  puif  que  comme  nous  di- 
Ions ,  elle  efl  un  vice  clle-mefme ,  ou  la 
caufe  des  vices. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  en  eftre  quitte, 
en  difant  que  cette  occupation  eft  indif- 
férente ,  ou  qu'elle  eftoit  bonne  pour  le 
temps  paffe  :  mais  qu'à  prefent  que  les 
chofes  font  dans  la politelîe  ,  on  ne  s'a- 
mufe  plus  à  ces  fimplicitez,  ou  a  ces  grof- 
fieretez.  Les  règles  de  la  vertu  obligent 
indifpenfablementj  &  elles  ne  changent 
point  parle  temps..  Ce  que  le  Saint  Ef- 
prit  difoit  par  la  bouche  de  Salomon.  Il  y 
a,  fivous  voulez  2700  tant  d'années, 
il  le  dit  encore  aujourd'huy  ,  &  onn'cft 
pas  moins  obligé  de  s*y  conformer  à 
prefent,  qu'on  l'eftoit  autrefois.  Voicy 
l'enciroit  dont  ie  vais  vous  faire  l'abrégé. 
La,  vertHenfe  femme ,  nous  dit  le  Saint 
£fprit  ,  Je  fait  provïfton  de  laine  &  dt 
hn  5  ^  travaille  adroitement  de  [es  mans^ 
£lle  trafique  de  fin  travail  ,  comme  un 
Marchand  qui  trafiijHeroitpar  mer  î  Elle 
en  achepte  des  terres  ,  des  vignes  ,  c^  les 
fait  valoir  dn  fruit  de  fin  indnflrie  :  Elle 
fi  fait  des  habits  precienx  y  &  non-fenlt- 
ment  pour  elle-7nefme  ,  mais  elle  en  fait 
anfi  p9Hr  en  vendre  ^  d'antre:.    Voila 
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pour  le  travail  des  juains  -,  t^  ic  n'en  veux 
conclure  autre  chofe  ,  que  ce  travail-li 
{'eul,  car  du  refte, chacun  peut  proportiç- 
nerle  précepte  à  Ta  condition. 

tHe  Je  Uve  avant  le  jonr  ,  continue  le 
Sage  5  four donney  k  mayjger  a  fes  Domç' 
fti^Hes  y  (jr  ^  fei  Servantes.  Elle  ouvre 
fa  main  aux  pauvres  ,  ce  qui  fait  une  par- 
tie du  foin  domeftiquc  ,  comme  ie  difois , 
auparavant,  (^  eftendfa  charité  à  l'indi* 
gent.  Son  DomejiiqHe  n^ appréhendera 
point  le  froid  y  parée  ^u^elle  a  foin  de  Ly 
fournir  de  doubles  vsfiemens.  Où  vous 
remarquerez  les  deux  obligations  que 
nous  avons  envers  nos  Dbmelliques ,  de 
les  bien  nourrir  j  &  de  les  bien  habiller. 
Bile  vifite fans  Ciffe  fa  înaifon-,  poHr:^oir 
Voeil  a  ce  c^ui  s'y  paffe^^elU  vemaftge 
point  fon pain  dans  Toi fiveté.  Voila  pour 
-  la  conduite  dujiedans  de  fa  raaifon. 

Et  afin  que  nous  ne  priiîions  pas  ces  ac- 
tions pour  des  indignitez  ,  le  Saint  Ef- 
pritnous  fait  voir  quelles  font  les  effets 
d*iine  grande  amc  Se  d'une  grande  vertu^ 
qui  attirent  l'amour  &  T applaudi ifemen^^ 
de  tout  le  monde,  ^on  ame ,  dit  le  Sage^ 
eft  reveftu'è  de  force-,  de  beauté  (fr  de  jojf. 
La  fageffe  p  arle  par  fa  bouche.  &  fa  dint^ 

V  ij 
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cenrregne  furfa  Ungne  -  anjp.  \ohî  le  md»" 
de  r  aime  y  ton:  le  mondes  &fon  mary  m?f7ne 
cdebrcntfes  loïtanges  y  car  antant  que  la 
grâce  (jr  l^  beauté  du  corps  [ont  de  vains 
moyens  pour  fe  faire  eftimer  j  autant  une 
femme  craignant  Dieu  e(l  digne  de  loùan^ 
ge  y  puifque  mefme  quand  tout  le  monde  fe 
tairoitf  fes  avions  ^fe s  ouvrage- 1  parle " 

r-roverh.ii  roicm  par  toftt  a  fin  avantage  (fr  à  fa 
gloire. 

Que  ré  pondérez  vous  à  ccîa,Moa- 
iîeur,clit  Theotéc  à  Zeroandrc?voudriez- 
vous  donner  un  démenty  à  l'antiquité  ,  à 
î'Hiftoire  ,  al'ufagede  tous  les  temps  ,  à 
h  raifon,(S:  mefme  à  la  {■igefle  ,  qui  nous 
prefche  fi  ioki-nndlement ,  que  le  foin  de 
îa  maifon  Se  l'ouvrage  des  mains  ,  doi- 
vent eilre les  ocGitpations  cfTcntielles  d'u- 
ne honefte  fen:mc  ? 

Vous  eftes  trop  fort  pourmoy  jMort»- 
fieur  l'Abbé ,  réponditZeroandre. 
^^,JnU;     YQil^  Jonc  en  fjenerd,  reprit  Theotée,. 
.    Ce  lemploy  desf?mme.  u  vous  voulez  que 

quectii     nous  en  venions  maintenant  un  peu  plus 

que  itttm^i  ^  Il 

~Ky  cvmhun  dans  le  particulier  5  ie  vous  diray  que  iè 
%iHr.  ^"  ^^  trouv^rois   point    dj    meilleur   re- 
mède   contre  la  parefle,  &cecy  regarde 
toateslortcsdcperionnes  ,  que  de  f^irc 
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chacun  dans  la  condition,  dans  faprofef- 
iîon  5  dans  fon  meftier ,  un  bon  ulage  du 
temps. 

Le  temps  n*eft  de  luy-mefme  rien  du 
tout  à  proprement  parler ,  &  une  preuve 
décela  eft ,  que  les  Philofophes  fe  trou- 
vent fart  empêchez  aie  définir.  On  dit 
que  c'eft  ce  qui  defîgnela  mefure  ou  la  du- 
rée de  quelquechofé  :  Ou  que  c'eft  la  fu- 
putation  du  mouvement,  par  le  moyen 
d'une  certaine  efpece  qui  précède  &  qui 
fuit  :  Tout  cela  ne  marque  rien  de  réel, 
e'eft  une  chofe  toute  d'imagination. 

La  vérité  cft,que  toute  la  nature  eft  dans 
un  mouvement  continuel,  les  Cicux,  lii 
Terrçjlcs  ElcmenSjenfîn  tout  ce  qnivit,^^ 
ce  qui  ne  vit  pas. L'un  fe  meut  de  lui-mef- 
mc,  celuy-cy  en  agite  un  autre  ,  cet  autre 
agite  l'autre, i<:  rien  n'cft  en  repos.  Nous- 
mêmes  nousnaiiTons  ou  cômençons,nous 
croiftonsjuous  décroiflbns,nous  finiffons 
&  nous  mourons..  Et  comme  le  mou- 
vement des  Aftres,  félon  qnelques  uns, 
eft  le  plus  noble  de  tous  les  mouvemens 
quife  fon:  dans  la  nature.  L'tf^jrit  de 
rhomme  s'eft  avifé  de  le  divifcr  en  cer- 
taines parties  ,  afin  qu'après  ilfuft  la  me- 
fiiredes autres  mouvemens. 

V   iij 
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C'cft  dans  cette  vcuë  qiie  fcloneenK, 
comme  j'ay  dit,  qui  croyent  que  le  Soleil 
fe  meut  &.  qu'il  roule  autour  de  Li  Terre, 
on  a  divifé  fon  cours  par  années  ,  par 
mois,  par  iours,  par  heures,  par  minutes. 
Et  on  a  appelle  cette  diviilon  le  Temps, 
fe  fervant  de  ce  mot  de  Temps  au  lieu  de 
celui  duSoIeil.Ainfi  on  a  divifé  le  coursde 
cette  planète  de  la  même  manière  que  Ton 
divifé  laTerre  par  degrcz,par  lieucSjquoi 
qu  elle  n'ayt  rien  en  elle  de  ces  chofçs 
quel'efprit  de  l'homme  luy  attribue*.. 

Or  comme  le  Soleilnes'arrefté  jamaiç^ 
&  comme  jamais  il  ne  recule  pour  refaire 
une  route  qu*il  a  déjà  faite  ;  on  dit  de 
raefmc  que  le  temps  qui  n'elt  autre  cho- 
fe  que  ce  cours  du  Soleil  ,  n'arrefte  ja- 
mais ,  Se  qu'il  a  par  cette  raifon  un  cours 
fî  rapide,  que  quand  même  ,  comme  dit 
fpirituellement  un  Poë.tc,il  marcheroit 
pieds  nuds  fur  le  tranchant  d'un  rafoir, 
il  ne  fe  coupcroit  pas.  Et  c'eft  ce  qui  fait 
dire  que  le  temps  eft  précieux.  Il  l'eft  en 
effet  extrêmement  j  car  outre  qu'il  ne 
s'arreilc  iamais  '•,  ccil  qu'après  qu'il  ell 
palTé,  il  ne  revient  plus. 

Le  temps  deluy-mefmen'eft  doncrien^ 
Ô<  par  confequent  rien  ne  fe  fait  par  Iç 
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tempoS.  Cependant  ,  choit;  admirable  l 
lien  ne  fe  fait  fans  le  temps  ,  &:  il  fembic 
mefaie  qu'il eft  luy  kul  le  maiftre  abrolu 
de  toutes  chofes,  ôc  la  règle  unique  de 
prclque  toutes  nos  allions 

Nous  l'avons  vit  dans  toutes  ces  can- 
verfations  j  &  qu'à  le  bien  prendrejefuc- 
cez  de  tout  ce  que  nous  entreprenons  dé- 
pend de  bien  prendre  Ton  temps. 

C'eft  prefque  l'unique  maxime   qui 
domine  dans  le  gouvernement  politique. 
C'effc  elle  qui  fait  réùflir  toutes  les  en- 
treprifes  de  la  Guerre.    C  eft  par  où  s'e- 
xécutent 5  pour  venir  à  des  exemples  plus 
familiers ,  tous  les  Arts  qui  dépendent  de 
de  la  nature.    La  Navigation  y  eft  com- 
prife;  &  Cl  vous  ne  profitez  du  temps,c  eft 
en  vain  que  vous  prétendez  aller  &c  trafi- 
quer par  mer.  Y  a-t  il  demefme  rien  de 
plus  important  que  TAgriculture ,  qui, 
,, comme  dit  un  grand  Philofophe,  eft 
,,la  mère  &  la  nourrice  de  tous  les  autres 
jArts  5  puifqu'ils    ne  fleuriffent    que 
,  quand  elle  fleurit? 

,  Tous  les  préceptes  ne  vont  qu'à  em- 
,  pécher  que  le  temps  ne  nous  prévienne, 
,  ou  que  nous  ne  le  négligions.  Si  nous 
,  commençons ,  dit  le  mefme  Philofo- 
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*'phe,  àlAboureren  hyver  ,  la  terre  de— 
,5  viendra  comme  delà  boue  :  fi  nousk- 
,,,  bourons  en  Efté,  elle  fera  fi  durc,qiie la 
55  ehariië  n'y  pourra  mordre  :c'eft  donc  au 
a,  milieu  de  ces  deux  temps  quele'momêt 
yy  eft  favorablejil  en  eft  de  même  pour  fe- 
55  mer  :  Tous  les  hommes ,  dit-iL  ont  en 
„  Automne  les  yeux  arreftcz  fur  la  prcjvi- 
55dencedeDieu  Ils  attendent  qu'il  leur 
55 ayt envoyé  des  pluyes, comme  fi  c*é- 
5,  toit  un  fignal  pour  les  fcmailles  :  En 
5,  quoy,  dit-il,  il  eft  raifonnable  de  fuivrc 
5.5  Tordre  que  D-icu  nous  donne  luy-mef- 
55  me.  E  nftn  pour  abréger ,  il  eft  certain 
55  que  tout  le  profit  ou  la  perte  que  l'on 
55  peut  faire  dans  h  travail  de  la  campagne 
5,  dépend  de  bien  fçavoir  ménager  le 
5,  temps  5  d'employer  vos  ouvriers  dans 
5,  le  temps  ;  Carj.ajoLite  naftre  Maiftrc,un: 
,^ homme  en  vaut  dix  ,  s'il  fait  l'es  chofes 
5,  dans  le  temps  ^  «Ik  mefraCjs'il  ne  quitte 
5  5  pas  le  travail  avant  le  temps. 

Le  temps  eft  donc  une  chofe  infiniment 
precicu(e  *,  ^  non-feulcnient  il  eft  aifé  de 
le  voi:  par  tout  ce  qui  regarde  la  vie  civile, 
comme  nous  venons  de  dire  ;  mais  plus 
encore  par  celle  de  la  Religion  Elle  nous 
apprend  que  Dieu  nous  demandera  com^ 

pte 
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pte  des  paroles  oifeiifes ,  c'cft  a  dire  en  ua 
fcns,dii  moindre  temps  perdu.  Elle  nous 
apprend  que  Dieu  (e  contente  du  dixiè- 
me des  autres  choies  j  mais  que  pour  le 
temps,  il  a  voulu  qu'on  luycn  donnait  k 
fcptiéme  partie  j  ayant  pour  cela  confacrc 
le  (cptiém^iour  de  la  icmaine  ,  qui  pour 
ce  lu  jet  s'appelle  le  Dimanche ,  ou  le  iour 
du  Seigneur,  parce  qu'il  cft  dcftiné  a 
loiicrDicu  ôc  aie  remercier.   Et  c'eft  fur 
ce  principe  que  David  ôcrEglifequi  la 
voulu  imiter ,  prient  fept  fois  le  iour  poar 
en  quelque  fliçon  folemnifer    tous   les 
iours  (cpt  fois  la  mémoire  de  ce  faint 
Jour,qucDicu  s'eft  refervéj^c  mener  ain- 
îî  une  vie  Angélique  ou  toute  de  prière. 

C'eft  peut-cftre ,  interrompit  Zeroan- 
dre,laraifonpourquoyon  dit  qu'il  faut 
régler  fon  temps  \  car  cela  ne  peut  regar- 
der que  des  Religieux  Se  des  gens  d'E- 
glife,  qui  n*ontque  les  affaires  qu'ils  fc 
donnent. 

Jencpuism'empéchcrdc  rire  ,  répli- 
qua Angélique,  toutes  les  fois  qu^e  j'en- 
tens  dire  àMonfieur  jque  fes  affarres  le 
détournent.  J 'ay  ouy  autrefois  partager 
ce  temps  à  un  honnefte  homme  qui  n'é- 
Vol.  II.  X 
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toiz  pourtant  point  Religieux  ,  mais  m\ 
homme  du  monde ,  &  qui  cependant 
eflimoit  comme  Monheur  l'Abbé,  que 
£'eiloit  une  necelTité  abfoluè*  de  régler  ion 
tciTips ,  il  on  ne  vouloit  vivre  dans  le 
monde  ,  ie  ne  dis  pas  comme  une  beflej 
rar  il  vous  y  prenez  garde  les  beftes-mè- 
jncs  font  réglées,  mais  comme  une  pièce 
de  bois  inutile  à  toutes  chofes.  Je  ne  fiçais 
fîiepourroisbienmc  fouvenir  du  parta- 
ge qu'il  faifoit  de  toutes  les  heures  da 
iour.  Déjà  il  comprenoit  le  iour  de  la 
nuit  fous  vingt-quatre  heures. 

Chacun eft  libre ,  dit  Thcotée  ,  d'en 
ufer  pour  cet  article  comme  ilveut.Com^ 
munément  on  fuit  la  manière  des  Ro- 
mains. Ils  avoient  deux  fortes  de  iours  : 
Je  iour  Civil,  qui  commen^oit  après  mi- 
nuit ,  ôc  finiffoit  à  minuit  fuivant ,  ren- 
fermant ainfi  le  iour  entre  deux  moitiés 
de  nuit,  c'eftce  que  font  nos  Horloges  : 
Etle  iour  naturel  qui  eftoit  depuis  le  le- 
ver iufqu'au  coucher  du  Soleil  ,  ils  le 
partageaient  en  douze  heures  :  en  forte 
que  la  première  heure  fût  précifement 
celle  en  laquelle  le  Soleil,  ouIj  crepufcule 
du  matin  paroifToit  fijr  Phorifon ,  ôc  la 
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douzième  celle  où  finiffoit  le  crepufcule 
du  foir. 

Les  Hcbreux,  que  l'Eglife  fuit ,  corne 
mençoient  leur  iour  au  commencemcnr 
où  à  l'entrée  delà  nuit,  &  le  finilToienta 
l'entrée  de  l'autre  nuit.C'eft  d'où  viennêc 
les  Vigiles  des  Feflcs  dansTEglifesOU  que 
la  folemnité  d'une  Fefte  commence  dés 
la  veille,  c'eft  a  dire  dés  le  foir  qui  en  pré- 
cède le  iour. 

Cet  honnefte  homme,  reprit  Angéli- 
que, partageoit  donc  ain{lle  iour  Icls. 
nuit,  ou  les  vingt-quatre  heures  dont  eft 
queftion.i  Si  ie  m'en  fou  viens  bien,  de 
tout  ce  tems-la  il  en  donnoit  en  plufieur* 
fois  quatre  heures  à  la  prière,  trois  heures 
pour  les  Repas  ,  deux  heures  pour  la 
récréation  ,  huit  heures  pour  le  travail  ou 
pour  les  affaires  où  chacun  eft  appelle  par 
îoncmploy  ,  de  fept  heures  pour  le  fom- 
meil. 

Comptez  bien ,  Monfieur ,  continua- 
t'clle,  regardant  Zeroandre,6c  voustrou- 
V4'rrez  vingt-quatre  heures  :  &  Ci  vous 
comparez  cette  diftribution  a  celle  que 
vous  f^^ites  vous-mefme  de  voftre  temps, 
vous  vous  trouvcrrcz  meilleur  ménager 
de  beaucoup  que  luy  j  car  vous  mettez  en 

Xij 
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un,  dcnx  ou  trois  articles^il  fait  un  arti- 
cle de  la  prière,  où  il  comprend  la  le- 
6tiire ,  la  méditation,  l'étude,  le  reciieille- 
ment  :  Il  fait  un  chapitre  du  travail ,  ôc 
ainfidu  refte.  Mais  ie  gage  qu'àvoftrc 
«gard  tout  roule  fur  deux  pointSts ,  dont 
voicy  le  compte  exad. 

Pour  le  fommeil ,  comme  nous  difions, 
douze  heures.  Plus,  pourboire,  manger 
&  fe  divertir  autre  douze  heures ,  cy  en 
tout  vingt- quatre  heures  Judaïques, 
Romaines,  Françoifes,  pareflcufcs  &  tel- 
les enfin  qu'il  vous  plaira. 

Ne  raillons  point  icy  ,  ic  vous  prie, 
Angélique  ,  dit  Zeroandre  d'un,  ton  fe- 
rieux ,  ie  n'aime  point  ces  contre-temps. 

Cet  honncfle  homme  ,   interrompit 

Theotee,  pour  les  mettre  d'accord ,  fai- 

foit  un  partage  alTez  jufle.    Car  enfin  il 

en  faut  toujours  revenir  là,  quecommele 

temps  cft  fait  pour  régler  toutes  choies, 

iline  le  peut  fi  on  ne  le  règle  luy-mefme, 

C'eft  le  premier  Threfor  que  la  nature 

nous  donne  à  ménager;  &  il  eft certain 

que  fi  nousenufons  bien, nous  ufcrons 

_     bien  de  tout  le  refte. 

??jent  on      ^^^^^  ^^  moyen  ,  objede  Zeroandre, 

put  re-   qus  des  gens  par  exemple  qui  dépen- 
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droieni  de  la  volonté  d'autmy  jpûflent  rc-  gler  [on 
glerleur  temps?  temp. 

Ceux-là  le  peuvent  en  quelque  façon 
auiîî,rcponditTheotée,  en  le  réglant  fur 
ccluy  àcs  perfonnes  de  qui  ils  dépendent > 
c*eft  pourquoy  pour  bien  régler  le  temps, 
il  faut  d  abord  confidcrer  ce  que  l'on  cft, 
voir  en  gros  &  en  détail  toutes  nos  obli- 
gations, foit  volontaires,  foit  neceflaircs-, 
&obfcrver  quel  temps  eftle  plus  propre 
pour  les  exécuter ,  félon  les  règles  de  la 
prudence.dont  nous  avons  déjà parlé.Car 
comme  dit  le  Sage ,  Tentes  cho [es  ont  leur 
temps  •  &  encore  qu'il  y  air  certaines  oc- 
cadons ,  pour  lefquelles  il  faut  iuivrc  le 
temps  malgré  que  l'on  en  ait ,  il  y  en  a 
d'autres  auxquelles  on  peut  s'appliquer, 
félon  fonbon  plaifu",  &  pour  les  uns  &c 
les  autres,  il  faut  faire  par  écrit  une  diftri- 
bution  du  temps. 

Premièrement  pour  tout  le  cours  d'une 
année,  oùonmarqueroitles  choies  qui 
occuperoient  d'année  en  année  ;  comme 
fi  ona  à  planter ,  femcr,  moillonncrjvan- 
danger  &:laonverroitdu  plus  au  moins 
en  quel  temps  viendroient  ces  occupa- 
tions ,  quels  aprets  on  feroit  obligé  de 
faire  \  éc  ainfi  des  autres  chofes  &  êjt% 
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exemples  que  chacun  doit  fe  propofer  Tuv- 
mefme  :  car  on  fçait  bien  que  ceux  qui . 
n'ont  pas  de  terres ,  n'ont  pas  lemefme 
befoin  de  ces  règles    que  ceux  qui  en 
ont. 

Secondement  pour  chaque  mois  j  civ 
quel  mois ,  par  exemple  ,  on  auroit  à  fai- 
re Tes  provifions,  en  quel  mois  échefoient 
d'autres  obligations,  jusqu'aux  moindres 
chofes  j  car  rien  ne  fe  doit  faire  fans  or- 
dre. 

En  troilîcmelieu ,  pour  chaque  femai- 
ne  ,  où  feroit  contenu  tout  ce  qu'il 
conviendroit  faire  dç  femainc  en  fe- 
m  aine. 

En  dernier  lieu,  pour  chaque  iour,  où 
on  marqucroit  toutes  les  heures  de  la 
iournce",  cômc  celle  de  fe  lever, de  fe  cou- 
cher,dedifner,fouper»^c  afind  avoir  par 
ee  détail  une  fuite  uniforme  de  toutes 
nos  actions  pendant  le  iour ,  Icfquelies 
ne  s'interrompcroient  lamais  que  parce 
qui  fe  rencontreroit  de  différent  dans  la 
Note  de  la  femaine  '■,  comiTie  celle- cy  ,  ne 
pourroit  s'interrompre  ,  que  par  ce  qui  y 
feroit  contraire  dan?  celle  du  mois,ny 
celle  du  mois,  que  parce  qui  ne  s'accor- 
dcroit  pas  aux  obligations  que  ic  me  Ce— 
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toisimpofé(is  dans  celle  de  l'année -,  y 
ayant  en  effet  des  chofes  que  l'on  ne  fait 
qu'une  fois  dans  toute  une  année -,  d'au- 
tres que  l'on  ne  fait  que  de  mois  en  mois; 
quelques-unes  qui  n'arrivent  que  de  fe- 
niaine  en  femaine  :  ôc  d'autres  enfin  qui 
arrivent  iiKlifpenfabkmcnt  tous  les 
jours. 

Dans  tous  ces  A^inda ,  les  chofes  qui 
regardent  Dieu,  font  celles  qui  doivent 
cftrele  plus  exaétement  fpecifiées,  quoi 
que  ie  n'en  aye  pas  encore  parl^jpar  exem. 
pie, en  tel  téps  de  l'année  ie  feray  telles  <Sc 
telles  charitez,  cela  s'entéd  félon  les  forces 
d'un  chaGun,foiten  denrées  ou  aurremêr, 
en  tels  mois^  telles  Feftes  ,  &c.  J'iray  vi- 
fiter  tel  &  tel  Hôpital,telle  &  telle  pri- 
fon  ,en  telle  femaine  i^vificeray  &  con- 
foleray  lespmivres  de  ma  Paroiffc  ,  ie  fe- 
ray faire  des  inftrudtions  à  mes  Domcflr- 
quss  ,  l<c  à  telles  heures  du  iour ,  le  matin 
éc  le  foir  ie  feray  f\ire  la  prière  :  à  telle 
heure  ie  liray  ,  j'étudiray,ie  medireray, 
&:c.  Ce  quifc  trouveroit  fi  rempli,  5c 
fourniroit  une  occupation  Ç\  diverfifiée  6c 
Il  aifée,  parl'habitudc  que  1  on  s'y  forme- 
roit,  que  cette  vie,  quoy  que  laborieufc 
&  a(5tive,dcvicndrcit  un  jeu  &  un  plaifirr 
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ôc  il  faudroit  fur  tout  fe  faire  cette  loy 
inviolable ,  de  ne  pas  remettre  les  chofes 
d'un  temps  à  un  autre ,  excepté  le  cas  d'u- 
ne necellitc  abfoluc:  car  outre  qu'infen- 
iîblemcnt  tout  fe  dérègle  par  ces  remifes, 
c'eft  que  le  Sage  dit  admirablement,  que 
(hMijii^e  ionraaffez.de  fa  malice. 

Or  quand  ic  dis  qu'il  faut  régler  fon 
temps,  ie  veux  dire  qu'il  faut  régler  aulîi 
ccluy  de  fes  enfans  &  de  fesDomefliques, 
pour  leurs  exercices  &  leurs  ouvrages, 
afin  qu'il  n*y  ait  iamais  de  temps  perdu, 
tiy  pour  les  uns  ny  pour  les  autres  :  obfer- 
vanten  tout,  comme  nous  avons  dit  tant 
de  fois ,  d'appliquer  les  règles  félon  l'â- 
ge ,  la  complexion,  la  faute  ,  l'employ  ,  k 
piofelYlon  :  &  de  regarder  avec  cela  les 
Saifons  *,  parce  qu'en  gênerai  il  y  a  des  oc- 
cupations qui  font  plus  propres  pour 
rHyverquepourrEfté,  6c  ainfi  durefle. 

EN  voila  bien ,  Monfieur  l'Abbé ,  s'é- 
cria Zeroàndre  :  mais  enfin  il  faudra 
donc  toujours  eftre  comme  à  la  charuc, 
fans  iamais  avoir  de  divertificment.. 

Pardonncz-môy,  Monfieur  ,  reprit 
TKeotée,ie  n'exclus  point  les  divert^fie- 
meas  honneflcs,  au  contraire,  ic  veux  que 
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VOUS  les  goùricz  davantage  en  les  entre- 
coupant d'un  peu  de  travail,  &c  non  pas 
en  les  rendant  voftre  occupation  ordi- 
naire. 

3'entens  qu'il  y  ait 'dans  cette  œcono- 
mie,  des  heures  que  l'on  employé  à  une 
honneftc  récréation  ,  des  iours  où  vous 
alliez  faire  des  viiltes  que  l'honnefteté  de- 
mande de  vous,  ou  vous  alliez  à  la  pro- 
menadê50U  vous  vous  divertifîiez  fî  vous 
en  avezbefoin,  ides  jeux  honneftes.  Car 
enfin  l'infirmité  obligeant  l'homme  à 
prendre  des  remèdes  pour  rétablir  fa  fan- 
té,  &  (es  forces ,  Se  le  divertifïemcnt  te- 
nant fa  première  place  parmi  ces  remèdes, 
c'eft  faire  le  Mtfa^r*-ope  ,   Se  blefTer  la 
charité,  que  de  defïendre  cnftierement  les 
diverti  (le  mens  ,  6c  particulièrement  aux 
femmes,  qui  eftant  d'une  conftitution  dé- 
licate, ôc  fujettc  à  de  fréquentes  indifpo- 
fitions ,  Ce  doivent  un  peu  plus  d'indul- 
gence que  les  hommes .    S eulement  faut- 
il  obferver,  que  ces  divcrtilTemens  foicnt 
honneftes  &c  convenables  à  des  Chré- 
tiens, ôc  qu'ils  ne  détournent  d'aucune 
aélion  neceflaire  &  vertueufe. 

Ma^s  à  quels  jeux  joiicr  ,   Moniteur 
TAbbc,  reprit  Zeroandre  r  il  faudra  que 


150  Tr  AI  t  e'   D  E     LÀ 

les  femmes  ioiicnt  à  la  Paume ,  puifquc 
vous  dciTendez  les  jeux  de  hazard. 

Vous  me  prenez  donc  ,  Monfieur ,  ré- 
pliqua Theotée  ,  pour  un  Legiflateur  )  Je 
vous  ay  dit,  Moniîcur  ,  qu'il  n'y  avoix 
que  rattachement  tV  Texcez  qui  rendif- 
(cnt  le  jeu  criminel  ;  nous  avons  fait  voir 
que  d'en  faire  un  mef^icr ,  &  d'entretenir 
laparefTeparîàjc'eftoit  un  péché  -,  &c  i\ 
n  cft  pas  befoin  d*en  parler  davantage.  Au 
reftc,  ne  regardant  le  jeu  que  comme  un 
ieu ,  Se  eftant  en  droid:  de  roiier  pour  fe 
dclalTerde  Tes  plus  ferieufes  occupations, 
ie  penfs  qu'ileft  indiffèrent  à  quel  ieu  on 
ioiie  :  ôc  tout  Gela,  ce  me  fembîe  j  dépend 
descirconftances. 

Car  par  exemple,  il  y  a  des  icux  d'exer- 
cice, àc  des  ieux  fedentaires.  On  fçaic 
que  les  ieux  d'exercice  ne  conviennent 
point  aux  femmes,  ny  à  certaines  perfon- 
nes  telles  que  feroient  des  goûteux  ,  fi 
vous  voulez  ,  ou  des  perfonnes  indifpo- 
fées  ou  convalefcentes ,  Se  autres  fembla- 
bles.  Parmy  les  ieux  fedentaires ,  il  y  en 
a  qui  confident  tout  en  conduite ,  com- 
me les  Echets ,  Se  d'autres  qui  font  tout 
de  hazard  comme  les  Dez. 

Or  parmy  ^ceux  de  hazard ,  il  y  en  ». 


P  ARE  SS  E.  VI.   En^T  R.  251 

^ui  aux  yeux  de  quelques-uns  ne  paroif- 
trom  pas  {î  criminels  les  uns  que  les  au- 
tres 5  comme  le  ieu  de  l'Oyc  encompa- 
raifon  de  cduy  de  Cartss  :  mais  pour 
moy  qui  nç  veux  icy  qu'un  ieu  purement 
&  iimplement ,  8c  non  pas  une  occupa- 
tion ;  ie  penfe  que  tourell;  égal ,  &  que 
mefmcles  icux  de  hazard  dilaffent  plus 
l'efprit,  que  ceux  dont  la  conduite  dé- 
pend uniquement  de  T  induilrie. 

N'cft-ilpasvray,  par  exemple,  que  (r 
vous  aviez  à  divertir  unhomne  fort  at- 
taché à  l'étude ,  ou  appliqué  à  des  pa- 
piers ^  i  des  comptes ,  &  qui  fortift  de 
fon  Cabinet  la  cervelle  boiiillantc  d'ap- 
plication ,  vous  ne  le  divertiriez  gueres, 
ce  me  fcmble ,  en  le  faifant  ioiier  aux  Ef- 
chets ,  où  il  faut  une  Ci  grande  applica- 
t'ion  que  Ton  ne  pert  que  faute  de  s'y 
appliquer  }  Il  fiut  donc  que  la  pru- 
dence règle  les  divertifTemcns  3  auiîi-bien 
ciueleschofcs  ferieufes. 
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CONCLVSION 
DE   CE  TRAITE'. 

JEjfet  dts  ces   avis   dr   converjion    de 
ces  farejfenx. 
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EN  vcrité,  M  onfieur  l'Abbé, commen- 
ça a  dire  Zeroandre,  qui  k  fentoic 
toucher ,  il  ne  fe  peut  rien  de  mieux. 

De  mieux  ,  s'écria  tout  d*un  coup 
Philargie,  l'en  fuis  Ç\  pénétrée ,  qu'il  y  a 
plus  de  deux  heures  que  l'en  ay  une  ef- 
pece  de  honte  de  la  vie  que  ie  mené. 

Courage  ,  Madame  ,  reprit  Theo- 
tée  ,  plein  de  ioye  ;  Plut  à  Dieu  qu'il' 
fîft  par  fa  grâce  ,  germer  C2s  petits  avis 
dans  voftre  cœur. 

Je  veux  Tefperer  de  fa  bonté ,  reprit 
Philargiej  de  de  ma  part  ie  vei^x  m'ap- 
pliqucr  ferieufement  à  fortir  de  cet 
ctat  léthargique. 
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Tout  de  bon.  Madame,  s'écria  Angéli- 
que, voila  le  commencement  d'une  con- 
vcrfion. 

Achevez,  Madame,  infifta  Theotée,  ôc 
ne  regardez  pas  derriere-vous  j  car  c'eft 
l'effet  de  la  parefTe  :  Appliquez-vous  feu- 
lement une  ff  maine  à  vous  dcffaire  de  Tes 
pièges ,  la  chofe  eft  plus  facile  que  vous 
ne  fçauriez  croire,  CV_/?  lacheré  &  baf-  mmuf^^' 
fejfe  de  cœur  de  fe  deffierde  fes  forces  ^  Je  ignorât 
ne  veux  pas  meime  vous  y  convier  da-  J:iti,g,i^ 
vantage parTintereft  de  voftrc  falut, qui  4. '■  }• 
eft  néanmoins  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher  &  de  plus  précieux  au  monde. 
Je  prie  Dieu  de  pcrfeâ:ionner ,  s'il  luy 
plaift  ,  cet  ouvrage  :  Mais  ie  vous  y  con- 
vie ,  Madame,  par  voftre  propre  fanté , 
quieil,  ou  doit  eftre  vôtre  unique  objet 
pour  le  corps ,  auffibicn  que  voftre  falut 
au  regard  de  l'ame  qui  ne  meurt  point. 

Vous  imaginez-vous,  Madame  qu'une  «  Mollce 
vie  parefTeufe,  mole  &  déréglée,  contri-  ràn»"nlj 
bue  a  la  fanté  >  Croyez-vous  que  des  nuiioqne 
perfonnes  qui  ne  font  que  manger,  ou  "Ifat^^yo- 
dormir,  fans  flurc  aucun  exercice ,  ny  du  luFtjtcs , 

d\t    r     •        r  C  •  nequccor- 

^    ,     ^     cl  elprit ,  lans  taire  aucune  po„    1,0- 

a<ffcion,  puifTent  fe  bien  porter  ?  non  cer-  "^^  Pure- 
tés, Madame,  c'cft  au  contraire  iafource  t^uti'onem" 
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la  plus  ordinaire  de  toutes  les  maladies 
du  corps  ôc  de  Famé  ,  :  c'cft  d'où  vien- 
nent ces  inquiétudes  &  ces  infomnies 
qui  abattent  le  corps  &  l'efprit. 

On  pafTe  la  moitié  de  la  vie  a  contra- 
dcr  de  mauvaifes  humeurs  par  l'oiiîveté, 
&  par  le  dérèglement,  &c  f  autre  moitié 
à  tâcher  d'en  guérir  par  des  remèdes  qui 
font  mefmes  d'autant  plus  inutiles  &c 
plus  nuifibles ,  qu'ils  font  ordinaires  ,  de 
que  par  la  coutume  que  l'on  en  fait ,  ils 
interrompent  les  fonctions  de  lanature: 
tous  ces  maux  finilTcnt  en  dernier  lieu  par 
des  paralifles,  ou  par  des  apoplexies  ,  qui 
ne  donnent  bien-fouvcnt  pas  le  temps  de 
fc reconnoiflre.  Prenez  donc,  Madame, 
ce  confeilpourun  régime  de  famé. 

Allez,  Monfieur  l'Abbé,  dit  Philargic, 
vous  en  verrez  des  effets. 

Ah  1  pluft  à  Dieu,  Madame  ,reprit-iî, 
que  tout  imparfait  que  ie  fuis,  ie  fuffe  v .  - 
nuicy,commelaVertu  autrefois ,  quand 
elle  apparut  à  Hercule ,  pour  le  détrom- 
per des  faulTes  douceurs, que  la  pareffe 
luy  propofoit.  Elles  plaidèrent  enfem- 
ble  leur  caufe  devant  ce  H cros ,  -,  î, t . . . . 

Ah  1  Monfieur  l'Abbé ,  dit  Zeroan- 
dre  en  l'interrompant ,  vous  nous  avez 
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^é-ja  dit  tant  de  bonnes  chofes,  qu'il 
n'eft  pas  necelTaire  de  rien  ajouter  de 
plus. 

Monfîeur,  reprit  Theotéc,cela  pou- 
voit  pourtant  encore  fervir  à  vous  faire 
connoiftre  que  cette  vie  pareffeufejdont 
nous  venons  de  parler,  eft  une  vie  toute 
Payenne  fans  y  rien  changer ,{!  ce  n'eft 
que  ceux  qui  vivent  aind  â  prefent  fc 
donnent  le  nom  de  Chreftiens.  Auiîi  cft- 
cc  cela  mefme  qui  les  rend  plus  crimi- 
nels ,  car  ils  font  voir  par  leurs  avions 
qu  ils  font  beaucoup  plus  indignes  de  ce 
divin  nom ,  que  pliifieurs  Payens.  Il  y 
en  a  qui  ont  laifTc  de  fi  beaux  fentimens 
de  la  vertu,  quel* on  pourroit  prefque  di- 
re qu'ils  vivoient  Chreftiennement  dans 
le  Paganifme  ;  puifque  nous  voyons  que 
les  honneftes  gens  parmy  eux ,  avoient 
horreur&  mépris  pour  cette  vie  morte: 
au  lieu  que  les  Chreftiens  de  ce  temps  en 
tirent  de  la  vanité. 

C'en  eft  trop,  Monfleur  l'Abbé  ,  dit 
^eroandre,  en  l'interrompant  encore, 
vous  nous  donnez  delà  confufion. 

Non,  Monfleur,  reprit  Theotéc,il 
ne  faut  point  avoir  de  confufion  -,  il  ne 
faut  avoir  que  du  courage.  Il  faut  corn- 
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me  Hercule  fit ,  detcfcer  cette  langueur 
parcffeufe  ,  où  la  mauvaile  éducation  & 
le  mauvais  exemple  nous  engagent;  il  faut 
fiiir  gencreufemcnt  comme  iuj ,  cette 
mole  oifiveté,  &c  fuivre  la  vertu. 

Oui  Monhcur  TAbbc  ,  s'écria Philar- 
gie  d'un  vifage  gay  :  j'y  luis  toute  re- 
foluc. 

Pourmoy,  dit  Nientilde,  ce  n'cft  p 
icy  le  lieu  de  dire  à  Monfieur  l'Athécc 
que  n\ou  cœur  penfe  ;  ic  me  veux  don 
ncr  l'honneur  de  l'aller  voir ,  ik  i'efperc: 
avec  la  grâce  de  Dieu,  de  le  perfuader 
pluftoftpar  mes  avions  que  par  mes  pa- 
roles ,  que  fa  bonne  dodrine  a  fait  im-- 
preflion  fur  mon  efprit. 

De  ma  part,  reprit  Zeroandre ,  ie  m'cH 
vais  rcnaiftre. 

Nous  verrons  ,  dit  Angélique ,  des  ef- 
fets de  ces  gencreufes  refolutions,  &  a  la 
première  veuc  ,  Monfieur  ,  parlant  à 
Theotée,  vous  nous  trouverez  toutes  des 
Saintes. 

Pour  le  moins,  reprit  Philargic,  nous 
nous  mettrons  en  terme  de  le  devenir.  ■■ 

Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  répon- 
dit T  heotée,  de  vous  en  faire  la  grâce. 

Je  Tcfperc  de  fa  bonté,  ajouta  Phi- 
lar^ie.  Et 
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Et  cclacftantjMadamc.  continua  Théo- 
cée ,  ie  veux  cfpercr  aulîi  que  noftre  pau- 
vre prifonnier  verra  bien-toft  la  fin  de 
fon  extrême  mifere. 

Allez,  Monfieur  l'Abbé ,  répondit  la 
Dame ,  il  ne  couchera  pas  demain  où  il 
cft,  fi  Dieu  me  donne  la  fanté.  ^^.y^  2,: 

Il  vous  rccompenfera  ,  Madame  ,  de 
cette  bonne  œuvre,  dit  Theotéc  5  carc'efi 
à  luy  à  cfui  vous  U ferez, 

Ainfi  finirent  ces  entretiens,  dont  on  a 
vcu  depuis  des  fruits  merveilleux.  J'ay 
lâché  de  ne  rien  obmettre  de  ce  qui  en 
cftoic  de  plus  important ,  &  mefme  i*ay 
eu  recours  a  ce  pieux  Abbé  pour  m'en 
rafraîchir  la  mémoire.  J'ay  voulu  feu- 
lement fupprimcr  ce  que  i'avois  contri- 
bué aufiî  de  ma  part  a  cette  converfation , 
pour  laifTer  parler  tout  fcul  ce  digne  Ec- 
clefiaftiquc ,  dont  Dieu  à  qui  la  gloire  en 
citdcuc  ,  voulut  bien  alors  fe  fervir  pour 
donner  des  avis  &  des  préceptes  fi  folides 
&  fi  faluttires. 

Fi»  du  fécond  Volume  dn  Traite 
de  la  Farejfe» 
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Extrait  du  Privilège  du  Roy, 

PAr  grâce  &  Privilcc^edu  Roy ,  cndattedu 
dixiefme  Oftobre  1^74.  Signé,  Dès- 
vieux»  &  fcclJé  du  grand  fceau  de  cire 
jaune.  Il  cft  permis  àHELii  Josset 
Marchand  libraire  à  Paris,  d'imprimer  , au 
fftire  reimprimer,  vendre  &  diftribucr -cjuatre 
différents  Traitez  ,  compofez  par  le  mefrae- 
Auteur,  intitulez.  Le  premier  :  Traité  de  U 
■Civilité  Trançoife,  Le  fécond  ,  Suite  de  U  Ci" 
iKÎitéFranfoife  ,ou  Traité  An  Poir^t-d'honneHU 
Le  troiiiefmCj  Traité  de  la  Parejfe,  01*  l' Art 
d'employer  le  temps  en  toutes  fortes  de  cmditiO.>2S, 
(orrigêé*  ftiigmente  s  Et  le  quatriefmc  ,  De/>» 
laloufie,  ou  des  moyens  d^ entretenir  la  ^aix  dam 
le  mariage  y  durant  le  temps  de  vingt  années, .3. 
compter  du  lour  que  cKaquc  Traité  ou  Volu- 
me fera  imprimé  &  m,isen  vente  pour  la  pre- 
mière fois  en  vertu  des  prcfentcs  :  Etdcf]R;n- 
fcs  font  faites  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  & 
autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condi- 
tion qu'elles  foient.,  de  ies^  imprimer,  ny  faire 
imprimer,  vecdre  &  diftribucr  de  contrefaits,' 
2  peine  de  quinze  cens  livres  d'amande,  coii- 
iilcarion  des  Exemplaires  contrefaits,  &  de 
tous  defpens,  dommages  Se  interefls,  ainfi, 
qu'il  clt  plus  amplement  porté  par  Icfditcs, 
Lettres. 


;«r 


i 


iMprimeurs  ç^  Libraires  de  Paris ,  fuivmt  V  Ar- 
reft  du  Parlement  du  8.  Avril  1 6  ^^^  lait  à  Paris 
le  13-  Décembre  1674,. 

Signé,  T  H  I  1  R  R  Y  ,  Syndic. 

Le  prcfent  Livre  intitulé.  Traité  de  U  Paref- 
fe,  OH  l' Art  de  bien  employer  le  temps  dans  toutes 
fortes  ds  conditions ^  corrigé ^  augmenté  :  Achevé 
d'imprimer  pour  la  première  fois  en  vertu  des. 
^refentcs  ,  Jei.^.  de  Mars  1677» 

Lfs  ^emplâtres  ont  efiè  fournis  fuivmt- 
h  Efivfiege, 


Fautes  a  conger, 
1.  Volume. 


Page.  Ligne. 

3.  18.      l'œuvre,  a /0K/<z,  de  charité. 

XX,        */«»Mdr^f  Extérieurs,  ///«z.,  intérieur*. 
^ j.  ai.      <\\\  vl  s ' y  forme  i  /i/f^^ ,  &  faire  qu  il 

s'y  forme. 
%6.  7.        ôftous,  ///z..  &àtou$. 

^9.  *zi.      de  ,  lifci,  de  l'autre  coftc. 

9Î  Z4-        outre,  ajourez.,  la. 

liTj.      ^i'e/ftZ  «t  tamar^f  ,  feto  à  te  Ut  me    cxcufa- 
lumhabcas.  Excufatioucmtuam  acci- 
pio. 
iii.  i4«      font , /i.'ft ,  feront. 

21  y.  i^.       plus,  /j/fz-  ,tres. 

II.  Volume. 

19»  ^°'      pouvions, //■/>?, pouvons. 

^3»  ^^'      en,  it/^i,  ou. 

6^.  zj,       porter, /j_/7z„  porter, 

lou  ïo«      badmant, /'/iz.,  dandinant. 

i\S.  ^Z'      on  imite. /iffz, ,  on  imitera  donc 

îz<r.  j'         furviennent ,  /»y«z,,  furvivent. 

ijj.  4*        tueries  ,'i/iz.,  envies, 

ijî.  9.       tous ,  fl/oMffi,,  rachetez. 

i<;4.  2^      l'expérience, ///tx, l'exercice. 

18 }.  19.      trois  autres,  njoûttz.'  quarts. 

\%j'  4"        /J/(Z ,  les  amortir. 

lij.       ^ettiT.  à  U    marji^e.^.  S\<.jximede  mcnage, 
qui  eft  de  diJîribHtr  la  chefes    avec 
jujlice. 
zir.  ^9.      s'en  aller, ///tz.,  s'exalcr. 

217.  ^J-      &,/iM.  à. 

ijd.  zz.      :\cttttz  A  la.  margr^  Vh  Diftributioa 

•    du  temps,  &c. 
»57.  II.       cfpccc , /;/»it,  efpacc. 
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